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AVERTISSEMENT 


P\uft\eiiT8  fragmenU  de  ce  livre  ont  déji  subi  l*épreuye  d'une  première 
publicité;  h  Revue  des  Deux-Mondes  a  fait  connaître  à  ses  lecteurs, 
en  1813  et  en  1844,  les  chapitres  qoi  exposent  la  condition  physiqoe 
etTétat  moral  des  populations  dans  la  capitale,  ainsi  que  dans  les 

grands  centres  de  commerce  et  dindustrie.  Ceux  qui  concernent 
Manchester  ont  été  traduits  en  Angleterre  et  en  Allemagne;  et  le  tra- 
ducteur anglais  a  enrichi  le  texte  de  notes  souvent  judicieuses  qui 
Beitent  ii  éclaircir  des  points  de  détail. 

L*acciieil,  qu*une  partie  de  ces  esquisses  avait  déjà  reçu,  imposait  à 
Faufeor  le  devoir  d'une  révision  sévère  ;  il  a  complété,  autant  qu'il 
était  en  lai,  et  a  refondu  son  travail.  La  partie  encore  inédite  de 

FoQvrage  a  t    "   ^•''  însdtutîons  et  à  lïtit  politi<,ue  de  TAngleterrc; 
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mTRODUCTION 


«  Et  penifûs  toto  divisos  orbe  Britannos.  » 


L* Angleterre  est  eertainenieiit  an  monde  à  part.  La  nature,  la  tra> 
dition  et  les  mcDBrs,  ont  fait  de  ce  peuple  une  nation  insulaire  ;  les 
traces,  que  le  mélange  des  races  a  laissées  dans  toutes  les  contrées  de 
l'Europe,  ne  sont  nulle  part  moins  manifestes.  En  vain  le  Saxon  sVst 
agrégé  an  Breton,  le  Normand  au  Saxon,  et  TAngevin  au  Normand  ;  le 
travail  des  siècles  a  eflEacé  la  diversité  des  origines,  pour  ramener  i  un 
sent  type  tous  les  éléments  de  la  population.  Cette  population,  si  l'on 
excepte  llrimde  et  la  hante  Ecosse,  est  maintenant  homogène  jusqu'à 
/'originalité  la  plus  éclatante.  Tout  enfant  delà  Grande-Bretagne  porte 
sa  nationalité  écrite  sur  son  front.  Vous  ne  distinguerez  pas  toujours 
un  Français  dnn  Allenftnd,  ni  un  Italien  d'un  Espagnol;  mais  Yousne 
confondrez  un  Anglais-  avec  personne  :  à  Paris  comme  à  Naples,  et  à 
Madrid  comme  1  Berlin,  il  se  fait  reconnaître  entre  mille,  tant  les 
angles  de  la  figure  et  du  caractère  sont  saillants. 

Même  remarque  pour  les  institutions,  elles  sont  nées  des  besoins 
ainsrqiK  des  habitudes,  et  ont  en  quelque  sorte  jailli  du  sol.  On  n'y 
aperçoit  rien  qui  sente  limitation  ni  qui  dépose  d'une  influence  exté- 
rieure ;  ks  Anglais,  selon  la  parole  de  Burke%  n  empruntent  rien  qu'à 
evx-ménies.  Quels  que  soient  les  partis  dominants,  quelles  que  soient 
les  doctrines,  ils  ne  songent  jamais  à  quitter  les  voies  dans  lesquelles 
la  nation  8*est  une  fois  engagée.  Même  en  réformant,  ils  continuent. 
Les  whigs  comme  les  torys,  et  les  radicaux  comme  les  whigs,  tout  le 

^  «  The  people  of  Englandwill  not  ape  fashions  tbey  baye  never  tried.  t 
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monde  a  la  prétention  de  se  rattacher  an  passé  ;  il  ny  a  pss  jasqo'anz 
partisans  du  suffrage  nnirersel  qui  ne  sttfpefét  d'établir  que  leurs 
principes  sont  conformes  aux  précédents  de  la  Tleille  Angleterre,  et 
qu*il  s*agit  pour  eux,  non  pas  d*innoTer,  mais  bien  pintét  de  restaurer. 
On  dirait  que  le  monde  entier  n*offre  à  ce  peuple  aucune  règle  qui 
mérite  d*étre  suivie  en  dehors  de  sa  propre  expérience.  Mais  de  toutes 
les  excentricités  que  la  politique  peut  se  permettre,  une  école  francise 
est  celle  dont  TAngleterre  est  assurément  le  plus  éloignée. 

Cette  tendance  i  Texclusion  et  i  Tisolement  s*explique ,  il  est  yrai^ 
par  le  passé  historique  de  la  Grande-Bretagne;  mais  elle  tient  surtout, 
elle  tient  essentiellement  au  caractère  national.  La  race  anglaise  ne 
s'associe  jamais  ayec  aucune  autre,  ni  par  les  intérêts,  ni  par  les  idées; 
elle  est  absolument  inhabile  et  antipathique  à  ce  travail  d  assimilation. 
Rome,  qui  ne  conquérait  pas  pour  détruire,  finissait  par  donner  le 
droit  de  cité  aux  peuples  vaincus  (11*  Angleterre  ne  Taccorde  pas  môme! 
aux  colonies  sorties  de  son  sein  :  il  n  y  a  qu'à  voir  comment  elle  a  traitél 
les  États-Unis  d'Amérique ,  et  ce  qu'elle  fait  aujourd'hui  du  Ganada.j 
Les  conquêtes  de  TAnglcterre  s'opèrent  par  voie  de  substitution,  et 
non  par  voie  de  fusion.  Les  autres  races  fuient  ou  s*éteîgnent  devant 
celle-là,  qui  les  refoule  quand  elle  ne  peut  pas  les  exterminer  ;  et  elle 
n'est  à  son  aise  qu'en  présence  du  désert.  C'est  ainsi  que  les  peuplades 
indigènes  disparaissent  dans  l'Amérique  du  Nord,  à  mesure  que  les 
Anglo-Américains  s'avancent  vers  l'intérieur  des  terres  ;  et,  quant  à  U 
race  des  indous,  trop  nombreuse  et  trop  productive  pour  quelonsong* 
à  la  supplanter,  elle  n'échappe  à  la  destruction  que  par  l'oppression. 

Deux  causes  principales  concourent  à  fortifier  cette  intolérance 
native  :  un  défaut  très-réel  de  sociabilité,  et  le  sentiment  exagéré  que 
tout  Anglais  a  de  sa  supériorité  sur  les  autres  hommes ,  soit  comme 
membre  de  la  nation  britannique,  soit  aussi  comme  individu.  Depuis 
la  paix,  les  Anglais  voyagent  et  résident  sur  le  continent,  en  grand 
nombre  ;  bien  peu  y'forment  des  relations  étroites  et  de  solides  atta- 
chements. Cette  atmosphère  d'étiquette  et  d'orgueil ,  qu'ils  portent 
'  partout  avec  eux,  tient  les  étrangers  les  plus  bienveillants  k  dislance  ; 
les  mêmes  mœurs  qui  divisent  l'Angleterre  en  castes,  la  séparent  des 
peuples  les  plus  évidemment  assis  au  même  degré  de  la  civilisation. 
Ajoutez  qu'il  y  a  dans  le  cœur  de  ces  hommes  une  part  de  réserve  et 
de  solitude  qu'ils  ne  livrent  pas  dans  les  épanchements  les  plus  intimes; 
vous  apercevez  constamment  entre  eux  et  vous  une  barrière  qui  ne 
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s'iAjîsm  jamais  :  et  comment  se  déToaer  pour  qoelqu  on  que  Ton  ne 
connall  pas  toot  entier  ? 

UAngitifl  se  console  d*aYoir  des  supériears,  auxquels  il  doit  le 
resped  et  Tobéissance,  pourvu  qu'il  ait  des  inférieurs  qui  le  respectent 
îi  feor  four  ;  et  quand  il  ne  voit  rien  au-dessous  de  lui  dans  son  propre 
pays,  il  5*eialte  par  comparaison  avec  TEorope.  Tout  homme  né  dans 
la  Grande-Bretagne  croit  appartenir  k  une  race  privilégiée  ;  il  sent  que 
cette  race  a  reçu  en  partage  ou  qu'elle  a  conquis  la  force ,  la  beauté, 
la  richesse,  la  tradition,  Tintelligence,  Tordre,  Thabileié  pratique,  des 
routes,  des  canaux,  des  chemins  de  fer,  des  docks,  des  vaisseaux,  des 
€o\oii\ea  sans  bornes,  des  institutions  de  crédit,  un  gouvernement 
puissant  et  libre,  et  il  dit  dans  son  cœur  :  a  il  n  y  a  rien  à  me  com- 
parer sous  le  soleil,  a 

Les  succès  extraordinaires  et  inespérés,  que  le  gouvernement  bri- 
tannique a  recueillis  dans  sa  lutte  de  vingt-cinq  ans  contre  la  France 
et  contre  la  révolution,  ont  encore  ajouté  à  ce  sentiment  de  confiance. 
L'Anglais  estime  que  tout  est  bien  chez  lui,  et  que  tout  va  mal 
ailleurs  ;  Tordre  qu*il  trouve  établi  dans  sa  patrie  ,  lui  parait  seul 
eonforme  à  la  nature  des  choses  :  les  constitutions,  Tétat  social  et  les 
mœurs  i  i'é/ranger  offensent  partout  son  jugement  par  quelque  cdté; 
il  ne  peut  sempècher  de  les  regarder  d'un  œil  de  pitié  ou  de  dédain  ; 
et  il  croirait  volontiers,  qu excepté  le  peuple  britannique,  qui  lui 
paraii  étte  arrivé  i  Tàge  d'homme ,  tous  les  autres  sont  des  peuples 
enfants. 

Les  nations,  qui  n  ont  que  de  la  vanité,  cooçoiveut  une  haute  opinion 
delles-mémes;  les  nations  qui  ont  de  Torgueil  sont  plutôt  disposées 
à  concevoir  une  mauvaise  opinion  des  autres.  Voilà  ce  qui  distingue 
prindpalement  TAngleterre  ;  ce  mépris  de  Tétranger  est  le  sentiment 
qiie  les  gens  éclairés  ont  de  la  peine  à  déguiser  sous  les  formes  banales 
de  la  p<A\\e&se,  et  que  les  classes  inférieures  expriment  avec  la  dernière 
brutalité.  La  littérature  en  rend  témoignage,  depuis  Shakespeare 
jusqu'à  Bjron.  Les  paroles,  que  Shakespeare  met  dans  la  bouche  du 
duc  de  Lancaster,  répondaient  et  répondent  encore  au  sentiment  uni- 
versel dans  une  contrée  où  le  patriotisme  va  jusqu^à  l'idolâtrie  ^ 

• 
I  «  This  royal  thronc  of  kings,  this  sceptered  islc, 

This  earth  of  majesty.  this  seat  ofMars, 
This  other  Eden,  dcmi-paradise  ; 
This  fortreas,  bfiill  by  oalure  for  herself, 
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Ce  toar  particulier  d  esprit  peut  servir  les  desseins  d'une  nation  qui 
aspire  à  la  grandeur  ;  car  lopinion  que  Ton  a  de  soi  est  une  partie  de 
la  force,  et  les  peuples  les  plus  entreprenants  sont  toujours  ceux  qui 
s  exagèrent  leur  supériorité.  Mais,  dans  Tordre  pacifique^  il  devient  un 
obstacle  aux  rapprochements  et  aux  alliances  ;  car,  en  partant  de  ce 
point  de  vue,  Ton  ne  doit  comprendre  ni  les  antres. pays  ni  le.aien.  Les 
Anglais  s  admirent  trop  pour  se  juger,  et  ils  n'estiment  pa»  assez  le 
dehors  pour  le  bien  voir  ^  Timpartialité ,  ce  principe  élémentaire  de 
tout  examen ,  leur  manque  :  les  qualités  qu'ils  portent  dans  Taction 
sont  précisément  celles  qui  les  rendent  impropres  à  la  théorie. 

On  a  déjà  fait  remarquer  que  le  premier  publiciste  qui  analysa  et 
qui  découvrit  la  constitution  anglaise,  n  appai'tenait  pas  à  TAngleterre  ; 
Blacksione  s'inspira  de  Montesquieu.  Cette  constitution^  bien  ou  mal 
comprise,  est  la  mesure  k  laquelle  tout  citoyen  du  royaume  uni  rap- 
porte les  lois  étrangères.  Burke  nous  eût  pardonné  la  révolution  fran- 
çaise, s'il  avait  dû  en  sortir  quelque  chose  de  semblable  au  parlement 
britannique,  une  autre  chambre  des  communes  et  une  autre  chambre 
des  lords.  Mais,  parce  que  le  progrès  de  Tordre  social  affectait  en  France 
une  forme  démocratique,  il  lança  ses  analhèmes  contre  nous,  compre- 
nant bien  que  TAngleterre  ne  pouvait  pas  imiter  les  peuples  du  con- 
tinent ,  mais  ne  comprenant  pas  à  quel  point  il  était  impossible  aux 
peuples  du  continent  d'imiter  l'Angleterre  '. 

Nous  avons,  individuellement  et  comme  nation,  le  défaut  opposé  à 
celui-là.  Le  prisme,  à  travers  lequel  nous  voyons  les  objets ,  grossit  à 
nos  yeux  ce  qui  est  du  dehors  et  tronque  ou  diminue  ce  qui  est  du 


Against  iDfection  and  the  hand  of  war  ; 

This  happy  brecd  of  nien,  Ibis  little  iKorld  ;. 

Tbis  prc'cious  slonc  set  in  tbe  silver  sea, 

Which  serves  il  în  Ihc  office  of  a  wall, 

Or  as  a  moat  défensive  to  a  house. 

Against  tbe  cnvy  of  luss  bappicr  lands  ; 

Tbis  blossed  spot,  tbis  cartb,  tbis  realm,  tbisEnglaud... 

This  land  of  such  doarsouls.  tbis  dcar,  dear  land, 

Bear  for  bor  réputation  tbrough  tbe  world... 

Tbat  England,  tbat  was  wont  to  conquor  oihcrs...  » 

(Sbakspcar's  Richard  II*.) 

*  ((  I  ^'isb  my  countrymen  ratbcr  to  recommend  Vo  our  neigbbours  tbe  example 
of  tbe  brîtisb  constitution  tban  to  take  models  trom  tbem  Cor  tbe  improvement  of 
our  o^n.  In  tbe  former  tbey  bave  got  an  myaluable  treasure.  » 

(EeflexioBS;Oii  ihci  Jlcvoluiié»iviD  france.) 
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dedttis;  aroMmopoIitisme  beaucoup  vtrop  désiatéressô  oona  fait  cher-^ 
cher  il  Vètniiger  des  exemples  et  des  modèles.  G*est  poar  ainsi  dire  en 
dëpii  de  nous-mêmes  que  nous  m>as  ressemblons  ;  et  la  force  des  choses, 
beaoeoop  plos  que  la  volonté  des  hommes,  maintient  encore  en 
Fftnde  œt  ensemble  de  traditions  politiques,  morales  et  littéraires  qui 
coDStitae  l'indÎTidnaliié  d'un  pays. 

Cette  tendance  plus  généreuse  qu  éclairée  a  des  résultats  souvent 
déplorables.  Dans  Tordre  politique,  elle  fait  dépendre  nos  mouvements 
des  infloenoes  extérienres ,  met  la  France  à  la  merci  de  ses  alliés ,  la 
subordonne,  et  ne  lui  permet  pas  de  graviter  vers  une  destinée  claire- 
ment tracée.  Bans  Tordre  scientifique,  clic  fausse  la  direction  des  esprits; 
par  \ky  le  peuple  qui  a  le  plus  d'initiative,  celui  qui  semblait  avoir  reçu 
de  la  Profidenoe  la  fonction  de  monnayer  et  de  mettre  en  circulation 
les  idées  dont  vivent  les  sociétés  modernes ,  devient  un  troupeau  de 
copistes  et  d'imitatenrs.  Tantôt  c  est  TAngleterre  que  Ton  se  propose 
poor  modèle,  tantôt  TAmérique  du  Nord,  et  tantôt  quelque  nation  qui 
nevit  plosqaedans  Thistoîre.  On  dirait  que  la  sève  indigène  a  produit  tout 
ce^'elle  pouvait  produire,  et  que  nous  la  tenons  désormais  pour  épuisée. 

Parmi  ces  doctrines  d'emprunt,  Timitation  de  TAngleterre  est  à 
coup  sàr  celle  dont  Tinfluence  est  le  plus  lisiblement  écrite  dans  les 
progrès  du  régime  constitutionnel  en  France.  L'école  anglaise  existe 
chez  nous  depuis  1789.  Elle  a  eu  pour  organes,  à  diverses  époques, 
d'éminenls  publicistes  ;  elle  a  remué  beaucoup  d'idées  ;  elle  a  même 
inspiré  deux  ou  trois  constitutions ,  depuis  celle  qui  fut  proposée  par 
rassemblée  constituante,  jusqu'à  la  charte  de  1814  octroyée  par  les 
Bourbons.  Pendant  quinze  ans  notamment,  nous  n'avons  rien  fait  que 
par  Timpulsion  et  à  l'aide  de  cette  école  ;  bonnes  ou  mauvaises ,  la 
France  lui  a  dû,  de  1815  à  1830,  ses  doctrines  d'opposition  comme 
ses  doctrines  de  gouvernement.  La  servitude  avait  conmiencé  à  réta- 
blissement de  la  pairie  héréditaire  :  elle  a  duré  jusqu'au  moment  où 
le  peuple  français,  qui  venait  d'accomplir  la  révolution  de  1830,  a  re- 
fusé dans  son  bon  sens  de  l'assimiler  à  la  révolution  de  1688. 

Déjà  dans  les  dernières  années  de  la  restauration,  M.  B.  Constant 
reconnaissait  le  danger  de  transplanter  chez  nous  des  institutions  et 
des  mœors  nées  sur  un  autre  sol.  a  Je  ne  me  suis  pas  toujours  préservé 
moi-même  de  cette  erreur,  »  disait  l'homme  qui  a  le  plus  contribué  à 
former  Topinion  publique.  Il  est  bien  temps  aujourd'hui  que  Terreur 
se  dissipe,  non  pas  pour  quelques  esprits  d'élite  seulement,  mais  pour 
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tout  le  monde.  Il  faut  que  Ton  cesse  d*a?oir  perpétuellement  en  vue 
limitation  de  TAngleterre ,  si  Ton  veut  connaître  l'Angleterre  elle* 
même  et  ne  pas  méconnaître  la  France  :  car  c^est  là  un  préjugé  égale- 
ment funeste  à  Tétude  des  deux  pays. 

Il  n*y  a  pas  de  nation ,  i  quelque  rang  qu'elle  soit  placée ,  qui  ne 
puisse  être  une  le^n,  ou  offrir  des  exemples.  Qui  doute  que  les  peuples 
n*aient  beaucoup  à  gagner,  i  rechange  de  leurs  lumières  et  de  leur 
expérience,  aussi  bien  qu*au  commerce  de  leurs  produits?  Hais  cela 
doit  se  faire  avec  une  entière  liberté  de  part  et  d'autre,  sans  asservir 
ni  dénaturer  ce  qu*il  y  a  de  spontané  dans  l'existence  nationale,  et  en 
se  rappelant  que  Ion  ne  change  pas  plus  la  constitution  des  empires 
que  celle  des  individus. 

Le  système  représentatif  s'est  développé  en  Angleterre,  plusieurs 
siècles  avant  qu  il  fût  possible  sur  le  continent  de  TEurope  ;  je  com« 
prends  qu'au  moment  où  les  autres  peuples  tentèrent  de  se  lapproprier, 
Ion  ait  considéré  comme  la  forme  unique  et  nécessaire  de  ce  régime 
celle  qu'il  avait  d*abord  revêtue.  Mais  la  philosophie  politique  a  fait 
d  assez  grands  progrès  pour  que  Ion  sache  de  nos  jours  que  les  procédés 
do  la  liberté  sont  aussi  divers  que  ceux  du  despotisme,  et  que  les  prin- 
cipes  généraux,  qui  sont  essentiels  à  Tordre  dans  toute  la  société, 
n'empêchent  pas  que  chaque  constitution  porte  l'empreinte  des  tradi- 
tions locales,  des  mœurs  et  du  climat. 

Mais  s  il  y  a  une  nation  i  laquelle  la  France  ne  puisse  pas  impuné- 
ment s'assimiler,  cette  nation  est  sans  contredit  la  Grande-Bretagne  : 
je  ne  connais  pas  deux  peuples  qui  diffèrent  davantage  Tun  de  l'autre, 
ni  dont  le  génie  ait  un  caractère  d'opposition  plus  prononcé.  Ce  n'est 
pas  en  vain  que  Fantagonisme  de  la  France  et  de  TAngleterre  dure  depuis 
huit  siècles  ;  cette  lutte  persévérante,  qui  occupe  le  premier  plan  de  This- 
toire  et  qui  a  pendant  si  longtemps  été  le  drame  de  TEurope,  ce  duel  ter* 
rible  marqué  de  part  et  d'autre  par  des  alternatives  de  revers  et  de  succès, 
qui  laisse  les  deux  adversaires  debout  malgré  leurs  blessures,  et  non-seule- 
ment debout  mais  plus  puissants  et  plus  égaux  que  jamais,  serait  un  non 
sens, s'il  devait  aboutir  à  une  assimilation  et  par  conséquente  une  ab- 
sorption. 

La  France  et  TAngleterre  représentent  deux  principes  qui  coexistent 
depuis  l'origine  des  sociétés,  mais  qui  n'ont  pas  certes  le  même  avenir, 
le  principe  démocratique  et  le  principe  aristocratique;  et  leurs  ten- 
dances sont  aussi  différentes  que  leurs  points  de  départ.  L'un  et  Tautro 
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spectncle  est  encore  utile  aux  progrès  du  monde  civilisé  :  mais  en  tout 
cas ,  ils  ne  peuvent  pas  se  confondre  ;  la  France  ne  peut  pas  devenir 
I*AngIe(erre,  ni  TAngleterre  la  France.  Il  y  a  une  incompatibilité  pro- 
fonde entre  la  civilisation  qui  généralise  en  toutes  choses,  et  celle  qui 
tend  à  tout  spécialiser,  entre  un  génie  universel,  humain  par  excellence, 
et  un  génie  d  exclusion. 

Si  connaître  c'est  distinguer,  on  comprendra  mieux  la  France  en 
étudiant  TAngleterre.  Mais TAngleterre  vaut  bien  qu on  lobserve  pour 
elle-même,  et  je  ne  sais  pas  de  sujet  qui  sollicite  davantage  la  réflexion. 
L'empire  britannique  est  sans  contredit  la  plus  grande  curiosité  qui  ^^ 
existe  de  nos  jours.  Au  quinzième  siècle,  la  renaissance  des  lettres  ra-  "^ 
menait  les  esprits  vers  lantiquité  païenne;  au  seizième,  la  découverte 
de  TAmérique  les  transportait  vers  un  monde  barbare  et  nouveau  ; 
dans  le  dix-septième  siècle,  les  nations  civilisées  se  tournent  vers  TO- 
rient,  et  les  missionnaires  français  nous  font  connaître  la  Chine  ;  dans 
les  dernières  années  du  dix-huitième ,  la  Russie  et  les  Etats-Unis  oc- 
cupent les  esprits  ;  au  commencement  du  dix-neuvième,  la  révolution 
française  a  seule  la  parole,  et  tout  s  efface  devant  cet  énergique  et  bril- 
lant coryphée. (Âujourdliui,  l'Angleterre  est  le  personnage  dominante 
sur  la  scène,  celui  que  Ion  aperçoit  d*abord,  dès  que  le  regard  peut  il 
embrasser  un  horizon  de  quelque  étenduej)vous  tenteriez  vainement 
d  en  détourner  les  yeux  :  le  fantôme,  une  fois  présent  à  votre  imagina- 
tion, y  grandit  malgré  vous,  Tobsède,  et  vous  suit  partout. 

Indépendamment  d*une  grandeur  peu  commune,  ce  spectacle  a  Tin- 
térèt  que  présente  la  réunion  des  contrastes  les  plus  fortement  accusés. 
Aucun  peuple  ne  tient  au  pat^sé  par  d'aussi  nombreuses  racines,  aucun 
ne  plonge  plus  avant  dans  l'avenir  par  les  problèmes  que  soulève  lor- 
ganisation  de  son  état  social.  On  peut  voir  dans  l'Angleterre  une  sorte  . 
de  manuscrit  palimpseste,  sur  lequel,  en  grattant  quelques  lois  récentes, 
lordonnance  de  la  société  féodale  reparaîtrait  aisément  tout  entière; 
on  peut  aussi  la  considérer  comme  cette  patrie  des  innovations  et  des 
expériences,  comme  ces  terres  inconnues  à  la  recherche  desquelles  se 
portent  avec  tant  d'ardeur  les  Clirislophc  Colomb  de  la  philosophie. 
Là,  rien  ne  tombe  en  ruines  cl  rien  ne  passe;  à  coté  des  traditions,  les 
nouveautés  s'accumulent  ;  on  dirait  que  les  âges  divers,  qui  se  suc- 
cèdent dans  Thistoire  des  peuples,  y  coexistent  et  qu'ils  y  sont  contem- 
porains. 

Un  Anglais,  né  au  miiieu  de  ces  disparatCw<i,  uVn  est  nnllemen 

I. 


s  de  TEarope,  qui  s'est  donné  la  première  des  as 

ivcs,  qai  votait  déjà  librement  Timpàt  lorsque  h 

France  étaient  encore  taillables  et  coryéables  à  mei 

ands  axiomes  du  droit  constitutionnel,  qui  avait  ao 

cent  cinquante  ans  avant  la  ndire,  quia  montré  ce 

a  force  mécanique  dans  Tindustrie,  qui  a  développa 

'on  avait  jamais  vu,  la  puissance  commerciale,  qui 

et  les  chemins  de  fer,  qui  a  étendu  et  élevé  la  s 

point  de  créer,  par  voie  d'emprunt,,  un  capital  de  y 

rancs,  égal,  ou  peu  sen  faut  i  la  fortune  immol 

ui ,  avec  la  complication  de  tant  d'intérêts  nou^ 

léanmoins  par  des  lois  oQpar  des  coutumes  dont  la  p 

IX  temps  d'Alfred,  de  Guillaume  le  Conquérant  ou  de 

îs  peuples,  chez  lesquels  le  gouvernement  aristoc 

enaient  la  multitude  éloignée  des  affaires.  En  Ai 

]ue  la  démocratie  et  l'aristocratie  font  concurremme 

ir;  car  si  la  domination  ai4>ariient  à  un  petit  d 

la  masse  des  citoyens  est  appelée  A  prendre  part  à 

vote.  On  compte  plus  d'un  million  d'électeurs  polit! 

le  uni  ;  et  quant  à  l'administrationdes  intérêts  locau 

en  forme  de  république  :  ceux  qui  les  gèrent  sont  h 

blés,  qui  prennent  tous  indistinctement  part  à  Téli 

ant  la  royauté  anslaise  honorée  presque  à  Tégal  de  U 
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0*1,  nMMns  poissante  que  n*éuit  le  doge  de  Venise  sous  le  contrôle 
e(»8eU  des  dix.  Le  moindre  baronnet  a  une  clientèle  plos  nombreuse 
ia  patronage  plus  étendn  ;  car  ce  sont  les  ministres  qui  exercent  le 
ronage  réservé  à  la  coaronne,  et  Ton  a  yu  le  moment  où  la  reine 
âugleterre  allait  être  réduite  à  recevoir  ses  femmes  de  cbambrc  de 
main  de  sir  Robert  Peel. 

La  prépondérance  de  la  propriété  foncière  se  conçoit  dans  une  con- 
trée où  la  propriété  mobilière,  où  le  conmierce,  Findustrie  et  le  crédit 
sont  encore  à  naître  ou  n'ont  reçu  que  de  faibles  développements.  On 
comprend  que  les  nobles  soient  les  maîtres  en  Russie,  en  Hougrie,  en 
Pologne,  partout  enfin  où  la  richesse  vient  principalement  ou  eiclusi- 
▼ement  du  sol.  Mais  en  Angleterre,  la  population  engagée  dans  le 
commerce  et  dans  1  industrie  est  plus  nombreuse  el  n  est  pas  moins 
actifs  que  celle  qui  vit  de  ragricuilure.  La  richesse  foncière  perd  tous 
les  jours  de  son  importance  en  regard  du  capital  accumulé  par  le  sys- 
tème manufactarier.  Il  y  a  deux  forces  en  présence,  et  non  point  la 
force  d'un  côté  et  la  faiblesse  de  Tautre.  Gomment  se  fait-il  donc  que 
l'édifice  antique  snbaiste  et  qu  il  ne  paraisse  pas  ébranlé  P 

Le  mouvement  des  réformes,  renouvelé  en  Europe  par  notre  révo- 
lution de  juillet,  a  gagné, chacun  lésait,  TAngletcrro  elle-même.  L'acte 
de  183S  a  supprimé  les  bourgs  pourris,  que  Ion  considérait  comme 
les  citadelles  du  gouvernement  aristocratique,  et  a  introduit  dans  la 
chambre  des  communes  les  députés  des  grandes  cités  industrielles  qui 
n'étaient  pas  représentées  :  Manchester  a  supplanté  Oid-Saruni.  Deux 
ans  plus  tard,  les  vieilles  corporations  municipales,  les  corporations 
eiploilées  héréditairement  par  quelques  familles  faisaient  place  à  des 
municipalités  responsables  et  librement  élues.  Les  monopoles  tombaient 
Tun  après  Tautre;  les  sinécures  étaient  abolies;  lesprit  d'amélioration 
pénétrait  partout,  dans  les  lois,  dans  les  mœurs,  dans  les  finances  ;  la 
surface  de  la  société  prenait  un  aspect  un  peu  différent,  mais  le  fond 
restait  le  même.  Ce  qui  cùl  été  une  révolution  pour  un  autre  peuple  est  à 
peine  un  mouvement  pour  celui-ci.  On  a  redressé  le  cours  du  torrent, 
mais  ce  n'était  pas  pour  le  faire  sortir  de  son  lit. 

En  poorsoivant  Ténumération  de  ces  contrastes,  on  trouverait  que 
rAngleterre  est  le  pays  où  la  plus  grande  somme  de  liberté  légale  s'allie 
avec  ia  plus  grande  intolérance  dans  les  mœurs;  celui  où  le  moi  indi- 
viduel tient  le  plus  de  place,  et  où  les  devoirs  de  chacun-sont  cepen- 
dant le  pins  rigoureusement  définis  ;  celui  où  Tégalité  des  droits  se 


16  INTRODUCTION. 

>  combine  avec  la  plus  extrême  inégalité  de  rangs,  et  où  les  influences 
'sont  sar  la  même  ligne  que  les  lois.  Parcourez,  dans  la  Gazette  de  la 
Cour^  la  liste  des  présentations  dans  un  jour  de  gala  ;  vous  y  Terrez 
que  le  premier  ministre,  le  chef  du  gouvernement,  le  maître  respon- 
sable de  cet  immense  empire,  le  représentant  de  lomnipotence  parle- 
menlaire,  passe  après  le  dernier  des  fats  on  des  imbéciles,  si  celui-ci 
porte  une  couronne  de  comte  ou  de  duc.  Sir  Robert  Peel  pourrait 
mettre  le  feu  aux  quatre  coins  deTEurope  ;  mais  il  ne  peut  pas  déranger 
Tordre  des  préséances  :  Tétiquette  est  cent  fois  plus  forte,  plus  iné- 
branlable et  plus  immuable  que  le  pouvoir. 

On  prétend  que  largent  est  le  dieu  de  TAngleterre,  et  cette  opinion 
semble  pleinement  autorisée  par  Jes  faits  :  dans  quelle  contrée  et  k 
quelle  époque,  lamour  du  gain  a-t-il,à  un  plus  haut  point,  possédé  les 
hommes?  Dans  la  paix,  dans  la  guerre,  quel  autre  but  est  proposé  soit 

^  à  la  politique  générale,  soit  aux  efforts  individuels  iQj^Angleterre  est^ 
avant  tout  une  nation  commerciale;  elle  a  la  passion  d'acquérir,  et  loj 
génie  du  calcujj  du  matin  au  soir,  tout  Auglais  travaille  ou  trafique, 
tout  le  monde  calcule,  jusqu'aux  plus  petits  enfants.  Là  gtt  rincontes- 
table  supériorité  de  leurs  écoles  comme  celle  de  leur  commerce  ;  les 
enfants  anglais  montrent  la  même  aptitude  pour  les  mathématiques  que 
les  Allemands  pour  la  musique,  et  les  Français  pour  les  arts  du  dessin. 
Ailleurs,  la  propriété  est  la  base  de  l'ordre  social  ;  dans  la  Grande- 
Bretagne,  elle  en  devient  la  religion.  Tous  les  droits  en  dérivent,  et 
tous  les  intérêts  se  subordonnent  à  celui-là.  Tant  vaut  la  chose,  tant 
vaut  Thomme  :  la  richesse  donne  la  considération,  et  la  pauvreté  mène 
droit  au  mépris.  L'argent  est  la  mesure  d'après  laquelle  tout  s'évalue, 
les  biens,  les  personnes,  le  temps.  Il  faut  venir  en  Angleterre  pour  en- 
tendre dire  :  o  Le  temps  est  de  l'argent  {(ime  ts  money),  » 

Il  serait  naturel  de  penser  qu'une  société  absorbée  dans  ces  préoccu- 
pations, a  les  yeux  constamment  attachés  au  sol,  et  qu'elle  doit  les  re- 
lever bien  difficilement  vers  le  ciel.  Un  peuple  égoïste  doit  être  aussi 
un  peuple  matérialiste;  la  conséquence  va  de  soi.  Eh  bien,  l'on  s'abu- 

r  serait  de  la  façon  la  plus  étrange.  Le  principe  qui  domine  dans  les 

"^^  mœurs  de  cette  nation  mercantile,  c'est  le  principe  rejigieiix;  il  semble 
que  plus  les  hommes  en  Angleterre  se  livrent  à  la  recherche  des  biens 
de  ce  monde,  plus  ils  sentent  la  nécessité  de  donner  pour  contre-poids 
à  l'esprit  de  spéculation  la  pensée  d'une  autre  vie;  la  dévotion  est  in- 

f\  finiment  plus  générale  et  plus  rigide  à  Liver^icol  et  à  Glascow  que  dans 
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est'End  de  Londres ,  que  dans  les  aniTcrsilés  et  dans  les  YÎIIes 
r  église  comme  York  et  Gantorbery. 

i  La  Grande-Bretagne  est  encore  anjoard'hai  ce  quelle  était  an  temps 
e  Enox  et  de  Gromwcll  ;  Tesprit  de  prosélytisme  et  la  rage  de  la  con- 
troTcrse  s'y  donnent  carrière.  Oo?rez  les  journaux  quotidiens  ;  la  reli- 
gion tient  plus  de  place  que  la  politique  dans  leurs  immenses  colonnes, 
et  ib  s^occupent  beaucoup  moins  des  whigsou  des  torys  que  des  faits 
et  gestes  de  Tévéque  de  Londres  ou  de  Téféque  d'Exefer.  Suivez  les  dé-  1 
bats  du  parlement  ;  depuis  vingt  ans,  les  grandes  questions  qui  Tagif  eut  *  ! 
et  qui  provoquent  les  crises  dans  le  gouvernement  sont  des  questions 
religieuses,  Vémancipation  des  catholiques  en  1829  ;  en  1834,  Tap- 
propriation  du  superflu  de  Téglise  protestante  en  Iilande  aux  besoins 
de  l'enseignement  primaire;  en  1843,  la  sécularisation  de  cet  ensei- 
gnement qui  est  abandonnée  sur  la  plainte  do  deux  millions  d^hommes; 
en  1844,  le  mariage  des  dissidents  ;  et  en  1845,  lallocation  proposée 
pour  le  séminaire  catholique  de  Maynooth ,  question  qui  a  fait  sortir 
M.  Gladstone  du  cabinet. 

Depuis  trois  ans,  un  schisme  profond  a  coupé  en  deux  Téglisc  pres- 
bytérienne d'Ecosse.  Il  y  â  déjà  plusieurs  années  que  les  doctrines  de^ 
Técole  puseyite ,  doctrines  entachées  de  romanisme,  partagent  I  église 
d'Angleterre,  ou  pour  parler  plus  exactement,  qu  elles  jellenl  les  laïques 
dans  un  camp  et  le  clergé  dans  un  autre,  et  séparent  ainsi  le  peuple  de 
ses  pasteurs  spirituels;  la  question  de  savoir  si  les  prêtres  prêcheraient 
en  surplis  ou  en  robe  noire,  a  provoqné,  dans  plusieurs  diocèses, de 
formidables  émeutes;  enfiu  il  vient  de  se  tenir  à  Oxford  une  espèce  d0* 
concile  dans  lequel  on  a  excommunié  et  dégradé,  à  la  majorité  des 
Toix,  un  pubticiste  non  orthodoxe,  lé  docteur  Ward.    i 

L'esprit  religieux  ne  se  borne  pas  en  Angleterre  à  commander  les 
opinions,  il  impose  les  sacrifîces;  voilà  le  mobile  élevé  qui  a  fait  agir 
le  parlement,  quand  il  a  consacré  à  rabolilion  de  Tesclavagc  cinq  cents 
millions  de  francs.  Et  celte  influence  n'exerce  pas  moins  d'action  sur  les 
individus  que  sur  la  pensée  publique.  Pour  toute  réforme,  pour  toute 
entreprise  dans  laquelle  la  religion  intervient ,  on  trouve  de  l'argent 
sur  l'heure  et  en  abondance.  La  Société  biblique  dépense  chaque  année 
près  de  deux  millions  de  francs  à  répandre  la  parole  de  l'Évangile  sur 
tous  les  points  du  monde  connu;  pour  bâtir  des  églises  dans  la  métro- 
pole, le  clergé  anglican  a  trouvé  en  huit  ans  plus  de  six  millions;  les 
métbodistes  ont  ouvert  un  crédit  de  cinq  millions  qui  doit  servir  à 


i:tiaDi>[;crioK.                                    ^ 
los  maboos  d'école  et  à  salarier  des  maîtres;  il  n'est  pt» 
uvi  iers  <jui,  dans  la  petite  ville  de  Hyde,  ont  souscrit,  pour 
:li3pclle  unitaire ,  la  somme  pru  propurtioance  it  leurs  rcs- . 
:ent  et  (|uelques  mille  francs.                                               ' 
]uc  dans  les  Icadanccâ  religieuses  de  cette  sociélê,  que  de 
'U«  apparentes  et  d'anomalies  [  L'Angleterre  est  uu  pays 

où   le  droit  deïameu  doit  par  couséqaent  élrc  la  règle 
' ,  et  la  raison  la  seule  autorité.  Cependant  lorganisatiott      ,  i 
e  du  culle  n'a  pas  pu  s'y  maintenir.  L'Angleterre  a  une         ' 
ie  qui  garde,  comme  léglisc  romaine,  ses  traditions  el.fa 
[liscopalc,  souveraine  en  matière  de  dogmes  et  de  disciplinejâ 
Idëiessout  tenus  de  se  soumettre,  et  qui  ne  reconnaîtau-dcs«us 
i  juridiction  du  parlement,  comme  le  pape  celle  des  cmdles. 
itisme  anglican  est,  il  vrai  dire,  un  caliiolicisme  iasuliiiic  ;  au 
■ver  dune  puissance  étrangère,  lÈglise  est  daua  liital;  le 
cipc  àla  puissance  publique,  et  il  accepte  le  concours  de  cette 
lans  les  maliÈres de  foi  ;  il  est  l'un  des  bras  de  larislocralie.         . 
s  sortir  de  l'ordre  ciiil,  il  y  aurait  bien  d'autres  siijrlsd'é- 

Dans  Jes  garanties  qui  proti-gent  ,1a  liberté  des  piiiïenncs. 
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offrir  même  une  prime  à  la  propagation  de  la  race.  Cet  accroissement 
est  deveno  pour  elle  un  embarras  qai  la  remplit  d'épou?anle,  et  que 
la  scieooe  a  traité  avec  une  sévérité  inouïe  dans  le  livre  de  Malthus. 
Poursuivons.  Aucun  peuple  n  a  mené  une  existence  plus  guerroyante: 
il  bataille  depuis  le  seizième  siècle,  tantôt  chez  lui,  tantôt  en  France, 
et  plus  tard  dans  les  deux  hémisphères  ainsi  que  sur  toutes  les  mers  ; 
il  a  des  postes  à  tou&  les  carrefours  du  globe  ;  ses  conquêtes  ont  pris 
de  telles  dimensions  qu  il  ne  pourra  bientôt  plus  s'étendre  ;  cepen- 
dant Tinstrument  de  ces  conquêtes,  Tarmée  est  impopulaire,  et  la  pro- 
fession des  armes  n'est  rien  moins  qu'honorée.  Dans  une  contrée  où 
Ton  rencontre,  i  chaque  pas,  quelque  dépouille  opime  ou  quelque 
trophée,  vous  n  entendez  qu'invocations  à  la  paix ,  que  déclamations 
contre  ia  guerre;  et,  chose,  étrange,  il  faudrait  une  convulsion  euro- 
péenne pour  ramener  sur  les  affaires  extérieures  Taltention  publique 
qui  s'en  détourne  habituellement  par  choix. 

Pour  achever  le  tableau,  aucun  empire  n'aurait  besoin,  en  considé- 
Tant  le  nombre  des  provinces  qu'il  renferme  et  1  étendue  des  territoires 
qu'il  comprend  ,  d  une  centralisation  plus  vigoureuse.  Gomment  pré- 
server Tunité  politique,  si  la  même  volonté  ne  se  fait  pas  sentir  sur 
l'heure  i  Edimbourg  et  à  Londres,  k  Dublin  et  à  Québec,  à  Sidney,  et 
à  Calcutta?  Voilà  les  données  de  la  logique;  mais  la  pratique  de  TAn- 
gleterre  est  loin  de  suivre  cette  direction. 

DdD8  Tintérieur  du  royaume  uni,  tout  le  monde  concourt  à  1  admi- 
nistration, excepté  le  gouvernement  lui-même;  ce  qu'il  peut  faire  de 
plus  signiflcatif,  c  est  d'intervenir  par  voie  d'enquêtes,  de  règlements 
ou  de  conseil,  comme  on  le  voit  dans  la  gestion  des  secours  publics, 
encorecepouvoir  est-il  peu  populaire  et  fort  contesté.  Lorsqu  un  désordre 
éclate  dans  les  provinces,  le  gouvernement  en  est  informe  le  dernier  ; 
en  1858,  le  Th/tes  fit  connaître  le  soulèvement  des  paysans  du  comté 
de  Kent,  un  jour  avant  que  la  nouvelle  officielle  en  fût.  parvenue  à  lord. 
John  Russell.  L'administration  <le  l'Inde  est  entre  les  mains  d'une  com- 
pagnie; et  cette  compagnie,  aux  termes  de  sa  charte,  a  pu  rappeler 
en  1844  le  gouverneur  général,  lord  Ellenborough ,  malgré  Topposi- 
tion  déclarée  du  cabinet.  Les  deux  Canadas  ont  un  système  représen-^ 
tatif  qui  les  rend  de  fait  indépendants;  l'Irlande  est  gouvernée  par  un 
vice-roi  ;  l'Ecosse  a  gardé  ses  lois  et  sa  magistrature.  Dans  l'Angleterre 
proprement  dite,  chaque  comté  est  placé  sous  l'autorité  d'un  lord  lieu- 
tenant ;  on  livre  ainsi  le  pouvoir  à  celui  qui  possède  déjà  la  propriété. 
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nue  guère  plus  que  la  cérémonie  de  l'hommage  pour  faire  de 
■seigncurii  aulanl  de  grands  vassaux. 
Ile,  qui  s'écarte  à  ce  point  des  voies  ordinaires  ,  doit  avoir 
Il  attrait  pour  l'observaleur;  une  civilisaliun  aussi  forte  et 
nérente  à  la  fuis  demande  à  être  expliquée.  Mais  indépen- 
lit  spectacle  qu'elle  présente,  ce  n'est  guère  que  Ifi  que  l'on 
Bhamp  d'expérieuecs  assez  vaste  pour  étudier  les  problèmes 
Fur  les  sociétés  modernes,  tels  que  la  condition  des  classes 
I  laborieuses,  le  mouvement  de  la  population,  l'élat  des 
es,  la  prostitution,  le  crime,  le  travail  des  enfanls,  l'avenir 
tie,  la  dislribulion  de  la  richesse,  l'organisation  du  crédit, 
j  l'imptU,  les  rapporls  du  pouvoir  avec  la  liberté. 
Butes  ces  questions,  je  n'en  sais  pas  de  plus  grave,  ni  de  plus 
lAuglcterre,  que  la  constitution  aristocratique  de  son  gou- 


s  vestiges  de  la  société  féodale  s'elî^icent  aujourd'hui  en 
Irislucralie  a  péri,  la  noblesse  n e&t  plus  qu'un  hochet,  lé- 
A  la  véritable  et  tend  â  devenir  la  seule  distinction  per- 
la   révolution  française  a    inoculé  aux  mieurs  de  tous  les 
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Lorsque  ,  en  arrivant  du  continent  par  la  Tamise,  on  découvre 
Londres,  au  milieu  d  une  forêt  de  navires  dont  les  agrès  se  confondent 
aiec  les  toits  des  maisons,  et  à  travers  le  brouillard  de  fumée  que  vo- 
missent incessamment  les  cheminées  des  bateaux  à  vapeur,  il  semble 
difficile,  au  premier  aspect,  de  saisir  les  grandes  lignes  de  cette  per- 
spective sans  relief.  L'immense  métropole  est  assise  sur  une  plaine  lé- 
gèrement ondulée,  et  suit  la  courbe  de  Tare  formé  par  le  fleuve.  Elle 
en  serre  de  si  près  les  bords,  que  la  marée  montante  vient  baigner  le 
pied  de  ses  édifices,  et  que  Tborizon  est  intercepté.  Les  autres  capitales, 
Paris,  Rome,  Bruxelles,  renferment  des  collines  ou  des  monuments 
autour  desquels  se  groupent  les  habitations,  et  qui  dessinent,  comme 
autant  de  jalons,  le  plan  de  la  ville.  Londres  n  a  ni  éminences  naiurelles 
ni  points  culminants  élevés  par  la  main  des  hommes.  Si  Ion  excepte 
le  dôme  de  Saint-Paul,  qui  domine  seul  ces  masses  uniformes  de 
briques,  rien  n'annonce ,  à  uue  certaine  distance,  les  magnificences 
)  qu'uue  dlè  d«  deux  millions  d'hommes,  que  la  ville  la  plus  riche  et 
,  i  la iJoB  gjgsalesqne  de  l'Europe,  que  la  métropole  de  lempire  britan- 
]  siqoe  doit  étaler  aux  yeui. 

A  juger  par  les  apparences  extérieures ,  Londres  serait  Tasile  par 
eicellencede  la  démocratie.  Des  maisons  pareilles,  des  rues  qui  nont 
lucon  caractère  distinctif  ;  peu  ou  point  de  palais  ;  pas  un  sommet  qui 
dépasse  Taulre;  partout  une  médiocrité  régulière  d'architecture,  que 
ToQ  croirait  ne  pouvoir  convenir  qu'à  une  population  de  Chinois.  Joi- 
gnez à  cela  que  les  quartiers  de  Londres  ne  paraissent  pas  élre  liés 
c&lre  eux  comme  les  di?erses  parties  d'un  tout.  Ce  sont  des  villes  jux* 
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taposées  qui  remplissent  des  destinations  différentes,  dont  ancune  n*a 
les  mémos  besoins,  et  qu*il  faut  relier  entre  elles,  comme  les  campagnes, 
par  des  bateaux  h  Tapeur  omnibus  ou  par  des  chemins  de  fer  intérieurs, 
tels  que  le  Biackwall  et  le  Greenwich.  On  conçoit  que,  dans  Tamertume 
de  sa  misanthropie  républicaine,.  Gobbctftit  comparé  cette  excroissance 
du  pays  à  une- n^oastruense' tumeur. 

Mais  quand  on  pénétre  dans  Londres,  en  étudiant  les  principales 
artères  de  la  circulation.  Ton  reconnaît  bientôt  qu*il  se  fait  entre  les 
divers  quartiers  une  Téritable  division  du  travail  social,  et  Tordre  se 
révèle  au  sein  de  ce  chaos  apparent.  Voici  quelle  en  est  Téconomie. 

Le  mouvement  à  Londres  n&  s*opère  que  dans  une  seule  direction. 
Rien  on  presque  rien  ne  Ta  du  nord  aumidi,  ni  d*une  rive  de  la  Tamise 
à  Tautre  rive;  le  courant  des  hommes,  des  transports  et  des  affaires 
roule  parallèlement  au  fleuve,  et  de  Touest  à  lest.  On  calcule  la  quan- 
tité de  mètres  cubes  qu  une  rivière,  en  passant  sous  un  pont ,  débite 
chaque  jour  à  Tétiage  ;  si  Ton  pouvait  compter  le  nombre  des  per- 
sonnes qai  circulent  à  pied,  à  cheval  on  en  Toiture ,  de  rextrémité  de 
Piccadilly  à  la  banque,  en  suivant  le  Strand,  Cheapside  et  Ludgate- 
Hil),  on  trouverait  probablement  près  de  cinquante  mille  passagers  par 
heure,  et  plus  de  cinq  cent  mille  par  jour. 

En  remontant  la  Tamise,  on  aperçoit  d'abord  les  docks,  les  grands 
magasins  et  la  Tour  ;  le  quartier  où  Tiennent  s*entasser ,  et  d  où  sont 
expédiés  les  produits  des  deux  hémisphères  ;  Tarsenal  militaire  et  les 
arsenaux  du  commerce  ainsi  que  de  Tindustrio.  Là,  un  vaisseau  peut, 
en  quelques  heures,  déposer  sa  cargaison  et  recevoir  un  nouveau  char- 
gement. De  là  sortent  des  certificats  qui  représentent  la  valeur  de  la 
marcliandise,  qui  rendent  cette  Taleur  disponible,  et  qui  la  monnayent, 
pour  ainsi  dire,  sans  nécessiter  des  déplacements  onéreux.  Autour  de 
CCS  vastes  entrepôts  vivent  les  matelots,  les  manœuvre^  les  portefaix, 
les  camionneurs,  les  instruments  du  transport.  Un  peu  plus  haut  est 
la  Cité,  le  cœur  de  Londres,  le  comptoir  de  l'Angleterre,  le  centre  des 
affaires  ot  le  siégo  du  crédit.  G  est  là  que  les  négociants  se  donnent 
rendez- vous  et  quils  ont  sous  la  main  les  grandes  iastilutions  du  pays, 
la  banque,  la  bourse,  la  monnaie,  la  douane,  b  poste,  lexcise,  la  cor- 
poration  municipale,  les^  tribunaux  et  les  prisons;  mais  ils  n habitent 
pas  ce  lieu  de  passage,  et  le  reflux  de  chaque  soir  ramène  ceux  que  le 
flux  du  matin  avait  apportés.  Plus  loin  encore,  vous  rencontrez  les  rues 
où  brillent  les  magasins  de  luxe,  telles  que  le  Strand,  Piccadilly,  Pall- 
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Mail,  Regent's-Street,  le  quartier  des  théâtres^  des  musées,  des  modes, 
des  bolcUeries,  des  filles  de  joie  et  des  filous,  terminé  par  Fespëce 
d*oa&is  parlementaire  que  forment  les  clubs,  le  palais  à  demi  construit 
des  chambres ,  les  administrations  réunies  à  Wbite-Hall,  et  le  vieux 
palais  de  Saint-James,  où  ne  daigne  plus  loger  la  royauté.  Enfin,  au 
delà,  est  la  Tille  aristocratique,  le  monde  par  excellence,  le  seul  quar- 
tier que  Ton  puisse  babilcr,  le  West-End.  Le  quartier  fashionable était 
limiic,  il  y  a  quelques  années  ,  au  nord  par  le  parc  du  Régent,  à 
Touest  par  Ilyde-Park,  et  au  sud  par  le  parc  de  Saint-James.  Aujour- 
d'hui, il  s'accroil  d*tieure  en  heure  avec  une  rapidité  prodigieuse  :  les 
marais  et  les  terrains  vagues  se  convertissent  en  rues  et  en  places  pu- 
bliques ;  les  plans  sont  à  peine  dressés,  que  les  maisons  sortent  de  des- 
sous terre,  et  les  maisons  à  peine  construites  trouvent  aussitôt  dos  loca- 
taires ou  des  acheteurs.  On  dirait  que  les  riches  s  y  multiplient  comme 
ailleurs  les  pauvres.  Si  la  manufacture  que  vient  d'établir  un  hardi  spé- 
culateur, M.  Gubitt,  pour  fabriquer  quatre  mille  maisons  aux  bords  du 
pont  du  Wau&hall,  obtient  le  succès  qu*il  s*en  est  promis,  le  quartier 
fashionable  couvrira  bieutôl  tout  l'espace  qui  sélend  à  loucst  de 
Londres,  enlre  la  Tamise  et  le  canal  du  Régent,  sur  une  profondeur 
d'à  peu  près  deux  lieues. 

Ainsi  la  ville  des  docks  et  des  entrepôts,  la  ville  des  affaires,  la  ville 
des  plaisirs  et  des  transactions  politiques ,  la  ville  du  monde  fashio- 
nable, voilà  de  quoi  se  compose  celte  énorme  agrégation,  ce  mammouth 
du  dix-neuvième  siècle.  A  ces  deux  extrémités  et  sur  ses  flancs,  le 
monstre  a  de  nombreuses  dépendances  ;  il  suffit  de  citer  Greenwichii 
Soulhwark,  Cîielsea  et  les  faubourgs  du  nord-est.  Mais  toutes  ces 
blanches  parlent  du  tronc  et  viennent  y  puiser  la  vie.  La  puissance  qui 
gouverne  TAnglcterre  réside  à  un  bout  de  Londres  ;  les  résultats  s  ac- 

cunmlcnl  à  l'autre  bout.  Le  West  End  et  le  East-End,  l'empire  est  là 
tout  entier. 

Il  faut  donc  peu  s  étonner  si,  dans  les  améliorations  successives  qua 
reçues  la  métropole  de  la  Grande-Bretagne,  la  meilleure  part  a  été 
réservée  aux  deux  extrémités.  Rien  n'égale  la  magnificence  ni  la  bonne 
disposition  des  bassins  qui  ont  été  creusés  à  l'est,  le  long  de  la  Tamise, 
pour  recevoir  les  navires  de  commerce,  et  pour  en  laisser  ainsi  le  chenal 
libre  à  la  navigation/Les  docks  de  Sainte-Catherine,  de  Londres,  des 
Iodes  occidentales  etTle  I  Inde  orientale,  ont  coùtéplus  de  SOO  millions 
de  francs;  mais  ces  établissements  procurent  au  commyerco  une  éco- 
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nomie  annuelle  qaî  ne  saarait  être  évaluée  i  moins  de  40  oa  50  mil-l 
lion&  Les  marchandises  les  pins  communes  conune  les  pins  précieuses 
y  sont  gardées  sous  def,  à  l'abri  du  gaspillage  et  de  toute  détérioration. 
Quand  les  magnlflques  seigneurs  de  la  Cité  ont  envie  de  passer  Tin- 
speciion  de  leurs  sucres  on  de  leurs  cafés  ,  un  chemin  de  fer  suspendu 
sur  arcades  les  conduit  en  quelques  minutes  des  environs  de  la  banque 
à  Blackwall.  Pour  la  communication  d'une  rive  avec  lautre,  un  pont 
n  étant  pas  compatible  avec  les  besoins  de  la  navigation ,  une  com- 
pagnie, aussi  admirable  dans  sa  persévérance  que  l'ingénieur  dans  ses 
conceptions,  a  fait  passer  sous  le  lit  de  la  Tamise  un  vaste  souterrain 
qui  résiste  à  la  pression  et  au  mouvement  des  eaux. 

Hais  c'est  particulièrement  à  l'ouest  de  Londres  et  dansles  quartiers 
destinés  aux  habitations  des  classes  supérieures,  que  le  progrès  se' 
I    fait  remarquer.  Il  n'y  a  pas  de  ville  où  Ion  ait  pris  plus  de  soin  de  la 
vie  du  riche,  et  où  Ton  ait  donné  plus  d'attention  k  ses  moindres  fan- 
I    taisies.  Les  grandes  réunions  d'hommes  engendrent  presque  toujours 
des  miasmes  pestilentiels  qui  affaiblissent   l'organisation  et  qui  en 
abrègent  la  durée.  Afin  de  mettre  les  riches  à  l'abri  de  ce  danger  dans 
le  West'Endy  on  s'est  efforcé  de  mêler  la  campagne  à  Londres,  les 
jardins,  les  parcs  et  les  champs  aux  maisons.  Quatre  parcs  immenses, 
une  ligne  continue  de  verdure,  d'ombrages  et  deaux  vives,  forment  la 
base  de  cette  ville  privilégiée.  C'est  là  que  se  fabrique  et  que  se  renon* 
Telle  l'air  respirable  qui  dispute  l'espace  aux  exhalaisons  méphitiques 
des  quartiers  plébéiens.  Ce  sont,  comme  on  l'a  si  bien  dit,  les  pou- 
mons de  Londres  ;  imaginez  la  végétation  de  Saint-Gloud  et  de  Neuilly 
au  milieu  de  Paris. 

Autour  des  parcs  sont  groupées  les  maisons,  les  rues  et  les  places, 
qui  se  rapprochent  ainsi  de  l'air  pur  aussi  naturellement  que  certaines 
plantes  suivent  le  soleil.  Les  rues  ont  une  largeur  monumentale  et  so 
coupent  presque  partout  à  angle  droit.  Les  maisons  ont  peu  d'élévation 
et  n'interceptent  ainsi  ni  les  rayons  qui  réchauffent  l'atmosphère,  ni 
les  vents  qui  viennent  la  rafraîchir;  souvent  elles  sont  séparées  du  trot- 
toir par  des  bouquets  d'arbres  et  de  fleurs  qui  en  font  autant  de  villas. 
Les  places  publiques  n'offensent  pas  les  regards,  comme  à  Paris,  par  la 
nudité  de  leurs  dalles  brûlantes  en  été,  enfouies  dans  la  boue  en  hiver. 
Quelque  grand  jardin,  protégé  par  une  grille  en  fer,  en  occupe  le  centre, 
et  présente  un  tapis  vert  encadré  de  beaux  arbres,  où  les  petits  enfants 
du  voisinage  s'essayent  à  marcher.  De  là  viennent  sans  doute  les  idées 


WBITB-CBAPBL.  S5 

champêtres  qui  remplissent  rimagination  des  jeones  filles  en  Angle- 
terre. Gomment  ne  rêyeraîent^les  pas  des  eaax,  des  prairies  on  des 
bois,  ayant,  même  ao  sein  de  Londres,  cette  bucolique  perpétuelle 
sous  les  yeux  ? 

Dans  ces  demeures,  où  le  luxe  consiste,  non  pas  en  ameublements 
splendides,  mais  en  nombreux  domestiques  et  en  dispositions  com- 
modes, tout  a  été  calculé  pour  épargner  aux  riches  de  la  Grande-Bre- 
tagne jusqu'au  malaise  que  faisait  éproa?er  au  Sybarite  une  feuille  de 
rose  cachée  dans  les  draps  de  son  lit.  Us  n'entendent  point  de  bruit, 
caries  voitures  glissent  légèrement,  de?ant  leur  porte,  sur  des  chaussées 
macadamisées.  Tout  ce  qui  peut  blesser  la  vue  ou  l'odorat  a  été  éloigné 
des  rues  principales;  les  écuries  sont  placées  dans  des  allées  étroites 
(lanes),  derrière  les  maisons  ;  et  s'il  y  a  des  pauvres  dans  ces  quartiers, 
comme  on  a  honte  d'eux  et  comme  on  ne  veut  pas  subir  leur  contact, 
ils  vont  se  cacher  au  fond  des  ruelles  intérieures  avec  les  palefreniers  et 
avec  les  chevaux. 

A  ne  voir  que  le  West-End^  Londres  est  sans  contredit  la  cité  la  plus 
saittbre  du  monde.  Quand  on  y  entre  par  Portiand-Place,  par  Oxford- 
Street  ou  par  Piccadilly,  en  longeant  cette  admirable  chaussée  que 
bornent  d'un  côté  les  prairies  de  Green-Park  et  de  l'autre  Hyde-Park 
avec  ses  allées,  que  traversent  à  toute  heure  de  splendides  équipages  et 
de  brillants  cavaliers,  on  se  demande  si  les  voies  romaines  qui  partaient 
de  la  vilW  des  Césars  pour  la  joindre  aux  pays  conquis,  pouvaient  avoir 
plus  de  grandeur.  Sans  doute,  la  forme  de  cette  grandeur  n  est  pas  la 
même.  A  Rome,  la  voie  Appienne  était  chargée  d*arcsde  triomphe  et 
comme  habitée  par  les  temples  élevés  aux  dieux  ;  le  peuple,  en  s'rnri- 
chissant  des  dépouilles  étrangères,  rapportait  quelque  chose  de  ses  succès 
et  de  sa  gloire  à  Tintervention  divine,  et  fart  naissait  sous  Tinspiration 
du  sentiment  religieux.  En  Angleterre,  l'homme  se  prend  lui-même 
pour  principe  et  pour  but,  et  quand  il  a  vaincu  ses  rivaux  ou  dompté 
la  matière,  il  songe  plus  à  jouir  du  résultat  qu'à  remercier  le  ciel.  Cette 
disposition  égoïste  a  produit  la  science  du  conforUble,  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  la  science  du  beau;  mais  le  conforUble  atteint  presque 
au  grand,  lorsqu'il  s'administre  avec  de  telles  dimensions. 

Si  l'on  veut  avoir  une  idée  complète  des  merveilles  que  peut  enfanter 
\  cMlisaJion  moderne  envisagée  par  son  côté  matériel,  il  y  a  deux 

liîbcains  de  terre  qui  se  recommandent  plus  particulièrement  à  l'at- 

ition  de  l'observiteur.  Je  veux  parler  du  boulevard  des  Italiens,  vu 
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illc  soirée  de  mai,  an  momeul  où  le  gaz  éclaire  les  loilellcs 
liées,  et  dans  les  magasins  les  spleodeors  de  l'industrie; 
jeunesse  dorée  étale  des  airs  contiiiéraats,  et  que  les  étiuipages 
ICC  parisienne  se  dirigent  avec  fracas  Ters  les  deux  Opéras, 
icore  il  Tant  assister,  par  une  belle  après-midi  du  mois  de 
icuro  où  cessent  les  affaires  dans  Londres  et  ayant  l'henro 

'ark.  Là,  pendant  que  la  musique  des  gardes  joue  les  airs  de 
de  Mcyerheer,  les  dames  quittant  leurs  Toitures  pour  venir 

us  lesarbrcs,  et  les  cavaliers  so  rangeant  sur  plusieurs  lignes 
barrières,  on  aperqoit  réuni  tout  ce  que  l'Angleterre  a  de 
et  de  plus  fièrcs  ladies,  d'hommes  d'État  en  renom,  d'hé- 
grandes  maisons  et  de  chevaui  pur  sang.  Pour  qui  connait 

nglais.,  il  n'y  a  pasde  spectacle  qui  soit  plus  propre  âexfaatler 

1. 

cet  orgueil  souffrirait  bien  cruellement,  si,  descendant  des 

nxqnelles  l'élcvc  l'oligarchie  britannique,  il  daignait  ramener 

(an  niveau  du  sol.  Londres  est  en  effet  la  ville  des  conlrastes. 

ne  opulence  qui  défie  toute  comparaison,  l'on  y  découvre  la 

i 
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dation  physique  one  partie  de  la  population  de  Londres  était  tombée. 
Notre  iuspeetioik  ayani  porté  prindpalenient  snr  le  district  de  Wbite- 
Chapel,  le  plus  négligé  peat-éire  de  ooux  qn*habitent  les  parias  de  la 
métropole,  e*est  le  tibleaii  4?e  je  vais  mettre  en  regard  des  béatitudes 
du  West-End. 

Les  trois  districts  do  Spitiilfield:},  de  BethoaNGreen  et  de  White-  N  \ 
Chapel,  sitoés  an  nord-est  de  Londres,  forment  dans  la  métropole  du 
royaume  uni  une  espèce  de  yille  celtique.  Près  de  cent  cinquante  mille 
personnes  habitent  cette  colonie,  qui  s*est  accrue  par  les  émigrations 
successives  des  ouvriers  franl^is,  après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes, 
et  plus  tard  des  prolétaires  irlandais,  qu'une  famine  permanente  chasse  ^ 
tous  les  ans  de  leor  pays.  Puis  les  juiis,  qui  recherchent  dans  les 
grandes  cilés  les  endroits  les  plus  misérables,  pour  vivre  plus  libres  en 
vivant  inaperçus,  sont  venus,  de  tous  les  points  de  TEurope,  grossir 
cette  population  d  exilés. 

Le  malheur  rapproche  communément  ceux  qui  souffrent;  il  n'en  est 
pas  ainsi  dans  le  East-End.  Les  descendant)  de&  ouvriers fran^is,  ap- 
partenant à  une  race  plus  cultivée,  montrent  un  grand  éloignement  pour 
les  Irlandais,  tribu  inculte  et  adonnée  ii  Tivrognerie,  lesquels,  i  leur 
toar,  du  haut  de  leur  religion^  renvoient  ce  mépris  aux  enfants  d'Israël, 
plies  Français  naturalisés,  qui  ont  enseigné  à  TAngleterre  fart  de  tisser' 
la  soie,  habitent  principalement  Spitalfields  ;  ils  ont  à  peu  près  oublié 
leur  langue  originelle,  mais  leurs  noms  et  leur  physionomie  parlent 
pour  eux.  Ces  tisserands  composent  en  quelque  sorte raristocratie  morale  i/" 
du  lieu.  Leur  probité  a  passéen  proverbe,  et  contraste  avantageusement 
avec  la  dégradation  de  leurs  voisins  immédiats/  ',  bien  que  la  passion 
des  liqueurs  spirilaeuses  ait  fait  aussi  des  ravages  dans  leurs  rangs.  Ils  .. 
ont  les  goûts  qui  tiennent  au  développement  de  rintelligence,  sont  grands 
lecteurs  de  journaux,  cultivent  les  fleurs,  et  se  réunissent  le  soir  dans 
des  clubs  où  ils  reçoivent  des  leçons  d  arithmétique,  de  géographie, 
d'histoire  et  de  dessin.  Quand  ils  commencèrent  à  peupler  Spitalfields, 
londrc«5  ncs'étant  pas  encore  étendu  Jusque-là,  ils  avaient  de  l'espace 
ailou:  .1  i.'ux,et  faisaient  admirer  desAnglaîsles  plates-bandes  de  tulipes 

»  «  Je  préférerais  la  garantie  pcrsunnelle  d'un  tisserand  à  celle  d'un  taiUcnr  ou 

■Vun  cordonnier  pour  le  loyer  d'un  métier.  Le  tissage  est,  en  somme,  plus  favorable 

I  II  iQoralité  que  beaucoup  d'autres  occupations .  parce  que  les  enfants  sont  élevés 

i-  Jt  maison ,  sous  les  yeux  de  leurs  parents.  »  (Déposition  de  M.  Bresson,  enquête 

les  tisserands,  18i0.) 


La  taille  des  iisseranos,  au  lan  acax,  m.  orcsson,  as 

1840,  est  généralement  peu  élevée  et  rabougrie.  Dura 

leva  une  brigade  parmi  eux;  mais  la  plupart  des  so! 

ins  de  cinq  pieds.  »   On  ne  trouverait  plus  même  ai 

italfields,  de  quoi  faire  delà  chair  à  canon.  «  La  consti 

nmes,  dit  le  docteur  Mitchell,  dégénère;  la  raceentièn 

lement  à  la  taille  des  Lilliputiens.  Les  vieillards  sont  d*i] 

nplexionque  les  jeunes  gens.  » 

Comment  les  enfants  grandiraient-ils  ?  Dès  leur  bas 

irbés  sur  un  métier,  lançant  la  navette  treize  à  quatora 

ir;  c*est  là  le  seul  exercice  que  prennent  ces  malheureux, 

ement  un  air  libre,  et  qui  ne  voient  jamais  le  soleil  qo 

létres  de  leurs  tristes  réduits.  Dans  une  visite  que  Je  fis. 

1836,  apercevant  une  petite  fille  de  onze  ans,  pAle  et  n 

i  tissait  avec  une  activité  fébrile,  je  demandai  au  père: 

leures  travaille  cette  enfant  par  jour?  —  Douze  heo 

Qdit-il.  —  Et  vous  n*avez  pas  peur  dVxccdor  sfi  for 

urris  bien.  Quelle  autre  réponse  eùt-il  faite  pour  une  bé 

pourtant,  quand  on  veut  avoir  un  cheval  de  course,  on 

pris  sa  croissance,  avant  de  le  monter. 

Entre  Spitalfîelds  et  Bethnal-Green,  sur  une  route  d 

ment  de  la  population  a  fait  une  rue,  se  tient,  les 

ardis,  entre  six  et  sept  heures  du  matin,  un  matchéaux 
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enfants  &  leur  ser?ice  sont  principalement  des  tisserands,  qui  emploient  i 
les  garçons  comme  dévideurs,  comme  auxiliairesou  comme  suppléants 
de  leurs  apprentis,  et  les  jeunes  Glles  en  qualité  de  domestiques,  de  / 
serrantes  pour  tout  faire.  Dans  une  famille  de  tisserands,  la  femme 
partageant  le  travail  du  mari  et  battant  le  métier  de  grand  matin,  il 
faut  une  servante  pour  bercer  et  pour  babiller  Tenfant,  pour  tenir  la 
maison  propre,  pour  faire  cuire  les  aliments*,  et  comme  une  fille  déjà 
forte,  de  fâgede  quinze  à  seize  ans  coulerait  trop  cher,  on  la  remplace  ! 
par  une  enfant  de  Tâge  de  huit  à  dix  ans,  qui  se  contente  de  recevoir 
chaque  semaine  1  schclling  8  deniers  (2  fr.)  à  2  schellings  (2  fr.  50  c). 

•  Je  saisis  Toccasion,  dil  M.  Hickson  dans  son  lumineux  rapport  sur 
la  condition  des  tisserands  en  Angleterre  %  de  visiter  ce  marché  aux 
enfants,  afin  d examiner  plus  en  détail  les  faits  dont  j'avais  entendu 
parler.  Je  trouvai  environ  soixante  et  dix  enfants  réunis,  la  plupart  ac- 
compagnés de  leurs  parents.  A  peine  arrivé,  je  me  vis  assiégé  de  solli- 
citations. —  Voulez-vous  un  garçon,  monsieur?  —  Une  petite  fille, 
monsieur,  pour  le  service  de  la  maison,  etc.  —  Parmi  les  enfants  qui 
se  trouvaient  là,  il  n  y  en  avait  certainement  pas  six  ou  sept  qui  eussent 
reçu  la  plus  légère  instruction;  car  lorsque  je  donnai  à  entendre  qu'il 
était  inutile  de  s'adresser  à  moi,  à  moins  de  savoir  lire  et  écrire,  on  me 
laissa  presque  seul.  Parmi  les  parents, plusieurs  ne  semblaient  pas  être  ; 
dans  la  misère*,  la  mère  d  un  de  ces  enfants  qui,  bien  qu  âgé  de  quinze  _. 
ans,  n'avait  jamais  fréquenté  uneécole,étail  la  femme  d'un  boutiquier 
qui  jouissait  d'une  certaine  aisance.  Un  autre  enfant  dans  le  même  cas 
appartenait  à  une  famille  de  tisserands  en  velours  qui  étaient  occupés 
et  qui  gagnaient  de  forts  salaires.  » 

On  ne  peut  se  défendre,  en  lisant  le  récit  de  M.  Hickson,  d'un  sen- 
timent pénible,  qui  va  jusqu'à  l'indignation  et  jusqu'à  Thorreur.  Quoi 
de  plus  monstrueux  en  effet  que  toutes  ces  circonstances!  Un  père,  une 
mère  mène  son  enfant  au  marché  ;  ils  le  crient  comme  une  vile  mar- 
chandise. Tétaient  aux  regards  des  passants,  et  le  laissent  palper  corps 
et  âme;  ils  le  livrent  pour  être  exploité,  dans  l'âge  où  les  forces  naissent 
i  peine,  an  premier  venu,  pourvu  qu'il  soit  le  plus  offrant,  et  au  maître 
dissolu  comme  au  maître  rangé  dans  ses  habitudes,  sans  la  moindre 
garantie  d'un  bon  exemple  ni  d'un  bon  traitement.  On  y  regarderait 
assurément  de  plus  près,  avant  de  donner  à  loyer  un  âne  ou  un  cheval. 

*  nand'loom  wearers  commission^  report  by  Mr.  Hickson^  iSiO. 

I.  1 
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'  fois  coDclii,  l'acquéreur  Tait  du  Tcaruat  ce  qu'il  fent, 
commissiounaire,  ou  un  domeslique;  i'enraul  lui  ap- 
ivemeut  douze  ou  quiozelieurcsparjour,  carlesparcnU 
pour  CL'  inallicureux  udo  anlre  èducalion  quu  celle  do 
3ut  va  bi<?n  ii  leur  gré,  si,  aa  bout  de  la  semaine,  leur 
leur  rapporte  un  ou  deux  sc.hclliags. 
étés  iiiodemes,  on  le  sait,  rcnfanl  du  pauvre,  aussitôt 
lir  sur  ses  jambes  et  faire  mouvoir  ses  bras,  devient  ono;^ 
irIT  C'est  la  conséquence  naturelle,  pour  les  classes  la- 
it de  l'impi'évopnceetdo  la  débauche,  lanlôt  du  malhear 
sans  quelles  l'aient  mérilé;  mais  dans  le  plus  grand 
,  remploi  des  enfanls  se  présente  sous  une  forme  moins 
avaus  des  champs  ont  cet  avantage  qu'ils  n'occupent  le* 
libres  de  la  famille,  ni  jusqu'à  les  excéder,  ni  jusqu'à  los 
a!  ternci;  les  travaux  des  manufaclures  ont  des  limites 
lur  la  durée,  que  le  législaleur  lui-même  s'est  étudié  h 
les  plus  révoltants  se  couimeltentdansrordre  des  tranMix 
domestiqnes,  dans  cellH  industrie  parcellairequiéciiappe 
la  loi  sans  être  tempérée  pnr  la  douceur  des  adcclions, 
anymvriç^allaçlte^aMelie^çuUl^ 
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se  renooQtre,  à  ane  dose  égale,  avee  la  liberté.  On  voit  à  Paris  les 
oaf  riers  maçons  se  rassembler  le  landi  matin  sar  la  place  de  Grève , 
attendant  qir  an  enUepreneorvienne  les  engager  poar  la  semaine.  Dans 
le  pays,  de  Gaux,  les  serrantes  et  les  garçons  de  ferme  vont  chercher 
aussi  de  remploi  sur  le  marché.  Mais  des  marchés  où  Ton  prenne  les 
enfants  k  loyer,,  voilà  ce  qui  ne  s'était  pas  encore  va  dans  un  pays  civi- 
lisé. On  ne  peut  comparer  le  marché  de  Bethnal«^reett  qu'aux  bazars  \ 
où  sont  exposés  les  esclaves  ;  encore  faudrait-il  aller  jusque  dans  le  j 
centre  de  TAfriquo  pour  trouver  des  peuples  chez  lesquels  les  esclaves 
soient  mis  en  vente  par  leurs  propres  parents* 

L'esclavage  des  enfants,  voilà  le  caractère  des  sociétés  industrielles;! 
ce  fait  caractéristique  est  surtout  frappant  dans  la  Grande-Bretagne, 
ea  raison  directe  des  développements  que  l'industrie  et  la  richesse  y 
ont  reçus.  Les  enfants  des  classes  laborieuses  en  Angleterre  représentent 
fidèlement  ce  peuple  de  Gabaon  que  Ion  voit,  dans  la  Bible,  se  dévouer 
tout  entier  à  la  domesticité  pour  échapper  à  la  persécution  et  à  la  con- 
quête. C'est  sur  eux ,  malgré  la  faiblesse  de  leur  âge ,  que  pèsent  les  | 
plus  pénibles  fonctions  :  ils  servent  de  supplément  et  d'auxiliaires  aux  ! 
machines ,  préparent  les  matières  premières  de  la  fabrication,  essuient 
les  exhalaisons  malsaines,  portent  les  fardeaux  et  sont  attelés  aux  œuvres 
les  plus  dégoûtantes.  On  ne  leur  épargne  pas  même  les  insignes  de  la 
servitude,  comme  l'atteste  le  marché  de  Belhnal-Green. 

La  population  de  Bethnal-Green  Sjg  composa  principalement  de  tis- 
serands irlandais,  auxquels  se  joignent  les  mendiants  et  les  vagabonds  V" 
de  la  même  nation.  Les  maisons  de  ce  district  sont  dans  un  état  de 
délabrement  dont  celles  de  Spitalfields  même  ne  sauraient  donner  une 
idée.  On  les  construit  souvent  eu  planches  mal  jointes,  ce  qui  leur  donne 
bientôt  l'aspect  des  plus  dégoûtantes  étables.  Lorsque  ces  masures  ont 
été  condamnées,  à  cause  du  danger  qu'il  y  aurait  à  les  habiter,  et  que 
les  locataires  les  ont  désertées,  il  se  trouve  toujours,  avant  qu'on  les  ! 
abatte ,  quelque  famille  irlandaise  qui ,  ne  pouvant  payer  le  prix  d'un 
loyer,  vient,  comme  autant  d'animaux  immondes,  y  chercher  un  abri. 
0)anâ  un  quartier  où  les  rues,  en  temps  de  pluie,  forment  un  marais,  t 
la  fièvre  ne  tarde  pas  à  s'exhaler  de  ces  ruines  empestées^  ] 

Ainsi ,  la  population  de  Spitalfields  et  de  Bethnal-Green  a  des  habi- 
tudes sédentaires  ;  c'est  le  travail  en  famille,  la  moins  immorale  peut-  ,. 
être,  mais  aussi  la  plus  misérable  des  industries.  La  population  de 
White-Chapel  est  au  contraire  essentiellement  mobile  et  flottante;  elle 
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en  majorité  de  journaliers,  de  brocanteurs  et  de  marchands 
Réunissez  paria  pensée  le (jnarlicrMoafrelard  aveclequartier 
,  et  ïons  aurez  quelque  chose  qui  ressemble  à  Wliite-Chapcl, 
Paris  peut  ressemblera  Londres.  C'est  Burlotit  deshabilants 
ict  qu'il  faut  dire  ce  qu'a  dit  de  la  métropole  tout  entière, 
;n  expérimenté,  M.  Th.  Porter  :  «  Cette  population  a  une 
c  marquée  pour  le  travail  ;  elle  n'a  pas  la  même  ïigueur  qne 
Ils  des  campagnes  qui  jonîssent  d'une  meilleure  santé.  Elle 
ilurelleraent  disposée  k  tous  les  artifices  qui  dispensent  de 
ands  efforts  pour  atteindre  un  but.  Les  occupations  qui  ne 
las  sont  les  seules  qu'elle  accepte ,  et  elle  y  réussit.  Alais  on 
n  de  la  peine  A  fixer  un  individu  né  i  Londres ,  homme  on 
m  travail  pénible;  en  pareilcas,c'estlaforcequiluimanque, 
iqur  labonnc  voloDté  '.  »  ÉcoulonBencoreTévéquc  de  Londres; 
aut  les  médecins  traitaient  les  lierres  par  les  saignées;  an- 
Is  ne  saigncut  plus  les  pauvres  ;  ils  préfèrent  avoir  rccoora  à 
1rs  sliuiulanls,  preuve  que  la  constitution  des  habitants  des 
lieu  faible  et  qu'elle  a  bien  dégénéré  '.  n 
Ghapcl  confine  à  la  Cité.  Ce  pàlé  de  nies  étroites,  d'allées 
cl  de  cours  sombres ,  qui  comprend  Luit  mille  maisons ,  a 
rsatwinriUjiHlalfield^nï^^ 
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Il  y  a  des  quartiers  dans  Londres  qui  renferment  on  plus  grand  nombre 
de  pauvres  *,  car  White-Ghapel ,  attenant  par  on  bout  à  la  Cité,  re- 
cueille les  débris  du  festin  commercial  ;  et  comme  ce  district  longe  en 
outre  la  Tamise  ,  les  bras  oisifs  trouvent  assez  facilement  de  remploi 
sur  le  port.  Mais  il  n*est  pas  de  lieu  plus  malsain,  dans  lequel  la  mor- 
talité fasse  plus  de  victimes,  ni  où  ceux  qui  survivent  soient  laissés  dans 
une  pire  condition. 

Par  un  de  ces  contrastes  auxquels  Tesprit  humain  se  plait ,  les  rues 
de  Wbite-Ghapel  ont  reçu  les  noms  les  plus  rianis.  Parcourez  la  carte 
de  Londres;  en  mettant  le  doigt  sur  ce  quartier,  vous  en  trouverez 
vingt  exemples  :  la  rue  de  la  Rose,  la  rue  de  la  Fleur,  du  Champ  vert, 
de  la  Mode,  de  la  Perle,  de  TAgneau,  Tallée  de  TAnge ,  la  cour  du 
Berger.  Ces  étiquettes  charmantes  ont  été  presque  invariablement 
attachées  aux  endroits  les  plus  affreux.  Dans  certains  cas,  on  n'a  pas 
même  respecté  la  gloire.  Ainsi ,  un  cloaque  infect  dans  lequel  se  dé- 
chargent les  égouls  du  voisinage  à  Bethnal-Green ,  et  qui  couvre  une 
étendue  de  trois  acres ,  est  appelé  TÉtang  Wellington. 

Transportez  à  White-Chapel  une  colonie  de  Hollandais  lavant  et  net- 
toyant  do  matin  au  soir,  aussi  amoureux  de  l'ordre  et  de  la  propreté 
que  ses  étranges  habitants  le  sont  du  désordre  ignoble  qui  semble  être 
leur  élément,  et  vous  n'aurez  encore  rien  fait.  De  tels  foyers  d'infec- 
tion résistent  à  l'énergie  des  efforts  individuels ,  et  sollicitent  Tinter- 
vent  ion  d'un  gouvernement  ^.  Tout  accuse  ici  l'incurie  de  l'adminis- 
tration; on  dirait  une  de  ces  villes  du  moyen  âge,  que  les  magistrats 
entouraient  de  murailles  pour  les  protéger  contre  Tennemi  extérieor, 
mais  qulls  livraient ,  faute  d'entretien ,  dans  leur  naïve  ignorance ,  i 
l'action  meurtrière  des  épidémies.  Les  dernières  maisons  de  la  Citédé- 

■  En  1858,  Whitc-Chapel  comptait  5,856  pauvres  secourus  sur  6i,l il  habitants; 
en  1842,  la  taie  des  pauvres  était  de  2  schellings  7  deniers  par  personne  dans 
rUnion  de  White-Cbapcl,  de  3  schellings  5  deniers  dans  le  Strand,  et  de  9  schellings 
4  deniers  dans  la  Cité. 

'  «  Je  regardais,  il  y  a  quelque  temps,  dans  la  cour  de  Y  Ancre  bleue ,  un  torrent 
de  fange  qui  s'écoulait  des  maisons  voisines  dans  un  égout  ouvert  au  centre  de  la 
cour  ;  le  ruisseau  passait  le  long  d*une  maison  h  la  porte  de  laquelle  se  tenait  une 
femme  robuste  et  proprement  vêtue  :  «  C'est  la  cinquième  fois  aujourd'hui ,  me 
dil-«lle,  que  j'ai  nettoyé  cet  endroit,  et  vous  voyez  Tétat  où  il  est  encore:  mes  efforts 
pour  le  tenir  propre  ne  servent  de  rien.  »  L*aspect  de  cette  femme  annonçait  une 
nouvelle  arrivée  ;  dans  quelques  jours,  elle  renoncera  nécessairement  à  toute  tenta- 
tive de  propreté,  et  si  elle  y  reste,  elle  tombera  dans  l'état  de  saleté  et  de  fange  qui 
est  général  parmi  ses  voisins,  n  (flca/tfto/'toiriu^ Report, déposition  du D' Smith.) 
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mn  manière  do  rcmparls ,  les  rues  de  Wbile-Gli.ipel  ;  od  n*y 

lia  Iravers  des  passages  torlaetix  pratiqués  sons  des  Toutes  on 

nurs  humides  des  cours  ;  c'est  une  ville  (?nticro  cxdusiTniisat 

X  piétons, 

I  que  la  fièvre  a  décimé  la  population,  l'on  s'est  décidé  è 

[  des  ègoulsdans  les  rues  principales,  et  quelles  rues!  mais 

Rnl  des  immondices  ne  s'opère  cucorc  qu'use  fois  par  semaine; 

e  pendant  sept  jours  sur  la  voie  publique,  qui  se  couvre 

I  lit  permanent  de  fumier.  Suivez  ces  rues  étroites,  qai  sont 

s  artères  lie  la  circulalioD  ;  à  droite  et  à  gauche  ',  de  dis- 

islance,  s'ouvrent  des  impasses  bordées  do  maisons  à  travers 

)ii  pénètre  dans  dos  cours,  enfouies  ciilrc  quatre  murailles, 

liulisseiit  à  d'autres  cours,  le  tout  sans  écoulement  ponr  les 

liales  et  ménagères,  sans  pavé  pour  assèciier  le  sol,  sans  issue 

Irculation  de  l'air  ;  les  espaces  ouverts,  je  n'ose  pas  les  appeler 

IpubliquL's,  présentent  quclqui-fois,  sur  une  étendue  de  trois 

1  marais  oà  les  matières  animales  et  végétales  ecntassent 

t  putréfaction  ;  et  une  fange  séculaire   s'accumule  partout. 

i  labyrinthe,  chaque  famille  n'a  qu'uuc  cliambrc  pour 

Iqiicbiuefois  une  chnrobre  réunit  deux  familles.  La  chambre 

ir  semaine 


enquête  dirigée  par  lord  Sandon  ao  centre  même  de  West-End,  dafis 
h  paroisse  de  Saint-George,  Uanover  Square^  a  démontré  qoe  929  fe-| 
milles  n^ayaient  chacone  poar  habitation  qn-une  seule  chambre,  et  que 
dans  623  cas,  la  famille  était  rédaite  à  nn  seul  lit.  Le  médecin  du 
quartier,  M.  Toynbee  cite  Texemple  d  un  ménage  composé  de  ekiq 
personnes,  dans  lequel  le  même  lit  réunissait  le  père  et  la  mère,  igéa 
Inn  et  Tantrede  cinquante  ans,  un  fils  de  vingt  ans  et  poitrinaire,  une 
jeune  fille  de  dix-sept  ans  atteinte  d^une  afiection  scrofuleuse,  ainsi 
qu*nn  plus  petit  enfant,  et  cela  dans  la  même  chambre  où  le  père  tra- 
taillait  pendant  le  jour  avec  trois  garçons  tailleurs. 

L'honorable  praticien  fait  mention  d*un  autre  cas  encore  plus  triste: 
«  Il  s*agit  d  une  chambre  de  Peier-^Street^  dont  l'hôtesse  habitait  la 
partie  centrale  près  da  foyer  ;  chacun  des  trois  autres  coins  était  occupé 
par  une  famille,  avec  qoatre  on  cinq  personnes  pour  un  lit  ;  une  seule 
locataire,  une  pauvre  femme  invalide,  n*ayant  pas  pu  payer  le  loyer  de 
son  lit,  en  sous-louait  la  moitié.  » 

Cet  encombrement  méphitique,  qui  sis  retrouve  dans  les  plus  beaux 
quartiers  comme  daus  les  plus  hideux,  partout  enfin  ^  les  classes 
laborieuses  peuvent  obtenir  un  gîte,  outre  la  funeste  influence  quiil 
exerce  sur  leur  santé,  tend  i  dénaturer  les  affections  et  i  effacer  toute 
notion  morale.  Selon  le  témoignage  unanime  des  commissaires  em« 
ployés  dans  Tenquéf  e  sur  le  travail  des  enfiants,  partout  où  les  hommes 
et  les  femmes  passent  la  nuit  dans  la  même  chambre,  les  femmes 
deviennent  communes  aux  hommes,  et  la  promiscuité  s'établit.  De 
pareils  faits  ne  justifient  que  trop  cette  observation  du  docteur  \South- 
wood-Smith  :  «  Dans  les  rues  fangeuses  et  dans  les  foules  agglomérées 
de  nos  grandes  villes,  on  peut  voir  la  figure  humaine  dégénérer  et 
descendre  au  niveau  de  la  brute,  pendant  que  les  mœurs  s'accommodent 
à  cette  dégradalion.  » 

Quelques  mots  maintenant  sur  la  population  i  moitié  nomade  dct. 
White-Chapel.  L'on  sait  déjà  qu'elle  se  compose,  à  peu  près  par  égales 
portions,  de  juifs  cl  d'Irlandais.  Les  juifs  sont  les  maîtres  du  lieu;  ils 
en  eut  pris  possession  *,  ils  y  ont  leurs  comptoirs,  leurs  maisons,  leurs 
cimetières  et  leurs  établissements  de  charité.  On  voit  bien  que  les 
enfants  d'Israël  sont  là  chez  eux,  car  ils  ne  cherchent  pas  à  se  confondre 
avec  la  foule  des  chrétiens,  et  portent  le  costume  distinctif  de  leur  race, 

que  Ton  voudrait.  Depuis  que  la  maison  a  été  désinfectée ,  de  nouveaux  locataires 
Tbabitent.  et  aucun  cas  de  lièvre  ne  s'est  présenté,  u  (Rapport  du  D**  S.  Smith.) 
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ujîiie  aicM  que  ie  cafelan.  A  Londres,  WUÎle-Chapel  est  leur 

cratip  juive liabile  les  meilleares  rues  oiïses  maisons  Irandlcnl 
le  par  un  exiéricur  déccol  et  qui  annoDCC  l'aisaocc.   Les 
es,  les  passages  obscurs,  sont  occupés  par  la  basse  classe  des 
r  les  Irlandais.  Lrsdeui  races  *iïenl  souvent  dans  la  môme 
lais  sans  se  mêler  et  sans  communiquer  entre  elles.  Du  reste, 
ingne  ^ans  peine.  Les  juifs  sont  plus  induslrieuK  ;  ils  ont  de 
.  se  nouffissant  mieux,  ils  résistent  avec  plus  du  succès  jt 
des  craanalions  putrides.  Leurs  chambres  sont  proprement 
inl  bon  air  dans  leur  simplicité.  Leur  physionomie  intellî- 
ireinlc  d'une  singulière  vivacité,  dispose  peuà  la  confiance; 
:e  respire  dans  leurs  regards,  et   l'on  s'aperçoit   bien  tlle 
ment  moins  de  soin  de  leor  àme  quo  de  leur  corps.  Les 
;laisrs  liennent  encore  les  juifs  daus  un  élat  voisin  de  i'ilo- 
tr  irifcriorilé  morale  s'eiplique  par  l'oppression  qui  peu 

ndais,  race  naturellement  robuste  et  accoutumée  fi  vivre  de 
rissent  ou  dégénèrent  rapidement  dans  leurs  taudis.  L'iO' 
B  les  cmporle,  quand  la  maladie  les  épargne.  Pénétrez  dans 
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Lescalicr  tombait  en  ruines,  et  il  était  tellement  sombre,  qn'il  nous 
fallat  en  plein  midi  une  chandelle  pour  le  gravir.  Le  premier  étage 
était  un  réceplacle  d'ordures.  Dans  une  chambre,  nous  trouvâmes  deux 
sales  enfanta  à  demi  nus  ;  leur  mère  était  étendue  dans  un  coin  sur 
quelques  brins  d'une  paille  souillée,  à  peine  recouverte  d'un  sac.  Il 
n'y  avait  d'autre  ameublement  qu'un  fagot  de  bois,  cinq  ou  six  assiettes 
cassées  et  une  corbeille.  Quelques  sardines  jonchaient  le  plancher.  Cette 
femme  faisait  métier  de  colporter  du  poisson.  On  trouverait  dans 
notre  district  bien  des  endroits  semblables,  tous  occupés  par  des  mal- 
heureux de  la  dernière  espèce.  J'ai  souvent  dit  que,  si  Ton  plaçait  des 
tonneaux  vides  le  long  des  rues  de  White-Ghapel,  en  peu  de  jours 
chacun  de  ces  tonneaux  aurait  un  locataire,  et  que  ceux  qui  les  occu- 
peraient, pour  entretenir  leur  espèce,  vivraient  comme  des  oiseaux  de 
proie  aux  dépens  de  la  société.  Que  l'on  offre  de  pareilles  facililés,  et 
il  n'est  pas  de  dégradation  à  laquelle  une  partie  de  l'espèce  humaine 
ne  puisse  descendre.  Partout  où  il  y  a  des  marais  et  des  eaux  sta- 
gnantes, il  se  trouve  des  reptiles  pour  les  habiter,  et  le  seul  moyen  de 
s'en  délivrer,  c'est  de  dessécher  les  marais.  » 

Toutes  les  maisons  en  ruines,  tous  les  bâtiments  infects  de  White^ 
]hapel  ne  sont  pas,  comme  celui  dont  parle  ici  M.  Chadwick,  abanJ 
donnés  par  leurs  propriétaires.  11  constate  lui-même  que  cette  espèce  ^ 
le  propriété  est  celle  qui  rapporte  le  revenu  le  plus  élevéj  Les  taudis 
de  Rosemanj'Lane  rendent  communément  vingt  pour  cent.  Gomment 
les  propriétaires  s'inquiéteraient- ils,  sans  y  èlrc  contraints,  de  les 
rendre  plus  habitables  et  de  les  assainir?  Avant  l'incendie  de  1666,  la 
ville  de  Londres  tout  entière  était  bâtie  dans  le  genre  de  Rosemary- 
Lane  et  de  Carlwright-Street  ;  aussi ,  tous  les  douze  ans,  la  peste 
s'abattait  sur  cette  capitale  impure,  et  enlevait  un  cinquième  ou  un 
quart  des  habitants.  Depuis  1666,  les  quartiers  du  West-End  ^oni  de- 
venus salubres;  si  la  réforme  sanitaire  tarde  encore  à  s'étendre  aux 
mauvais  quartiers  de  Test,  qui  pourrait  s'empêcher  de  souhaiter  un 
nouvel  incendie? 

Rien  ne  ressemble  moins  au  mouvement  de  Londres  que  celui  qui  se 
fait  dans  les  rues  de  White-Ghapel.  Dix  milles  personnes  circulent  sou« 
vent  dans  le  Strand  ou  dans  Piccadilly  sans  que  l'on  entende  un  seul  \ 
cri  ;  les  hommes  passent  comme  des  ombres,  les  voitures  roulent  sans  ' 
confusion  et  presque  sans  bruit,  les  transactions  s'opèrent  sur  des  prix 
cotés  à  Tavance,  on  achète  et  l'on  vend  sans  échanger  une  parole,  les 

1. 
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Ions  se  tonl  à  Tuix  basse  et  par  monosyllabes  ;  dans  cette  vUle 
lu  silence,  on  ne  parle  qu'aox  yeux.  C'est  la  seolc  cilé  eo  Eu- 
liti  de  laquelle  aucuu  murmure  de  vois  De  s'élère,  pendant  le 

oiiecr  qu'elle  est  liabitée  par  des  êtres  vivanU. 

Ic-Clupet  au  contraire,  sans  l'élcrnel  brouillard  de  ce  climat, 

lit  se  croire  dans  quelque  ville  du  midi.  Les  visages  qoo  l'on 

In'ont  rien  d'anglais;  les  habitudes  sont  celles  de  la  rue  de 

iNaples,  du  quartier  Sainl-Jean  à  Marseille,  ou  de  la  rao 

1  .'i  Paris.  Les  Anglais  vivent  cloitrés  dans  leur  maison,  qui 

ii-forl  de  la  vie  privée  ;  mais  tout  ce  peuple  de  bolifimiei)! 

a  rue.  Des  femmes  rieuses  sont  assises  snr  le  pas  de  leur  porte. 

s  brodent;  les  fenêtres  ouvertes,  pour  mieni  voir  la  foule. 

Iiands  de  comestibles  étalent  leurs  fourneaux  en  plein  air. 

s  légumes  et  des  poissons,  que  l'on  jelle dans  la  poëlcàfrire, 

Js  carrefours.  Les  revendeuses  de  fruits  et  les  brocanleursd'ba' 

lilent  les  passants.  Les  cris  des  niarcbands,  le  bruit  dcE  cob 

Kagés  suri  a  voie  publique  ou  de  feuùLre  à  fenêtre,  lesrixesdcs 

s  clianis  qui  s'élèvent  des  cabarets,  tout  cela  compose  nn  cH' 

|)ut  la  gaieté  méridionale  étourdit  le  spectateur,  au  point  de 

bouler  s'il  est  à  deux  pas  de  la  Tour  et  sur  la  lisière  de  la 


iescoolares,  et qa\  a  1)988640 mattre  aa  domertiqve STant de  tember 
dans  le  domaine  du  fripier.  «  Splenëide  ohapeaa,  robe  délioieose  !  » 
dit  an  antre,  en  étalant  qnelqne  soierie  fanée  qui  a  serri  i  trois  généra* 
ttoas.  Poortantehacan  deees  faafllonsason  prix,  toute  chose  trouve  un 
tobfteur,  et  Ion  ne  dédaigne  pas  d'empiler  de. pareilles  marchandises 
dans  les  eaves  des  rnes  voisines,  qui  sent  transformées  en  magasins.  Le 
marché  anx  chiffons  a  ses  alteraatiTe^dehaiisse  et  de  baisse,  comme  la 
Bourse  dû  se  cotent  les  fonds  publies.  Là  comme  ailleurs,  le  prix  dépend 
de  Tabondance  ou  de  la  rareté  de  la  marchandise,  et  les  poarvoyeiirs 
arriyant  de  minute  en  minute,  courbés  sous  leurs  énormes  besaces,  :|es 
quantités  disponibles,  le  stock  farie  à  cliaque  instant.  Quant  aux  tours 
de  passe-passe  qui  sembleraient  à  craindre  davis  une  telle  réunion,  ils 
sont  extrêmement  rares  ;  les  juilisqui  fréquentent  ce  marché  ne  peu?tnt 
pas  se  Toler,  car  ils  se  connaissent  tous. 

On  comprend  maintenant  rcxistence  des^ib  i  White-Chapel.'Ges 
gens-l&  vivent  des  restes  de  Londres.  Ce  sont  des  parasites  actib,  et 
oonnne  les  écumeurs  du  luxe  anglais.  Leur  indostrie  consiste  k  appro* 
prier  à  Tusage  des  dernières  classes  de  la  société  les  objets  que  !«« 
ristocratie et  la  valetaille  de  laristocratiecnt  dédaignés  ou  mis  hors  de 
service.  Les  Irlandais  préfèrent  se  nourrir  des  restes  des  animaux  et 
disputer  aux  porcs  la  plus  vile  espèce  de  pomme  de*  terre.  Gela  prouve 
i  la  fois  plus  de  paresse  et  plus  de  Aerté. 

Mais  quelle  que  soit  la  diiTérencc  de  régime,  d*éaergie  morale  et  de 
vigueur  physique,  il  faut  payer  tribut  au  climat.  Leclimat,  ici,  ce  sont 
les  vapeurs  pestilentielles  qui  s'échappent  de  ce  cloaque  et  qui  enve* 
loppent  ensuite,  comme  un  linceul  funèbre,  la  masse  des  habitations. 
L'air  quou  respire  à  White-Ghapel  rend  les  abords  de  la  vie  bien  diffi- 
ciles, et,  pour  ceux  qui  en  jouiï^sent,  il  en  abrège  la  durée.  Il  y  meurt 
un  enfant  sur  deux,  presque  autant  quà  Manchester  et  qu'à  Liverpool. 
Les  chances  de  vivre,  qui  sont  dans  le  West-End  de  vingt-six  ans  pour 
Ja  classe  des  artisans  et  des  domestiques,  y  descendent  à  vingt-deux:^ 
ans  pour  rUnionde  White-Chapel,età  seizeanspour  cellesdeBethoaU 
Grcen.  La  raortalilc  moyenne  de  Londres  est  de  1  habitant  sur  40;- 
mais  tandis  qu'elle  se  réduit,  daus  les  quartiers  de  Touest,  à  1  sur 
44,60,  elle  atteint,  dans  ceux  de  l'est,  la  proporlion  de  1  sur  38.53. 
En  einj)loyant  une  autre  méthode ,  celle  qui  consiste  à  prendre  làgc 
moyen  des  décès,  on  trouverait  que  la  durée  de  la  vie  humaine,  qui  est, 
pour  toules  les  classes  de  la  société  réunies,  de  36  ans  à  Grccnwich  et 


ÉTUDES   StB    LANeLETBRBB. 

dan'i  le  Wfsl-End,  n'est  plus  que  de  22  aas  à  rethaal-Greea 
is  dans  la  paroisse  de  Sainl-SauTCur. 
rul  mesurer  nvec  quelque  prccisioo  riaQucDce  qu'exercent  tes 
:es  tocnlessur  la  vie  de  riiomme,  c'est  de  la  mortalité  parmi 

i\u\\  Taut  principalement  tenir  compte.  La  femme,  ainsi  que 
arquer  M.  Cliadwick  ,  est  tout  dans  la  maison.  Comme  ses 
soiil  plus  régulières  et  plus  sobres,  comme  elle  mène  une 
lus  sédentaire,  rien  n'altère  pour  elle  l'action  bouDeounuu- 
mal,  et  les  etTcts  que  ce  climat  produit  sur  ^a  couslitutioD 
c  considérés  comme  des  rèsulLils  naturels.  Or,  il  meurt  an- 

1  femme  sur  57,03  dans  la  paroiïsc  de  Saint-Georgo  si- 
rémilé  du  quarlier  aristocratique,  et  1  femme  snr  28,15  t 
pcl.  Donc.  1  ou  les  choses  égali's,  pendant  que  1,000  femmes 
lurellpmrnt  au  terme  de  leur  lie  de  cliaqne  c('>lê  de  Londres, 

emportées  en  oulre  dansHcs  quarliers  lt>s  plus  malsains  de 
?s  maladies  h  l'abri  desquelles  l'ouest  se  trouve  placé, 
it  la  nainrede  ces  maladies?  Le  rapport  du  docteur  South- 
iTa  nnus  fournir  descbilTres  Irislemeul  éloquents.  De  13,978 
}  qui  se  déclarèrent  â  Londres  en  1S38,  parmi  les  77,186 
dmis  aux  secours  publics,  8.000  cas  apparlenaient  »ux 

r 
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Voili  donc  les  conséquences  de  Tétat  effroyable  dans  leqael  on  laisse 
Wbile-Chapel  ;  la  fièvre  y  est  anjoard'bai  endémique,  et  y  met  tons 
les  ans  la  population  en  coupe  réglée.  New- York  a  la  fièvre  jaune  en 
permanence,  le  Caire  la  peste,  Rome  la  malaria,  et  Londres  le  typhus 
La  négligence  des  hommes  devient  aussi  meurtrière,  par  ses  consS^ 
quence^,'  dans  la  capitale  de  la  Grande-Bretagne,  que  peuvent  l'être 
sous  le  tropique  Teflluve  des  eaui  et  le  souffle  des  vents,  a  La  chambre"^ 
d*an  malade  attaqué  de  la  fièvre,  dit  le  docteur  Smith,  dans  un  appar- 
tement de  Londres  où  Tair  frais  ne  circule  pas,  est  dans  des  conditions  [ 
parfaitement  semblables  à  celles  d'un  marais  de  TÉthiopie  où  pour-  \ 
rissent  des  amas  de  sauterelles.  Le  poison  qui  s>ngendre  dans  les  deux 
cas  est  le  même,  et  ne  se  distingue  qu*an  degré  de  puissance  qu  il 
déploie.  La  nature,  avec  son  soleil  brûlant,  avec  ses  vents  languissants, 
avec  ses  marais  putrides,  manufacture  la  peste  sur  une  immense  et  for- 
midable échelle.  La  pauvreté,  dans  sa  hutte,  couverte  de  ses  haillons, 
enveloppée  de  sa  fange,  s'efforçant  d*écarter  l'air  pur  et  d'augmenter  la 
chaleur,  ne  réussit  que  (rop  bien  à  imiter  la  nature.  Le  procédé  est  le 
même,  ainsi  que  le  produit;  il  n'y  a  d'autre  différence  que  la  grandeur 
des  résultats.  » 

On  peut  considérer  White-Ghapel,  Bethnal-Green,  et  généralement 
les  mauvais  disf  ricis  de  Test,  en  empruntant  la  belle  expression  du  doc- 
teur Smith,  comme  l'atelier  où  s'élabore  la  fièvre.  De  là,  elle  gagne  les 
quartiers  voisins,  et,  se  répondant  ensuite  jusque  dans  les  larges  rues 
et  les  riants  squares  que  les  riches  habitent,  elle  y  fait  souvent  une 
funeste  moisson.  L'intérêt  personnel,  à  défaut  de  la  charité,  devrait 
donc  sndire  pour  disposer  les  classes  qui  gouvernent  TAngletcrre  à  sup- 
primer ces  foyers  d'infection;  mais  il  parait  que  l'épidémie  n'a  pas 
frappé  encore  des  coups  assez  rudes  ;  tant  que  les  pauvres  en  seront  le^ 
principales  victimes,  l'attention  des  riches  aura  de  la  peine  à  s'éveiller. 
En^ttenilant,  comme  les  quartiers  infectés  d'une  manière  permanente 
se  trouvent  en  dehors  du  mouvement  général  de  Londres,  on  les  néglige 
et  on  les  oublie.  Les  souffrances  de  leurs  habitants  ne  sont  guère  con- 
nues que  des  officiers  des  paroisses  et  des  médecins  qui  ont  le  courage 
de  visiter  les  malades,  souvent  an  péril  de  leur  vie. 

Une  seule  fois,  le  parlement  a  paru  s'émouvoir  de  honte  et  de  pitié 

monlrcut  que  la  mortalité  va  diminuant  dans  les  arrondissements  que  peuplent  les 
classes  ouvrières,  et  qu*après  avoir  été  en  1817,  de  1  décès  sur  24  habitants  dans  le 
douzième  arrondissement,  elle  n*était  plus  en  1826.  que  de  1  décès  sur  26  habitants. 
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h  de  tant  An  misères.  II  a  voté  près  de  denx  millions  de  franei, 

I  à  l'acquisilinn  de  terrains  Tagaes  situés  à  l'est  de  la  ville,  dont 

Ifaire  un  parc  à  l'asagc  de  ces  districts  populeux.  Voilà  sans 

lie  amélioration  importante.  Le  parc  Victoria  doit  avoir  ime 

Id'cnTiron  150  hectares,  ou  trois  fois  la  surface  du  dock  de 

L  et  le  dixième  de  celle  que  couvrent  les  parcs  du  West-Ead. 

]un  lieu  de  récréation  et  de  repos  où  les  ouvriers  |>onrronL  -se 

p  dimanche,  et  respirer,  au  moins  une  Tels  par  semaine,  na  air 

1  pas  été  corrompu  par  les  émanations  des  rnisseanx.  Ils  y 

aussi  leurs  enfants,  qui  n'ont  aujourd'hui  pour  tout  champ 

Be  que  des  cours  fétides  renfermées  entre  quatre  murs,  cl  qui 

Iront  du  moins  k  connaître  la  verdure  et  la   lumière.   Mais 

•  qu'un  jardin,  dont  les  ombrages  mettront  vingt  atiuces  k 

r  dissiper  les  miasmes  qui  s'élaborent  à  toute  heure  du  jour 

nuit  dans  cet  immense  amas  de  maisons? 

moiiure  plus  récente,  la  loi  du  9  aoiU  184i  (metropoltlan- 

s-act),  fait  droit  !i  quelques-unes  des  conclusions  déposées  dans 

c  M.  Chadwick.  Cet  acte  eiige  que  la  Inrgeur  des  rues  soit 

formais  à  quarante  pieds  anglais  (  uu  peu   plus  de  doDze 
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jBÎdi,  on  rayon  de  soleil.  Les  raes  de  nos  Yilles  ressemblent  ii  one  jd§- 
coration d opéra  :  elles  ont  des fai^des brillantes,  desdebors  qai attirent 
et  qui  cbarment  ;  mais  il  n'y  a  rioi  derrière  ces  apparences ,  ni  air, 
ni  fond. 

Pour  être  juste,  il  faut  reconnaître  que  les  difficultés  ne  semblent 
pas  les  mêmes  dans  les  deux  capitales.  A  Paris,  le  terrani  est  beaucoup 
plus  cher;  les  maisons,  construites  sur  une  plus. grande  échelle  et  avec 
plus  de  solidité,  ont  une  yaleur  infiniment  supérieure  ;  il  devient  plus 
diiBcile  de  (aire  manœuvrer  les  règlements  de  voirie  sur  un  «space  où 
les  indemnités  à  payer,  pour  peu  que  Ion  embrasse  un  plan  de  quelque 
étendue,  se  comptent  par  millions.  A  Londres,  il  ncn  coûterait  pas, 
pour  exproprier  la  paroisse  de  White-Ghapel  tout  entière,  avec  ses^ 
4,661  maisons,  autant  que  pour  acheter  la  rue  Richelieu  ou  la  rue 
Vivienne.  Soivant  un  état  annexé  à  lacté  du  9  août  1844,  la  valeur 
moyenne  des  maisons  à  Londres,  qui  s'élève  au  maximum,  dans  le  centre 
de  Londres,  à  740  livres  sterling  (18,870  fr.  ),  descend  à  333  livres 
sterling  (  5,941  fr.  50  cent.  )  dans  la  paroisse  de  Saint-Mathieu ,  à 
Bethnal-Green ,  à  120  livres  sterling  (3,060  fr.)  dans  la  paroisse  de 
Sainte-Marie,  à  White-Chapel,  et  à  84  livres  sterling  (2,142  fr.)  dans 
la  paroisse  de  Christ-Church  à  Spitalfields.  Eh  bien  !  malgré  la  facilité 
que  Ton  aurait,  avec  les  finances  de  rAngleterre^  ji  raser,  pour  les 
reconstruire  sur  un  plan  meilleur,  les  mauvais  quartiers  de  Londres, 
le  parlement,  en  votant  la  loi  de  1844,  s'est  borné,  car  il  ne  lui  en 
coûtait  rien,  à  poser  des  règles  pour  1  avenir. 

Je  me  trompe,  il  y  a  dans  Tacte  une  clause,  mais  une  «cule,  qui 
va  droit  aux  souffrances  de  la  classe  laborieuse.  L  article  53  inicrdil  aux 
propriétaires ,  à  partir  du  1''  juillet  1846 ,  de  mettre  en  location  les 
chambres  basses  ou  caves  de  leurs  maisons,  à  moins  que  chacune  de  ces 
pièces  nait  une  cheminée  à  feu,  que  la  fenêtre  n'ait  neuf  pieds  de  sur- 
face et  ne  donne  sur  un  espace  ouvert,  dont  le  sol  soit  à  six  pouces  au- 
dessous  du  niveau  de  Tappartemcnt,  et  qui  garde,  jusqu'à  ia  hauteur 
de  la  rue,  une  longueur  de  cinq  pieds  sur  une  largeur  de  deux  pieds 
et  demi.  Gomme  aucune  des  caves  habitées  aujourdUmi  par  les  ouvriers, 
ne  remplit  ces  conditions  de  salubrité,  Farticle  53  équivaut  à  une  pro- 
bibilion  absolue  de  donner  à  loyer  Tétage  inférieur  des  maisons  dans  ' 
les  quartiers  pauvres  ;  c'est  décréter  Témigration  en  masse  de  certaines 
populations. 

Ce  déplacement,  préparé  de  loogue  main  et  entouré  des  précautions 
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jles,  pourrail  devenir  uû  bienfait  ;  mais  si  on  l'opère  par  one 
n  bralale  et  aveugle,  on  s'exposera  i  irriter  et  à  aggraver  les 
;es  que  l'on  se  proposait  de  faire  cesser.  Pourquoi  les  ouvriers 
demeurer  dans  les  caves  et  dans  des  chambres  fétides  où  Icors 
vivent  comme  entassées  ?  Ce  n'est  pas  assurément  par  une  pré- 
décidée  pour  les  logements  insalubres;  ils  se  réfugient  là, 
:'ils  no  trouvent  pasà  se  loger  ailleurs  au  même  prix,  ui  souvent 
tout  prix.  Avant  donc  de  leur  interdire  ces  demeures  soater* 
3  prudence  et  la  logique  conseillent  de  construire  des  maisons 
it  particulièrement  i  leur  usage,  des  maisons  saines,  commodes 
marché.  Une  société  s'est  formée  i  Londres  dans  ce  but ,  sons 
lage  de  lord  Ashley,  de  lord  Morpelh  et  de  lord  ISormanby; 
mpposantqu'elle réalise lecapilal  de  cent  mille  livres  sterling, 
uel  (les  appels  incessants  sont  adressés  au  public  dans  les  oo- 
es  journaux  raélropolilains,  que  fcra-t-elle  avec  ces  faibles  r»- 
Elle  bàlira  peut-être  des  maisons  ou  des  dortoirs  modèles,  uft 
dmis  quelques  élus.  Mais  le  mal  est  trop  pressant  pour  qu«* 
;  temps  d'attendre  l'efTet  de  l'émulation  que  de  pareils  exemples 
exciter,  ri  il  présente  une  surface  trop  étendue  pour  que  l'ott- 
coup  à  espérer  des  secours  apportés  par  des  individus  ou  p*r* 
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épidémiques  y  oat  sévi  avec  uae  recrudescence  marquée.  Que  sera-ce , 
•i  Ton  poursuit  l'évacuation  en  masse  des  logements  insalubres,  qui  ^ 
est  ordonnée  par  l'acte  du  9  août,  avant  d'avoir  construit  des  maisons  •; 
qui  reçoivent  les  émigrants  forcés  de  White-Ghapel  et  de  Bethnal*  \ 
Green  ? 

Les  habitants  de  BcthnalGreen  sont ,  depuis  sept  années  entières, 
en  instance  auprès  du  parlement  pour  obtenir  que  les  améliorations 
projetées  dans  rinlérieur  de  Londres  s'étendent  aux  districts  les  plus 
misérables  de  Test;  ils  sollicitent  louverture  de  trois  grandes  rues, y 
dont  les  deux  premières  traverseraient  le  plus  épais  de  Bethnal-Green 
et  de  Whitc-Ghapel,  du  midi  au  nord,  en  faisant  communiquer  les 
ibords  est  et  ouest  du  dock  de  Londres  avec  la  route  de  Hackney  ;  la 
troisième,  prenant  ces  quartiers  en  écharpe,  lierait  la  route  de  White- 
Cbapel  aux  routes  du  nord  et  de  l'ouest,  h  travers  la  partie  septentrio* 
nalede  la  Cité*. 

Pour  avoir  les  moyens  d'exécuter  d'aussi  vastes  projets ,  il  faudrait 
imposer  à  tous  les  habitants  de  Londres,  dans  la  proportion  de  leur 
revenu,  une  contribution  spéciale.  Cette  taxe  serait  une  mesure  d'éco- 
nomie, en  même  temps  qu'un  acte  de  justice  et  d'humanité.  Chaque 
innée,  la  ville  de  Londres  dépense  près  de  quinze  millions  de  francs 
pour  Tentretien  de  ses  pauvres,  sans  parler  des  souscriptions  volontaires 
ni  des  fondations  charitables  dont  le  produit  est  consacré  à  défrayer 
les  hi^pitaux.  Qui  doute  que  les  épidémies  meurtrières,  qui  ravagent 
les  quartiers  les  plus  peuplés,  ne  contribuent  à  augmenter  le  nombre 
des  nécessiteux,  en  mettant  à  la  charge  des  paroisses  les  familles  que 
le  typhus  ou  toute  autre  maladie  contagieuse  a  privées  de  leurs  chefs?  ^. 
Diminuer  la  mortalité  dans  Londres,  ce  serait  diminuer  la  misère.  Qui 
pourrait  se  plaindre  d'avoir  ainsi  la  chance  d'amortir,  par  un  sacrifice 
préventif,  une  partie  de  cet  affreux  budget? 

Les  rues  du  West-End  ont  généralement  quarante  à  cinquante  pieds 
de  largeur;  lesruesde  White-Chapel,  même  quand  elles  sont  disposées 
pour  le  passage  des  voitures,  n'en  ont  pas  plus  de  quinze  à  dix-huit. 


'  Les  commissaires  des  bois  et  forêts  percent,  en  ce  moment ,  une  rue  qui  part 
du  dock  de  Londres  pour  aboutir  h  l'église  de  Spilalfiefds,  et  une  autre  moins 
étendue  de  Roscmary-Lane  au  quartier  est  de  Smithfield.  La  corporation  munici- 
pale de  la  Cité  avait  déjà  hypothéqué  le  péage  des  mes  {street-ToUs)  ^  pour  une 
somme  de  iK,C9i  livres  sterling  destinée  à  ouvrir  une  rue  de  Uelborn  à  Bethnal* 
Green. 
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^enlne  ions  les  membres,  elle  devicBt  uo  objet  de  «candale  et  an  pria- 
icipe  de  mort. 

A  l/beore  qa'il  est,  l'aristocratie  anglaise,  fatigoée  et  repne,  semble 
-B'avoîr  plus  d'énergie  qae  poar  jouir.  Les  dispositions  sympathiques 
des  indlfidas  se  perdent  dans  Tégoïsme  de  la  caste.  Son  actirité  s'em- 
ploie il  convertir  TAngleterro  en  parcs  et  en  prairies,  qu'elle  dépeuple 
dffaonnnes  .pour  les  couvrir  de  bétail  et  de  gibier.  Elle  construit  des 
ch&teaux,  ou  forme  des  galeries  de  tableaux,  des  bibliothèques,  des 
toilettions  sdentîfiques.  Elle  tourmente  ses  richesses,  selon  Feipression 
dn  poète  latin,  jusqu'à  ce  qu'elle  finisse  par  le  saicide  on  par  Itennai. 
Quant  aux  plébéiens  de  la  Grande-Bretagne ,  elle  en  ùài  deux  parts  : 
laiix  fermiers  et  aux  laboureurs,  elle  donne,  ponr  les  consoler  du  pro- 
létariat et  de  la  taxe  des  panures,  le  privilège  de  vendre  lenrs  grains 
on  pou  plus  cher,  grâce  à  l'exclusion  des  blés  étrangers  ;  la  population  \ 
iurbaine  et  les  ouvriers  des  manufactures ,  elle  les  abandonne  k  enx- 
mèmes,  comme  étant  lesxlients  d'un  autre  ordre  de  choses  et  le  pro- 
duit d'un  autre  temps. 

Sous  ce  rapport,  l'état  de  Londres  exprime  an  vraiik  situation  de 
•rAngleterre.  Le  contraste ,  qui  apparaît  entre  Whitc-'Ghapel  et  les 
•qilendears  du  West-End,  existe  partout  dans  le  royaume  uni.  Voos 
le  trouverez  à  Edimbourg,  à  Glascow,  à  Manchester  et  à  Liverpool  *. 
Et  ee  n'est  pas  dans  les  villes  seulement  que  Ton  rencontre  ces  inéga- 
lités monstrueuses.  Les  campagnes  offrent  aussi  l'image  dela.misèro  la 
pins  étonnante  à  côté  du  luxe  le  plus  fiorissantQl  n'y  a  pas  de  contréei 
an  monde  où  les  diverses  régions  de  la  société  soient  séparées  par  de| 
plus  grandes  distancesJOn  peut  interdire  au  peaple  la  propriété;  on 
ne  peut  lui  refuser  les  conditions  de  la  croissance,  du  mouvement,  de 
la  respiration.  Traiter  les  ouvriers  des  villes  plus  mal  que  les  détenus 


«  «  Les  grandes  ci  lés,  dit  le  Times  (9  novembre  1844),  s'élèvent  comme  la  flamme 
et  ne  cessent  de  tendre  a  un  ablmc  de  grandeur.  Mais  d'un  autre  côté  quel  ablmc, 
quelle  fondrière  de  désespoir  en  bas  !  Tout  ce  qui  est  faible  cl  vil,  aussi  bien  que 
tout  ce  qui  est  grand  et  noble,  s'y  donne  rendez-vous  :  ce  sont  les  égouts  du  pays  : 
quiconque  ne  peut  garder  sa  position  et  se  voit  chassé  de  la  maison  où  il  est  né , 
quiconque  fuit  la  lumière ,  s'y  réfugie.  La ,  les  foules  rassemblées  suivent  une  loi 
terrible,  une  loi  qui  est  le  contraire  du  principe  de  la  concurrence,  la  loi  d'abandon 
et  d'isolement.  Pour  toute  tendance  ascendante  de  notre  nature ,  nous  y  trouvons 
une  tendance  à  l'abaissement...  Sans  la  mortalité  qui  y  règne,  la  misère  s'y  multi- 
plierait et  se  montrerait  bien  davantage  ;  les  morts  et  non  pas  les  vivants  indiquent 
au  vrai  les  nombre^  de  la  population.  » 
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jODloiis;  créer  ud  étal  social  dont  le  résnllal  est  (|u'un  grand  ■ 
peut  vWre  en  moyenDe  jusqu'à  cloquante-cinq  ans,  pendant 
ivrier,  dans  cerlaîncs  villes,  ne  vit  pas  au  delà  de  quinze  ans  ; 
l'âgo  de  la  force  et  celui  de  la  sagesse  pour  uuo  seule  classa 
B9,  en  réduire  une  autre  k  une  perpéluelle  enrance,  n'est-ce  pas 
les  généralions  dans  leur  germe,  et  renouveler  en  qaelqua 
j  milieu  du  dix-neovième  siècle,  cet  arrêt  d'un  Pharaon  qui 
lait  lous  les  premiers-nés  d'un  peuple  à  périr? 
ceoseineut  de  18il  altrïbuc  à   Londres  une  population  de 
27  habilauls,  pour  une  élendue  de  douze  milles  carrés.  En  dix 
:l  malgré  uoe  mortalité  que  l'on  peut  considérer  comme  élevée, 
iulalion  s'est  accrue  de  trois  cent  mille  âmes.  La  Técoodilé  des 
i  a  plus  [|uo  comblé  les  vides  fails  par  les  épidémies.  Est-ce 
Énement  dont  on  doive  se  féliciter  ou  s'enorgueillir?  Ne  Tau-  ■ 
]tis  mieux  au  contraire  que  le  nombre  des  habitants  demeor&t  ' 
lire,  dans  une  ville  où  si  peu  d'enfants  atteignent  l'âge  viril,  et 
gie  vilale  s'épuise  en  moyenne,  dans  l'homme,  après  une  durée  j 
e  à  vingt  années?  Les  philosophes  du  dix-huitième  siècle  dé-  • 
[  contre  les  grandes  villes,  dans  lesquelles  ils  voyaient  autant  . 
1  de  vice  et  de  corruption,  ^uc  dirait  Jean -Jacques  Rousseau,  ] 
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On  a  m  dans  White-Ghapel  la  popalation  qui  ^it  des  restes  de 
Londres.  Poar  compléter  la  description  dn  geore  parasite  en  Angle- 
terre, il  est  i  propos  de  faire  connaître  celle  qui  exploite  les  Yiccs  et 
qui  rançonne  les  faiblesses  de  cette  opulente  cité.  Les  vagabonds ,  les 
prostituées  et  les  malfaiteurs  abondent  dans  tontes  les  capitales;  il 
semble  que  la  richesse  les  attire  aussi  în¥inciblement  que  la  lumière 
traîne  lombre  après  soi,  et  les  grandes  agglomérations  d hommes  les 
d>ritent  comme  un  mal  caché  dans  leurs  profondeurs.  Partout  aussi  les 
daases  dangereuses  de  la  société  affectionnent  certains  quartiers  qu'elles 
a*approprient  et  qu  elles  infestent.  Communément  ces  quartiers  im* 
mondes  se  trouvent  situés  dans  le  voisinage  des  ruesr  qui  étalent  la 
circulation  la  plus  active  et  le  luxe  le  plus  brillant.  Ce  sont  des  postes 
d  observation,  du  haut  desquels  les  vautours  de  la  civilisation  guettent 
leur  proie  ;  ce  sont  les  repaires  dn  pillage  et  de  Torgie.  Il  y  a  là  une 
atmosphère  de  corruption  qui  couve,  fait  éclor^t  développe  le  crime, 
de  la  même  manière  que  certains  insectes  se  multiplient  naturelle- 
ment au  fond  d'une  humide  obscurité.       ——--"" 

Qui  ne  connaît  les  endroits  infectés  dans  Paris?  Gr&ce  au  goût  pro- 
noncé de  nos  romanciers  pour  les  fortes  émotions  et  pour  la  peinture 
des  mœurs  infimes,  qui  ne  sait  en  Europe  les  noms  des  plus  affreuses 
mes  de  la  Cité,  des  bouges  qui  souillent  les  abords  de  Thôtel  de  ville 
et  du  Palais-Royal?  Et  quel  est  l'étranger  qui,  jugeant  de  notre  société 
sur  cette  écume  dont  on  a  barbouillé  tant  de  livres,  ne  pense  pas  qu'on 
peut  la  flétrir  à  son  aise  sans  tomber  dans  la  calomnie?  les  romanciers 
anglais  ont  plus  de  patriotisme  on  plus  de  discrétion.  Ils  laissent  en- 
fouis dans  les  livres  bleus,  dans  les  documents  parlementaires,  des  dé- 
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lui  doivent  ctie  réservés  aui  chastes  regards  de  la  scicDce.  C 
Tis  a  seul  jusqu'à  présent  soalevé  un  coin  du  voile ,  en  é( 
T  Titisl.  Encore  faul-îl  dire  que  le  succès  de  ce  livre ,  dai 
l  comme  celle  de  la  Grande-Bretagne,  a  tenu  peut-être  h  la  se 
Bijucllc  l'auteur  avait  traité  ce  triste  et  inépuisable  sujet. 
Londres,  le  <juartier  par  excellence  des  gens  sans  aveu  est 
l<le  Sainl-Giles,  lieu  célèbre  dans  les  Fastes  criminels,  qn'ha 
ïrcmnienl  avec  les  vagabonds  irlandais  les  prosliluées  de  baf 
Ivoleurs  de  profession.  Sainl-Giles  figure  un  pâle  de  rues  él 

s  sombres  et  de  conr  fétides,  situé  dans  l'angle  que  forment 

falhédralc  de  Saint-Paul,  les  deux  grandes  voies  de  Lo 

ftiii  part  de  Gliaring-Cross,  et  celle  qui  commence  à  la  poi 

|Park  sous  le  nom  d'Oxford-Strcel.  Celte  paroisse,  jointe  i 

t-Gcorge  et  de  Ilolborn  et  au  quartier  de  Saffron-IIill,  qt 

l  h  peu  de  chose  près  les  mêmes  phénomènes  sociaux,  pei 
J-  90  à  95,000  âmes.  Elle  a  pour  limites,  à  lest,  les  mi 
■lo  et  de  Old-Bayloy,  5  l'ouest,  le  bureau  central  de  la 
miï  Bow-Strcel,  et  se  trouve  ainsi  placée,  comme  par  une  i 
llice,  entre  la  police  et  la  prison.  Il  en  est  de  mémo  k  Pai 
[ndils  les  plus  déterminés  vivent  dans  k's  rues  torlnegscs 
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la  disse  la  plus  infime  des  publicains  ou  débilaats  de  liqueurs  spiri* 
tueuses,  propriétaires  de  cafés,  entrepreneurs  d amusements  publics,. 
«I  une  population  flottante  dont  les  prostituées  ainsi  que  les  filous 
fimiient  le  noyau.  Celle-ci  se  propose  pour  but  les  jouissances  de  la  vie  ; 
eeUe^li,  le  gain.  Les  voleurs  commandent  ;  le  reste  rampe  et  les  sert, 
diBB  Tespoir  d  attirer  à  soi  les  profits  de  leur  ignoble  industrie.  Tout 
ttt  disposé  selon  leurs  goûts  et  pour  leurs  convenances.  Il  y  a  des  cafés . 
oà  ils  peuvent,  en  dépit  des  règlements  municipaux,  passer  la  nuit  à 
jouer,  à  fumer  et  à  raconter  leurs  exploits.  Ailleurs  on  leur  donne  des 
bilft,  des  concerts  et  des  représentations  sccniques,  auxquels  leurs  con- 
cabines  sont  admises.  Ceux  qui  préfèrent,  après  les  succès  de  la  jour- 
oée,  se  livrer  au  repos  sont  re<^us  dans  des  chambres  communes  à  rai- 
son de  trois  à  quatre  pence;  quelques-uns  de  ces  repaires  renferment 
jusqu'à  cinquante  lits;  Ceux  qui  uont  pas  d'argent  et  qui  n obtien- 
draient pas  aisément  crédit  couchent  sous  les  portiques  des  théâtres, 
diBs  les  marchés,  ou  dans  les  bâtiments  en  construction.  D'autres* ont 
un  domicile  et  tiennent  un  certain  état  de  maison,  vivant  en  grands 
Véculateurs  jusqu à  ce  que  la  chance,  comme  ils  disent,  ait  tourné 
contre  eux. 

Bien  que  la  police  soit  aujourd'hui  mieux  faite  à  Londres  qu  elle  në^ 
'*était  avant  la  réforme  opérée  en  18S9  par  sir  Robert  Peel,  et  étendue 
i  h  Cité  en  1839  par  lord  John  Russeil,  il  parait  qu  une  sorte  d'invio- 
labilité protège  encore  les  bouges  les  plus  infâmes  de  Saint- Giles,  et 
que  les  agents  de  la  force  publique,  craignant  le  nombre  et  Tunion  doj 
leurs  adversaires ,  osent  rarement  y  pénétrer/  On  cite  un  groupe  de 
masures  que  les  habitués  désignent  sous  le  nom  de  la  petite  Irlande^  et 
qui  a  longtemps  ofl'ert  un  lieu  d'asile  aussi  sur  que  l'était  l'enceinte  du 
Temple  du  temps  de  Jacques  I". 

Ce  que  lo  bâton  du  policeman  n'a  pas  fait ,  la  truelle  du  maqon  va 
le  faire  :  Saint  Giles  est  attaqué  de  plusieurs  cotés  à  la  fois.  Une  large 
me,  qui  mettra  Holborn  en  communication  directe  avec  Oxford-Street, 
cit  déjà  tracée,  et  passera  sur  l'emplacement  de  la  petite  Irlande.  Sur 
Qto  ligne  parallèle,  on  tranche  les  cloîtres  de  maisons  qui  bornent  au 
nord  Leiccstcr-Square,  afin  de  prolonger  Piccadilly  jusqu'à  Long-Acre. 
Ces  nouvelles  artères  vont  se  couper  à  angle  droit  avec  une  rue  tracée 
du  pont  de  Waterloo  à  Saint-Giles  Street,  qui  passe  devant  le  bureau 
central  de  police ,  et  avec  une  autre  grande  voie  de  communication, 
qui  mène  du  pont  de  Black  friars  à  Glerkenwell-Green ,  en  perçant  les 
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affreux  repaires  des  quartiers  de  Saffron-Hill  et  de  Smithfield  *.  Mais 
pourra-t-OQ  renouveler  la  population  de  ces  endroits  sinistres  aussi  aisé- 
ment que  Ton  en  change  Taspect  ? 

Au  reste,  Saint-Giles  nest  pas  seulement  le  siège  de  la  truanderie 
dans  la  métropole  ;  cest  encore,  pour  ainsi  dire,  le  quartier  général  da 
vol  pour  le  royaume  uni  tout  entier.  Depuis  que  la  police  devient  plus 
efficace  dans  les  villes  principales ,  les  malfaiteurs  se  rabattent  sur  les 
campagnes  et  sur  les  petites  cités.  Tous  les  documents ,  que  Tadmi- 
nistration  a  recueillis  *,  s'accordent  sur  ce  point  que  les  vols  avec  effrao- 
tion,  et  généralement  les  crimes  les  plus  hardis,  sont  Tœuvre  des  ban- 
dits qui  résident  k  Londres,  à  Birmingham  ou  à  Liverpool.  Ceux-ci 
conçoivent  un  vol  comme  une  opération  de  commerce  ;  ils  se  jettent 
dans  un  bateau  à  vapeur  ou  montent  dans  un  train  de  chemin  de  fer^ 
ciécutent  leurs  plans  à  point  nommé,  et  rentrent  ensuite  paisiblement 

■  Les  journaux  de  Londres  ont  publié  des  détails  curieux  sur  la  structure  des 
maisons  portant  le  numéro  2  et  le  numéro  3  dans  West-Street ,  qui  furent  long- 
temps la  résidence  du  fameux  Jonatham-Wild,  et  que  les  commissaires  des  bois  et 
forêts  viennent  d'acheter  aGn  de  prolonger ,  sur  l'emplacement  qu^elles  occupent, 
la  nouvelle  artère  de  FarringdonStreet.  Ces  deux  maisons  situées  sur  le  bord  oacst 
du  Fossé  de  la  Flotte  {Fleet  Ditch),  communiquaient  Tune  avec  Tautre.  Le  numéro  3 
était  occupé  par  une  boutique  de  regratticr  qui  servait  à  détourner  les  soupçons  ; 
derrière  le  comptoir  on  voyait  deux  trappes,  dont  Tune  devait  fournir  aux  malfoi- 
teurs  le  moyen  de  s'évader ,  et  dont  l'autre  s'ouvrait  sur  des  magasins  destinés  k 
receler  les  objets  dérobés.  En  s'engageant  dans  la  grande  trappe ,  le  voleur  pour* 
suivi,  pour  tromper  la  police  qui  était  à  ses  trousses,  passait  par  une  fenêtre,  tra* 
versait  le  fossé  sur  une  planche  qu'il  tirait  après  lui  dans  la  maison  en  &ce ,  se 
jetait  de  là  dans  l'allée  do  TEnfant  noir  {Black  hoy's  AUey)  pour  gagner  la  croix  de 
la  Vache  {Cow  cross)  ainsi  que  les  nombreuses  cours  et  allées  du  voisinage. 

a  Plus  bas  que  les  fondements  était  une  vaste  cave  entièrement  privée  de  lu- 
mière, évidemment  construite  pour  servir  de  lieu  de  refuge.  On  y  a  trouvé  nn  erâne, 
des  ossements  humains  et  un  couteau  de  boucher.  A  l'extrémité  occidentale  des 
caves  et  près  de  l'endroit  où  le  ramoneur  Williams  fut  longtemps  caché,  on  remar- 
quait un  mur  mitoyen  qui  devait  couvrir  quelque  autre  souterrain.  Quant  k  la 
cellule  de  Williams,  c'est  une  excavation  faite  dans  le  sol,  et  k  laquelle  on  conçoit, 
en  voyant  cet  horrible  lieu,  qu'il  ait  préféré  la  déportation. 

»  Au  premier  étage  de  la  maison ,  on  a  découvert  plusieurs  cachettes  très-ingé- 
nieuses :  tous  les  planchers  avaient  des  trappes  qui  communiquaient  avec  la  cour 
située  sur  le  fossé  ;  des  chenaux  repaient  dans  toute  la  longueur  de  la  maison , 
construits  de  manière  à  faire  disparaître,  avec  la  plus  grande  promptitude  les  objets 
volés,  et  à  permettre  aux  voleurs  de  s'échapper  par-dessus  les  toits  des  maisons 
joints  les  uns  aux  autres  par  des  ponts-levis.  «  La  plupart  des  visiteurs,  dit  le 
Globe  ^  accusent  hautement  un  système  de  police  qui ,  avec  tant  d'argent  et  dt 
moyens  d'action,  a  laissé  subsister  aussi  longtemps  cet  abominable  repaire.  » 

*  First  Report  on  constabuiary  force. 
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dans  leurs  foyers,  le  plus  souTcnt  sans  laisser  de  traces  qui  révèlent  les 
•Dtears  de  Texpédilion. 

Tous  les  gens  sans  a?eu  qui  peuplent  Londres  n  ont  pas  sans  doute 
élu  domicile  dans  les  environs  de  Drury-Lane,  de  Govcnl-Garden  et  de 
Saffron-Hill  :  le  nombre  en  est  trop  grand  et  la  ville  trop  étendue, 
pour  que  cette  fange  n'ait  pas  laissé  ailleurs  des  dépôts;  mais  on  peut 
considérer  Saint-Gilcs  comme  le  type  des  réunions  d'hommes  qui  se 
mettent  en  guerre,  par  un  côté  ou  par  un  autre,  avec  les  mœurs  et  avec 
les  lois.  Quels  sont  les  effets  de  cette  lutte  sur  Téconomie  de  la  société? 
Londres  a-t-il  mieux  résisté  que  les  autres  capitales  de  FEurope  aux  élé- 
ments de  dissolution  que  toute  métropole  renferme?  Cette  partie  de 
TèUt  moral  dun  peuple ,  que  1  on  induit  des  chiffres  officiels  de  la 
misère  et  du  crime,  placc-t-elle  nos  voisins  au-dessus  ou  au-dessous  de 
notre  niveau?  Voilà  ce  qu  il  parait  utile  de  rechercher. 

Commençons  par  la  misère,  qui  explique  le  reste.  Il  y  a  quelques  j 
années  encore,  Londres  était  beaucoup  moins  chargé  de  pauvres  que  le  \  -^ 
reste  du  royaume.  On  y  rencontrait  peu  de  mendiants  dans  les  rues,    ' 
et  les  maisons  de  charité  {wark-houses)^  ces  invalides  des  travailleurs, 
tt*étaient  pas  remplies.  La  capitale  de  l'Angleterre,  ville  de  commerce 
et  d  entrepôt,  marché  ouvert  au  monde  entier  et  rendez-vous  de  Tarls- 
totratie  la  plus  opulente,  ne  renfermait  pas  alors  celte  masse  flottante 
d^oovriers  qu'un  ralentissement  dans  la  production  peut  affamer  et 
jeter  par  milliers  sur  le  pavé.  Elle  ne  participait  ni  à  la  détresse  invé- 
térée des  classes  agricoles,  ni  aux  brusques  variations  de  Texistence 
dans  les  districts  manufacturiers.  On  citait  comme  un  phénomène  pure* 
ment  local  les  souffrances  des  tisserands  de  Spitalfields  et  de  Bethnal- 
Green,  et  c  était  dans  ces  quartiers  d'exception  que  la  pauvreté  métro« 
politaiue  se  concentrait. 

La  métropole  britannique  descend  rapidement  de  ce  piédestal  où  la 
fortune  lavait  placée.  Une  succession  d'années  calamiteuses  a  porté  la 
gène  dans  les  familles  ;  le  commerce  a  vu  se  fermer  une  partie  de  ses 
débouchés,  et  les  ouvriers,  qu'il  a  cessé  d'employer  ou  qu'il  emploie 
plus  rarement,  tombent  à  la  charge  des  paroisses.  A  mesure  que  le 
mouvement  commercial  diminuait,  cette  population,  dont  le  flot  monte 
toujours,  cherchant  à  se  créer  de  nouvelles  ressources,  Londres  est  de- 
venue insensiblement  une  ville  de  fabrique  comme  Paris;  ce  qui  l'a  ^ 
exposée  aux  mêmes  vicissitudes  que  Birmingham ,  Manchester  et 
Glascow.  Ajoutons  que  les  faubourgs  de  Lçudres,  à  force  de  s'étendre 

I.  8 
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oot  fini  par  rencontrer  et  par  renfermer  dans  leor  enceinte  une  race  k 
.  moitié  urbaine,  à  moitié  agricole,  dont  les  moyens  d'existence  sont 
'  problématiques,  et  qni  donne  souvent  un  pauvre  par  quatre  habi- 
'   tante. 
j         A  la  fin  de  1843,  les  maisons  de  diarité  de  la  capitale  ne  renfer- 
\     maient  pas  moins  de  vingt-cinq  mille  pauvres,  qui  étaient  presque 
exclusivement  des  vieillards  ou  des  enfants  ^  Plus  de  cent  mille  indi- 
-    gente  éUient  en  outre  secourus  à  domicile.  Les  sommes  dépensée» 
annuellement  par  les  paroisses  n'allaient  pas  à  moins  de  15  à  16  mil- 
lions de  francs.  Dans  la  partie  de  Londres  qui  dépend  du  comté  de 
Middlesex,  le  nombre  des  indigente  soulagés  par  la  charité  piAlique, 
qui  n  était  que  de  49,81i  en  1840,  s'était  élevé  à  73,815  en  1841. 
[4 De  1841  à  1842,  le  paupérisme  a  fait  des  progrès  encore  plus^alar-  * 
mants  ;  dans  la  seule  paroisse  de  Mary-le-Bone,  ce  riant  quartier  qui 
forme  les  avenues  du  parc  du  Régent,  le  nombre  des  mendiants  8*eet 
accru  de  2,621  i  5,3967 En  1843,  au  mois  de  novembre,  les  gardians 
de  la  paroisse  ont  publiquement  oflert  jusqu'il  deux  guinées  par  tète 
pour  la  capture  de  dix-sept  pères  de  famille  qui  avaient  abandonné 
leur»  femmes  et  leurs  enfante,  délit  prévu  par  les  lois  ;  dans  ia  paroisse 
de  Saint-Léonard  Shoreditch,  vingt  pères  de  famille,  désertant  le  même 
devoir,  ont  laissé  cent  individus  à  la  charge  des  secours  publies.  Uunùm 
de  la  Cité  a  vu  la  taxe  des  pauvres  augmenter  de  15  pour  lO&en  trois 
années,  et  a  dépensé  près  de  1,500,000  francs  en  1842  pour  Tentretien 
de  6,125  indigents.  Enfin,  tandis  que  le  nombre  des  pauvres  seoowros 
en  Angleterre,  qui  éUit,  par  rapport  à  la  population,  de8  6/10s«r 
100  en  1840,  s  est  élevé  à  9  4/10  sor  100  en  1841  -,  la  proportioai  igd 
n  était  que  de  7  1/6  sur  100  à  Londres,  est  montée  laBnée-sirivaale^ 
près  de  11  sur  100.  En  1844,  et  gr&ce  à  un  retour  d'activité  dsM^leo 
districts  manufacturiers,  la  taxe  des  pauvres  a  dû  se  réduire^  el  Taspeel 
de  la  ville  sédaircir  ;  mais  le  rapport  moyen  du  nombre  de»  pnvreà 
k  la  population  dépasse  encore  la  proportion  de  Paris  4|Uf  est  de*  l'snr^ 
13  habitants. 

Voilà  pour  le  budget  de  la  charité  réguiièreà  LondressBIm-ee  n^est 
pas  de  ce  c6té  que  se  montrent  les  symptèmes  les  plus -meaaçsntei 
Quels  que  soient  les  progrès  de  la  misère  locale,  comme  une  pepnlaÊiefn 
ne  passe  pas  en  un  jour  de  Taisance  à  la  pauvreté,  on  peut  eneore- les 

■  Le  2S  décembre  iSii,  les  Work-houses  de  Londres,  avec  les  écoles  indostricUes 
qui  en  dépendent,  comptaient  21 ,69i  paaTres; 
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préf«ir^t  y  faire  fac^.-Gëqaeroo  préToit  difficilement^  c'est  la  misère 
qui  déborde  d*an  lieu  sur  an  autre,  lorsqu'une  communauté  urbaine 
on  rerale,  se  trouTant'dansTîmpuîssanee  absolue  tle  porter  le  fardeau 
que  la  Profidenee  lui  a?ait  assigné,  en  laisse  retomber  une  partie  sur 
les  épaules  de  ses  voisins.  Voilà  ce  qui  est  arrivé  à  Londres  depuis  \ 
quelques  années.  Unearmée  dé  misérables  à  demi  nus,  chassés  par  la  faim  ' 
des  districts  agricoles,  de^  Tilles  du  Lancashire,  de  TÉt^sse  et  de  l'Ir- 
lande, avait  envahi  les  rues  delà  métropole.  On  peut  suivre  dans  les 
registres  d'une  seule  union^  celle  de  la  Cité,  la  marche  de  cette  formi- 
dable^  inondation.  Ea  1838,  le  nombre  des  pauvres  forains  (  ctisual 
panpers)^  qui  avaient  accidentellement  demandé  des  secours,  se  bor- 
niît  à  35&;  en  1839,  il  éUH  do  2,i03;  en  1840,  de  11,203;  en 
ISAl^  de  26,703,  et  de  45,000  en  1842. 

Une  lettre  écrite  par  Af.  Thwaites ,  administrateur  des  secours 
{rdieving  officer)  dans  la  Cité,  présente  des  détails  pleins  d  un  touchant 
intérêt  sur  les  causes  du  vagabondage  épidémique  quia  désolé  Londres 
pendant  Tbiver  de  1843.  «  Le  vagabondage,  dit  ce  magistrat,  s'ac- 
croît d*ône  manière  alarmante  dans  la  métropole  ;  cela  tient  en  partie 
k  la-  détresse  des  districts  manufacturiers,  et  en  partie  à  la  cessation, 
dans  les  districts  agricoles,  des  travaux  de  chemins  de  fer. 

•  Les  laboureurs  sont  dans  l'usage  de  quitter  leurs  foyers  pour  aller 
chercher  du  travail,  particulièrement  dans  Tintervalle  d'une  moisson  à 
l'autre.  Pendant  que  les  chemins  de  fer  étaient  en  cours  d*exécution,  la 
facililé  avec  laquelle  les  bras  trouvaient  de  remploi  déterminait  des 
milliers  d'entre  eux  à  émigrer  ainsi.  Ils  recevaient  un  salaire  élevé, 
faisaient  un  travail  pénible,  vivaient  bien  et  ne  murmuraient  pas  ; 
quand  une  ligne  de  fer  était  terminée,  ils  passaient  à  une  autre,  mais 
cette  ressource  n  existe  plus  aujourd'hui  pour  eux. 

»  Les  ouvriers  quittent  les  districts  manufacturiers  aVec  leurs  familles, 
lorsqn  ils  sont  mariés ,  et  en  plus  grand  nombre  que  jamais  depuis  la 
crise  qui  frappe  Tindustrie.  Ils  vont  de  ville  en  ville,  n'obtiennent  du 
travail  dans  aucune,  et,  de  même  que  les  terrassiers,  ils  finissent  par 
se  diriger  vers  la  capitale,  pensant  y  trouver  plus  sûrement  de  l'emploi  ; 
mais  là  aussi  le  même  désappointement  les  attend  ;  le  marché  du  tra- 
vail est  surchargé. 

a  Ces  deux  grandes  classes  de  travailleurs  n'ont  généralement  que 
des  motifs  très-avouables  pour  quitter  leurs  foyers  ;  mais  lorsqu'une 
fob  elles  ont  pris  Thabitude  d'une  existence  ambulante,  elles  ne  peuvent 
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T.  Un  ouvrier  qui  a  rodé  longtemps  ea  quéle  de  traw 
r  rindastrip. 

,rand  nombre  de  jeunes  filles,  qui  viennenl  principale; 
Is  manufacturiers,  quitlcnt  leurs  familles  par  goût  pc 
it,  parce  qu'elles  manquent  de  Irafail,  qu'elles  sont  ma 
u'cUcs  uni  été  aliirées  par  les  pourvoyeurs  de  la  pros 
uir  de  ces  mallieureuscs  est  !i  jamais  ruinf ,  quand  elles  : 
leur  d'être  réclamées  et  renvoyées  à  leurs  parents. 
1  une  quatrième  classe,  la  plus  nombreuse  peul-élre  e 
lutinuellemeul  aux  dépens  des  trois  autres;  je  veux  p 
id  de  proression  {framper),  qui  ne  se  livre  pas  un  seul 
1  régulier,  qui  vit  en  trompant,  en  mendiant  et  en  to 
liscrablfs,  auMi  longtemps  que  la  maigreur  de  leurbi 
passent  la  nuit  dans  ces  garnis  infimes  que  l'on  trouve 
g1elfrre,etoù  l'encombremenlesl  tel,  la  propreté  tellei 
que  la  vermine  et  les  maladies  culanées  finissent  pg 

ns  quel  état  tant  de  malheureux  arrivent  k  Londres.  Oai 
ils  u'y  trouvent  ni  emploi  ni  mojens  de  sulisistance. 
cndjml  leur  fait  la  charité  publique,  dans  la  personne  d 

[Ils  oOicirls?  Écoutons  encore  M.  Thwaites  : 
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»   Les  magistrats  les  envoient  encore  par  centaines  en  prison,  pour  i 
ayoir  mendié  ou  poar  avoir  cassé  des  réverbères  et  des  carreaux  de  / 
vitres.  Là,  ils  ont  un  travail  moins  rade  et  un  régime  plas  substantiel  j 
que  dans  la  plupart  des  maisons  de  charité  ;  mais,  à  leur  sortie,  n*ayant 
ni  asile  ni  papiers,  que  vont-ils  devenir?  Ils  sont  prêts  k  retomber 
dans  les  mêmes  délits  ;  ils  vont  de  la  prison  à  la  maison  de  charité, 
et  de  la  maison  de  charité  i  la  prison,  jusqu^à  ce  que  la  maladie  et  la 
mort  mettent  un  terme  à  leurs  souffrances.  C'est  le  sort  du  plus  grand 
nombre,  sinon  de  tous.  Qui  se  souvient  d  avoir  jamais  vu  dans  les  rues 
de  Londres  autant  de  malheureux  à  demi  nus?  » 

Il  arrive  souvent  que  ces  pauvres  gens  n  ont  pas  même  ralternative 
dont  parle  M.  Thwaites,  et  qu'ils  sont  réduits,  de  prime  abord,  à  par- 
tager le  pain  des  criminels.  Le  quartier  que  Ion  destine,  dans  chaque 
maison  de  charité,  à  recevoir  les  indigents  forains  se  trouvant  presque 
toujours  rempli  de  bonne  heure,  les  derniers  venus  n*ont  pas  dantre 
ressource  que  celle  de  frapper  à  la  porte  de  la  prison.  Que  deviennent 
ceux  qui,  par  respect  pour  eux-mêmes,  ne  peuvent  pas  se  résoudre  k 
prendre  ce  parti  désespéré  ?  G*est  ce  que  Ton  verra  dans  le  récit  suivant, 
emprunté  à  l'Examiner  du  14  octobre  1843. 

«  Les  gardiens  do  parc  et  les  agents  de  la  police  ont  conduit,  ces 
jours  derniers,  au  bureau  de  Marlborough-Street,  plusieurs  jeunes  filles 
qu'ils  avaient  trouvées  endormies  sous  les  arbres  de  Hyde-Park  et  dans 
les  jardins  de  Kensington.  Ces  malheureuses  étaient  toutes,  sans  excep- 
tion, dans  la  plus  effroyable  misère,  et  tellement  infectées  d'une  ma- 
ladie honteuse,  que  le  magistrat  qui  siégeait  crut  faire  acte  d'humanité 
en  les  envoyant  dans  la  prison,  où  elles  devaient  trouver  asile  et  rece- 
voir Tassistance  des  hommes  de  Fart.  Il  parait,  d'après  la  déclaration 
des  gardes^  que  cinquante  personnes  environ  des  deux  sexes  et  de  tout 
âge  n  ont  pas,  depuis  plusieurs  mois,  d'autre  abri  pendant  la  nuit  que 
celui  que  leur  offrent  les  arbres  du  parc  et  les  trous  pratiqués  dans  les 
talus.  La  plupart  sont  des  jeunes  filles  de  quatorze  à  dix-sept  ans,  que 
des  soldats  ont  amenées  de  la  province,  qu'ils  ont  débauchées  et  qu'ils 
ont  ensuite  abandonnées  à  leur  horrible  destin.  Ces  infortunées  créa- 
tures se  voient  ainsi,  dès  leur  première  jeunesse,  rejetées  complètement 
hors  de  la  société,  et  vivent  pêle-mêle  la  nuit  au  milieu  des  parcs,  où 
elles  pourrissent  littéralement  dans  le  besoin,  dans  la  fange  et  dans  la 
maladie.  » 

Quel  trait  ajouter  à  cette  affreuse  peipture?  A  Londres,  au  milieu 
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■S  les  plus  opulenls,  sous  les  fenôlrcs  du  duc  de  Wellington, 
(S  pas  du  palais  qu'habite  la  reine,  les  siijels  de  Victoria 
r  Laudes,  el  comme  des  parias  chassés  de  leur  caste,  hiTaquer, 
lit  d'octobre,  sur  la  terre  humide,  sans  autre  abri  que  les 
Kirc!   La  police  de  la  métropole,  celle  police  modèle,  si 
proléger  le  ijentlcman  (jni  marche  bien  ïétu,  sa  maison  et 
ue  s'aperçoit  qu'au  bout  de  plusieurs  mois  qu'il  y  a  dans 
u  do  Ilyde-Park  des  malheureux  qui  meurent  de  Taim  et  de 
,  quand  on  les  aniëue  dcvanl  le  magistrat,  il  se  trouve  que 
ation  si  complète,  si  puissante  et  si  riche  n'a  pas  d'antre 
cur  témoigner  son  humauité  que  de  les  mettre  su  régime 
ciirs,  un  rigime  que  les  pauvres  euTicnl  ! 
grandes  iiilcs  de  lÉcosse,  on  n'a  pas  à  rongir  de  pareilles 
diaihuurg,  h  Glascow,  la  charité  priïéc  corrige  sur  ce  poiut 
ncc  de  la  loi.  Par  les  soins  d'une  association  qui  se  compose 
leut  de  commerçants,  un  asile  s'ouvre  chaque  soir  pour 
malheureux  qui  sont  hors  d'clat  de  payer  les  3  ou  4  penco 
lie  par  nuit  pour  coucher  dans  quelque  maisoa  garnie,  sur 
On  interroge  les  arrivants,  afm  de  connatlro  leur  profession 
yens  d'eiiittucc,  cl,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  en  élat 
:  aticints  d'uue  maladie  conl;iy;ieusc,  on  les  admet  aussJhlt.      _ 
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fois  daas  llanaée,  un  abri  el  da  painiBonr  le  nuMoent,  k»  habitants 
de  Londres  semblent  fouloir  prendre  les  défauts  sur  ceax  de  Paris.  Le 
Tfin^^a  fait  tant  de  brait  des  scènes. de iHyde>-Park,  qne  lopiaien 
{Mibljqne  s'est  émne  à  la  fois  de  boi^e  et  de  pitié.  L'assoeiation,  qui 
ayait  déjii  établi  deux  asiles  de  nuit,  Ion  an.centre de  la  Cité,  lanlre 
daas  le  ¥oisinage  des  dooks,  a  étendasasoUkUnde  aux  quartiers^  de 
IWest,  où.. on  troisième  refuge  a  été  oavertr.L*biier  desnier,  die  a 
hébergé  dix-huit  mille  personnes,  à  raison  d'une  semaine  de^s^onr 
pour  chacun  ;  une  somme  de  150,000.  fr.  y  a  pourvu.  Mais,  à  ladîf-  V 
férence  des  refuges  écossais^  les^  asiles  de  Londres  ne  restent  ouverts'  y/ 
que  pendant  les  quatre  mois  d'hiver;,  la  société  qui  le» administre 
parait  supposer  que  la^  misère  se  dissipe  aveo.les  frimas. 

Ce  n  est  pas  tout  :  les  journaux  ayant  vivement  pris  en  maia  la  cause 
dea classes  nécessiteuses,  lesxlasses  riches.et  constituées  n'ont  pas  voulu 
rester  en  arrière.  Le  clergé  de  l'église  établie  s'est  mis  à  la  tète  dn  • 
mouvement,  et  les  chefs  de  l'arist^ratio  dans  le 'commerce,  dans.  Jt 
banque,  dans  la  politique,  sont  accourus  ;  .prendre.;  part;  on  a  con- 
voqué, à  grand  bruit,  des  rèunionsrpubliques^  on  a  reeoeilli- d'abon- 
dantes souscriptions,. -on.  a  longuement  discouru  sur  la  nécessité;  de 
mettre  le  riche  en  contact  avec  le  pauvr.e,  de  ne  pas.Iaire  l'aumône  par 
procuration^  de  travailler  à  l'amélioration  morale  des .familles.en  même 
temps  qu'au  soulagement  de.  leurs  besoins.  La  société  monstre,  formée  \ 
sous  la  présidence  de  1  évèque  de  Londres,  x}ui.  n'avait  pas  dédaigné  de  \ 
diriger  cette  croisade  philanthropique,  s'est  subdivisée,  en  cent  comités, 
comprenant  ensemble  mille  distributeurs  d'aumônes  et  Visiteurs  i 
domicile.  Elle  disposait  d'un  fonds4eSl,0001ivressterling (535,500 fr.) 
qu'elle  eût  pu  aisément  doubler  et  tripler.  Eh  bien!  cette  immense 
machine,  agissant  sur  une  surface  de  misère  presque  sans  limites,. n'a 
opéré  pour  tout  résultat  qu'une- distribution  de  7,000  livres  sterling, 
dans  le  cours  de  Tannée  1844.  En.  présence  de  14^000  malheureux 
qui  manquaient  de  vêtements,  dans  la  aeule  paroisse  de  Betfanal-Green, 
la  société  a  froidement  placé  ses  écoitomies,  14,000  livres  sterling  dans 
les  fonds  publics!  On  courrait  assurément  l'Europe  entière ,  avant 
de  trouver  une  entreprise  de  charité  ijui,  après  avoir  débuté  par 
d'aussi  belles  promesses,  ait  idbcmti'è  une  plus  complète  mystifica- 
tion. 

'  Les  commissaires  qui  président  en  Angleterre  k  l'administration  des 
secours  publics  {poor  law  commissionners)  reconnaissent,  dans  leur 
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)orl  ',  que  la  loi  a'esl  pas  ce  qnelie  deïrail cire,  el qu'elle 
\c  moyea  de  Tenir  sallîsammcnt  en  aide  sqx  inrorluDfs 
i,  ni  celui  d'alleindre  les  imposteurs  qui  exploitent  les  sen- 
ifaisacts  du  pajs.  Eu  elTel,  c'est  peu  daccHcillir  pour  une 
1  maisou  de  charilé  les  indigents  ou  les  vagabonds  qui  se 
[ludi'ca  de  toutes  les  parties  de  l'Angleterre;  pour  avoir  le 
r  refuser  tm  asile  permanent  ou  de  quelque  duréi:,  il  fan- 
er i  regaguer  leur  contrée  natale  el  à  retrouver  ta  cbaoce  de 
travail.  On  a  déjà  réformé  la  loi  des  pauvres  dans  l'intérêt 
^bles,  k  qui  l'on  a  fait  ainsi  remise  d'une  partie  de  l'impôt 
ir  eux  ;  il  reste  à  porter  muintenaut  de  l'autre  c^të  la  pr6- 
ale  et  à  laisser  tomber  les  miettes  do  la  table  du  riche  sur 

tien  anglaise  punit  avec  une  grande  sévérité  la  mendicité 
vag»bondagV-  Toute  personne,  dit  l'acte  de  la  cin<iuiéme 
îîrgèTV,  qui  vague  dehors  ou  qui  se  tient  dans  les  rues, 
s  publiques,  sur  les  grands  chemins,  dans  les  passages  ou 
rs,  pour  demander  ou  pour  recevoir  l'auméne,  peut  «(re>          j 
IlLon  d'un  seul  témoin,  condimnée  au  travail  forcé  dans  une        -^ 
îrrecliou ,  pour  un  temps  qui  n'excédera  pas  nu  moi».  » 
1  bien  lî»  l'horreur  qu'épriiuve  une  snciélé  riche  et  pnlieée 
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gouYernements,  qui  se  coasidorcnt  comme  représeulant  la  Providence 
8or  la  terre,  entreprenoent  ane  tâche  laboriease  et  dont  il  leur  importe 
de  calculer  toutes  les  obligations.  La  pauvreté,  dans  notre  état  social, 
est  an  accident  qui  tient  soit  à  la  force  des  circonstances,  soit  à  Tim- 
prévoyance  des  hommes.  Quand  on  veut  réparer  les  malheurs  qui  pro- 
Tiennent  de  Tune  et  de  Tautre  cause,  on  ne  se  propose  rien  de  moins 
qoe  de  prévoir  pour  tout  le  monde,  et  de  gouverner  les  événements. 
Une  association  s  est  formée  à  Londres  depuis  quelques  années,  qui  pa-  / 
ntt  mieux  comprendre  que  le  législateur  le  rôle  du  gouvernement  en 
œtte  matière.  Elle  poursuit,  avec  la  plus  grande  vigueur,  la  répression 
de  la  mendicité,  et  livre  aux  tribunaux  de  police  tous  les  vagabonds  que  /^ 
8M  membres  rencontrent  importunant  dans  les  rues  la  charité  des  pa^ 
sants  ;  mais  en  revanche  elle  vient  au  secours  des  pauvres  qui ,  après 
examen  de  leur  situation ,  lui  semblent  dignes  d'intérêt  «  soit  en  leur 
donnant  de  Targeut,  soit  en  leur  distribuant  des  aliments,  soit  enfin 
en  leur  ouvrant  des  ateliers.  En  1842,  elle  a  secouru  près  de  40,000 
personnes  ;  1,573,  dénoncées  par  ses  membres,  ont  comparu  devant  les 
tribunaux  de  police,  du  fait  de  la  société.  Ce  système,  tempéré  par  une 
bienveillance  intelligente,  mérite  assurément  de  trouver  des  imitateurs 
dans  tous  les  pays. 

De  la  mendicité  passons  i  la  prostitution  ;  les  deux  plaies  se  touchent.  '  :  | 
Le  nombre  des  femmes  qui  se  prostituent  à  Londres  a  été  lobjet  de 
divers  calculs.  Au  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  un  magistrat 
de  police,  Goiqu  houn,  Févaluait  à  50,000  ;  on  le  trouve  estimé  à  80,000 
dans  quelques  ouvrages  récents.  L*auteur  d'un  rapport  officiel,  M.  Gha- 
dwick^  réduit  ce  nombre  à  7,000  dans  le  rayon  |j^inel  s*étend  Taclion 
de  la  police  métropolitaine,  se  qui  supposerait^4[|^pignant  celles  qui 
fréquentent  la  Cité,  un  total  d'environ  10,0OU  prostituées  pour  une 
population  qui  approche  de  deux  millions  d'âmes.  Il  paraît  difficile  de 
concilier  l'estimation  de  M.  Ghadwick  avec  les  documents  qu'il  produit 
lui-même.  En  effet ,  il  compte  dans  le  ressort  de  la  police  métropoli- 
taine, et  sur  les  indications  fournies  par  les  agents,  3,335  maisons 
qui  reçoivent  des  femmes  de  mauvaise  vie.  En  adoptant  la  proportion 
de  A  femmes  par  maison,  qu'il  propose  ailleurs,  on  trouverait  13,3iO 
prostituées,  et  â  peu  près  16,000  en  y  comprenant  la  Cité.  Dans  un 
ouvrage  exempt  de  passion  *,  le  docteur  Wardiaw  en  admet  16,675 
pour  le  seul  comté  de  Middlesex. 

'  Wardiaw's  Lectures  on  proslitutian, 
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lïuir  parcouru  le  auir  les  rues  de  Londres  pour  se  faire  une 
niiillitudc  Traiiuent  incroyable  des  femmes  et  surtout  des 
?  i]ui  bolliciteut  les  passants.  Daug  certains  quartiers,   les 
prostitution  se  touchent.  A  Sainl-Giles,  sur  ua  espace 
>-i/j(cnvifou  700  mètres)  de  circonférence,  qu'on  uoinme  le 
wkeri/),  on  compte  24  maisons  suspectes,  et  dans  cba- 
iroslituécs;   et  couibicn   de  quartiers  dans  Londres   res- 
celui-là  ! 

s  prostituées  qui  fréquenlent  ou  qui  habitent  les  maisons 
et  qui  avouent  publiquement  leur  profesaiou,  il  ;  a  la  prosti- 
dcslinc,  qui  descend  depuis  la  courtisane  et  la  fenune  entre- 
u'auï  malheureuses  qui  infestent  les  aborda  des  casernes 
,  des  vaisseaux  et  des  prisons.  Tout  calcul  serait  ici  proUé- 
nuis  les  données  qui  pfêcèdenl  sulllsent  assurément  fKiur 
■lue  Londres  ne  peut  revendiquer  it  ccl  égard  aucune  sopô- 
rale  sur  les  grandes  ïilles  du  coutlnent,  et  sur  Paris  en 
,  Ou  saitque  Paris  n'a  jamais  renfermé  plus  de  4,000  prosli- 
iles,  et  que  le  nombre  de  ces  malheureuses  est  loin  d'aag- 
c  la  population  dans  la  capitale  de  la  France, 
iaut  ce  irisle  catalogue,  il   n'entre  pas  dans  ma  penKcc  de 

boopaes  ;  elles  portent  des  facdeanii,  (qui  le  cammerce^  sont.cpçupU, 
lenearsdeliYi^s.  et  compositeurs  dwpiwerie^ Les  ouvrées  dsi|^a|lla  |/  , 
«oot  jsi  pea  rétribua  ii  Londres,  qae  les  jeunes  personnes  qui .  s*y  '  '^ 
)ifreiit  ont  de  la  peines  A  gagner  3.  i^spbeliings  (Sfraacs  75  centimes 
à5  (ranfis)par  sem^e,  en  travaillant  sei^e  à  djx-Jmit  bçures  par  jour. 
Lefsalaire  d'une  brodeuse  est,  pour,  une  forte  journée,  de  50  à  60  cen- 
times; les  lingères  obtiennent  généraljEmnent  30  centiines  pçur  coudre 
une  chemise,  et  20  à  25  centimes  pour  un  panliilon.  On  ne  sjiurait 
iien.jmaginer  de  plus,  affreux  que  Texjj^tenpe  de  ces  pauvres  filles.  II 
ijfinl  qu  elles  se  l^vçint  dès  quatre  ou.qjijpq  heures  du  matin,  dans,  toutes 
les  saisons^  pour  se  mettre  à  lonvrage  ou  pour  aller  recç^pir  les  com- 
inimdes  des  marchands.  Elles  tr^y^illept  .sans  rel^e,.^Xusque  vers 
AjLiniiit,  dans  .des  chambres  étroites,,  où  elles  sont,  r^imies^. pour  plus 
4!écon(Mnie  dans  T.usagç  du  feu  et  .de.  la  lumière ,  par  cinq  ou  par  six* 
So|it-elles  admises  à  demeurer  dans  uminaja^in  de  modes  PU.de  linge- 
ne?  on  les  nourrit, mal, et,  sousprétexte  d'argeaçe,  onJes  tient  à. la 
,li^e  jour  et  nuit,  en  leur  donoant  à  peine  quatreou.  cinq  heures  de  som- 
4(ieil,.  qui  ^ont  encore  régulièrement  suppr^ées  le  samedi.. Cette  ?ie 
sfUentaire  et  cette  application  q^nstante  les  yieillissent. avant  Tâge,-— 
.guand  la  phtbisie  les  épargne.  Doit-on  s*étpnner  si  quelques-unes, 
.fiQrayées  ou  rebutées  de  trouver  le  chemin  de  la  vertu  ao^i  rude, 
tendent  les  bras  à  la  prostitution. 

Un  grand  nombre,  il  faut  le  dire  à  rhonneurde  la  dignité  humaine, 
mais  non  pas  à  leloge  de  la  société,  préfèrent  mourir  lentement  de 
faim,  ou,  lorsque  tout  espoir  d'un  avenir  meilleur  est  abandonné,  finir 
dun  seul  coup  par  le  suicide.  Dans  cette  lutte  de  l'homme  avec  le  çdaU 
heur,  la  race  anglaise  se  fait  remarquer  par  une  résignation  nob)e.et| 
courageuse  qui  vaut  bien  Théroïsme  des  temps  anciens.  L'axe  de  I9  yîe 
a  pour  elle  deux  pôles,  le  sentiment. du  devoir  et  le  respect  de  soi,  qui 
la  dirigent  à  travers  les  plus  pqnibles  épreuves.  Voilà  ce  qui  réJève 
souvent  au-dessus  des  autres  peuples;  voilà  pourquoi,  étant  incorporée 
en  quelque  sorte  à  ces  principes,  elle  descend ,  quand  il  lui  arriye 
de  les  perdre  de  vue,  à  un  degré, d'abjection  qu  aucune  autre  race  i^e 
connaît. 

Celle  beauté  morale  n  est  jamais  peut-être  apparue  avec  plus  do 
grandeur  et  de  simplicité  à  la  (bis,  que  dans  la  lettrefuivante^  déposée 
sur  la  table  d'une  pauvre  couturière  de  Londres.qui  veniitr4e  mettre 
fin  à  sa  vie  par  le  poison. 


«  Chère  amie,  j  ai  paaaé  biea  dft  joars  daiu  Tinquiétade,  eC  bien 
des  oaiU  aans  fommeiL  Je  ne  pois  pas  troarer  d'oorrage  ;  il  m'eai 
doue  impossible  de  payer  mon  loyer,  et  j'ai  gardé  ma  montre  comme 
la  seole  res^arce  qoi  me  reslit  ponr  faire  enterrer  mon  corps.  On  Tn 
éfalaée  10  litres  sterling  (2S3  (r.):  je  pense  qnil  nen  «oèterapas 
plus  de  5  litres  sterling,  poor  m  ensetelir  dans  nn  bnmble  appareil  *• 
La  tie  qne  je  mène  est  misérable,  et  Ta  été  depuis  plusieurs  années  ; 
je  nai  personne  pour  prendre  soin  de  moi.  Le  ciel  est  misérieordieax. 
EttC4}re  un  moment,  et  cette  âme  fébrile  et  inquiète,  je  Tespère  sineè* 
remenl,  troutera  le  repos.  J'espère  aussi  que  le  Très-Haut  me  pardim» 
nera  ;  si  j'en  étais  assurée ,  je  quitterais  la  vie  sans  le  moindre  regret. 
Mais  je  dois  me  litrer  k  la  chance  quebeauconp  de  grands  hommes  ont 
courue  atant  moi.  Je  suis  très-recoaoaissante  h  tous  mes  amis  qui  ont 
eu  des  bontés  p^iur  moi.  Ma  chère  amie,  tous  permettrez,  j*espère,  qne 
quelqu'un  accompagne  mon  cercueil  ;  je  laisse  ceci  k  totre  diserétioii. 
Je  délire  que  personne  ici  ne  connaisse  mes  affaires.  Vous  ferez  ce  qne 
tous  voudrez  de  mes  télements.  Je  regrette  d*atoir  ^  dire  que  je  dob 
aujourd'hui  5  notembre  1844,  i  M...,  sept  semaines  de  loyer.  Je  son 
bien  Tâchée  de  quitter  le  monde  avec  des  dettes.  Si  le  prix  de  ma  montre 
et  de  mes  vêtements  ne  suffit  pas  pour  acquitter  les  frais  de  mes  fnné« 
railles  et  moo  loyer,  je  désire  que  Ton  porte  mon  corps  à  la  maison 
de  Charité.  Vous  trouverez  ma  montre  dans  la  grande  malle.  Adieu, 
que  Dieu  vous  bénisse  tous  !  Ma  plume  est  si  mauvaise  que  je  crains 
que  vous  oc  déchiffriez  pas  aisément  ce  que  j*ai  écrit  ;  et  mon  âme  est  si 
agitée!  »  Mary  Allovtat.  • 

On  ne  peut  rien  voir  déplus  touchant  que  cette  délicatesse  de  conduite 
et  de  sentiments  dans  le  dénùmenl  le  plus  extrême.  Le  coroner  chargé 
de  l'autopsie,  M.  Wakiey,  a  constaté  que  le  corps,  affaibli  par  de  longues 
privations,  était  réduit  à  un  état  de  macération  qui  detait  faire  prèvdr 
une  fin  prochaine,  alors  même  que  Mary  Alloway  n'en  eût  pas  avancé 
le  moment.  Ainsi ,  la  pauvre  ouvrière  avait  épuisé  les  dernières  limites 
de  la  souffrance;  elle  ne  s*était  arrélée,  dans  le  besoin  de  vitre,  que 
le  Jour  où  il  lui  restait  justement  de  quoi  acquitter  ses  dettes,  y  com- 
pris celles  des  funérailles  ;  elle  n'avait  voulu,  en  mourant,  rien  laissera 

*  ÎA  moyenne  des  frais  d'inhumation  est  à  Londres,  pour  les  gens  comme  il 
fkul,  do  900  livres  sterling  par  personne  ;  pour  les  commerçants,  de  SO  livres  ster- 
ling ,  et  pour  les  artisans ,  clic  varie  entre  5  et  10  livres  sterling.  (Interment  im 
townt^  BtporL) 
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la  charge  des  individas ,  ni  de  la  société.  Quelle  abnégation,  en  pré- 
sence de  rinstinct  le  pins  impérieux,  de  celui  auquel  on  immole  corn* 
mnnément  tout  le  reste  !  Le  sacrifice  est  rare  et  sublime  ;  mais  malheur 
il  l'ordre  social  qui  Texige  ou  qui  Tadmet  ! 

La  dépression  du  salaire  pour  les  femmes  à  Londres  est  attribuée, 
indépendamment  de  l'exclusion  portée  contre  elles  pour  certains  em- 
plois, &  diverses  causes  accessoires,  et  d*abord  à  la  concurrence  que  font 
au  trayail  libre  les  maisons  de  charité,  les  écoles  ouvroirs,  ainsi  que  les 
maisons  de  détention.  Dans  ces  établissements,  dont  les  dépenses  sont 
défrayées  par  le  produit  de  Timpàt  local ,  il  devient  possible  d*entre- 
prendre  les  ouvrages  de  couture  an  plus  bas  prix  :  Ion  y  confectionne 
les  chemises,  par  exemple,  à  1  on  2  schellings  la  douzaine;  et  ce  taux 
minime,  accepté  pour  des  quantités  considérables  ^  devient  forcément 
sur  le  marché  de  la  métropole  un  prix  régulateur.  Pour  diminuer  les  dé- 
penses qui  tombent  à  la  charge  de  la  société,  pour  l'entretien  des  men- 
diants ou  des  criminels ,  on  appauvrit  ainsi,  et  par  suite  Ion  démoralise 
les  on?riers  valides  et  honnêtes.  On  sacrifie  la  partie  saine  du  corps 
soâal  aux  membres  gangrenés. 

Un  antre  abus,  dont  les  couturières  de  Londres  ont  beaucoup  à  souf-[ 
frir,  est  Fintervention  de  certains  entrepreneurs  placés  entre  le  mar-f 
chand  qui  commande  Touvrage  et  les  ouvrières  qui  doivent  lexécuter. 
Ces  intermédiaires  prélèrent  un  bénéfice,  une  commission  qui  est  à 
déduire  du  prix  déjà  bien  faible  alloué  pour  le  travail.  Ils  prennent  lit- 
téralement les  ouvrières  h  bail  et  les  exploitent  sans  miséricorde.  G  est 
le  système  des  middletnen  de  Tlrlande.  Mais  n*y  a-t-il  pas  moins  de 
barbarie  à  exagérer  le  loyer  du  sol  d'enchère  en  enchère,  qu'à  avilir  le 
salaire  du  travail  do  rabais  en  rabais? 

C'est  l'honneur  de  TAngleterre  que  toute  pensée  généreuse  y  trouve 
de  l'écho ,  et  que  l'esprit  d'association  s  empare  des  besoins  moraux 
avec  le  même  empressement  qu'il  met  à  se  porter  sur  les  intérêts  ma- 
tériels. Il  n'a  pas  fait  défaut  dans  cette  circonstance  :  une  société,  1 
formée  principalement  par  les  soins  de  lord  Ashiey,  a  pris  sous  sa  pro-  \ 
lectiou  la  classe  intéressante  et  abandonnée  des  jeunes  ouvrières.  L'as-  '• 
sociation  *  se  propose  de  procurer  de  l'emploi  à  celles  qui  n'en  ont  pas, 
de  fournir  des  secours  pécuniaires  à  celles  qui  sont  dans  la  détresse,  et 
d'obtenir,  par  Taflliliation  ou  par  les  conseils,  que  le  travail  ne  se  pro- 

>  DUtressed  Needl^women  iociety. 
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u  dulà  de  douze  heures  par  jour,  ni  jusqu'au  dimanche  dlDi 
ftemcnta  de  mode  et  de  liugerie.  C'est  moins  une  œuvre. 40 
■une  œuvre  do  justic«  et  d'émanci^pitioii  que  l'on  poursuit, 
■ulion,  foiidceen  janvier  1844,  est  déjà  pan'eDue,sao». parler 
I  quelle  a  donné  À  domicile,  h  phcer,  dans  la  première  auaée 
^tence,  975  ouvrières  dont  chacune  ne  gngne  pas  moios  de 
s(i:nvironllfr.  65  c.)  par  scmaînc,  ou  piËsdc  2  îrauc«paT 
I  travail.  Voilà  certes  un  résultat  satisfaisant,  un  résultat  qui 
e  le  bas  prix  des  salaires  pour  la  femme  a  quelque  chosfrd'aj-- 
loodrcs,  et  que  l'on  peut  déjouer  aisément  cette  conspiratioo 
■e,  cnmcttanlcD  œuvre,  dans  l'intérêt  des  classes  laborieuses, 
Bge  actif  et  intelligent.  Malheureusement  les  ressources  de 
la  n'cgaleut  pas  sa  bonne  volonté  ;  elle  a'a  disposé  en  1844 
■aiblc  somme  de  792  livres  sterling  (21,216  fr.),  et  elle  nu 
Irc  qu'un  tiers  des  demandes  qui  lui  étaient  adressées. 
I  cette  heure,  l'amélioration  a  donc  garda  un  caractère  pure- 
niduel  ;  c'est  un  exemple  donne  plnlôt  qu'un  secours  clllcace. 
(s  comme  une  classe,  le  sort  des  ouvrières  m Étrupoli laines 
;.  Elles  demeurent  livrées  à  la  même  détresse,  avant  ton- 


U bdochey  yoilà  ce  que,  en  ^iMte  qualité  de  pères  de  £imille.  et  de 
ittllret  de  maisens ,  •  noas  coasidéren»  connue  :na  intolteable  abus. 
iflwone  femme  honnête,  malgré  la'proteetioa.dont  on  Voivironne,  ne 
pent  trayerser  les  rues  dans  la  soirée  sans  être  témoin  de  ce  dégoûtant 
apoetiflle,  et  tonte-  la  vigilance  dont  nons  pouvons  user  ne  met  pas  nos 
ils  ni  DOS  domestiques  à  labri  de  sollicitations  qoi  viennent  les  oher- 
dier  Jnsqu &  notre  porte.  En  se  familiarisant  avec. la-  me  de  femmes 
qui  mettent  toute  sorte  d  artifices  en  jeu  pouraéduirela  jeunesse,  on 
sent  diminuer  le  dégoût  qu  elles  inspirent,  et  ce  relâchement  dans  la 
farveillance  est  suivi  des  plus  fâcheuses  conséquences  pour  la  santé, 
pour  la  réputation  et  pour  la  moralité  de  la  génération  qui  est  notre 

m  Les  relations  intimes  que  ces  femmes  dépravées  forment  d*une 
part  avec  les  garçons  de  boutiques  et  avec  iea  apprentis,  de  lautre  avec 
les  voleurs,  avec  les  filous  et  avec  les  receleurs,  ficilitent  leurs  dépré* 
dations.  Elles  constituent  aussi  une  classe  nombreuse  de  coupeuses  de 
iNNurses  {pick-pockets)^  et  commettent  une  infinité  .de  petits  délits.  • 
.  La  supplique  des  habitants  de  la  Cité  a  été  entendue,  bien  qu'un  peu 
tard*  L*acte  de  1829  défend  à  tonte  prostituée  ou  rôdeuse  de  nuit 
{tlÊ^U-walker)  de  se  placer  sur  la  voie  publique  pour  provoquer  les 
passants;  en  cas  de  contravention,  la  peine  portée  est  une  amende 
de  40  schellings,  ou  à  défaut, un  mois  de  prison»  Cependant  la  police 
nemet  pas  une  grande  rigueur  dans  lexécution  de  la  loi;  pourvu  que 
les  prostituées  ne  se  rendent  pas  trop  importunes  et  qu*  elles  ne  soient  pas 
trop. bruyantes,  on  les  laisse  circuler  librement.  Du  reste,  on  n  exerce 
sur  elles  aucune  espèce  de  surveillance.  La  pudeur  anglaise  s*oppose 
•invinciblement  à  un  contrôle  sanitaire  du.  genre  de  celui  qui  est  en 
usage  à  Paris,  où  il  a  contribué  &  diminuer,  depuis  plusieurs  années, 
les  ravages  d'un  mal  sans  nom.  Un  sjistème  de  laisser  faire  absolu  pré- 
.  vaut  en  cette  matière  ;  il  n  y.  a  pas  d*autre  digue  que  la:  prudence  indi- 
viduelle pour  arrêter  l!effroyable  coatagion. 

Javoue  que  le  système  français  me  parait. préférable.  S*il  y  a  le 
..moindre  espoir  d  arracher  à  La  prostitution  quelques-unes  de  ses  vie- 
ttimes,  les  soins  donnés  à  leur  santé  y  ^serviront  autant  que  les  ensei- 
jfnements  moraux.  Il  est  bon  encore  que.  ces  infortunées  créatures  ne 
9^»ent  pas,  quand  elles  le  voudraient ,  se  séparer  entièrement  de  la 
société,  et  que ,  les  liens  de  la  famille  se  rompant ,  la  tutelle  de  Fad- 
ministralion  les  suive  an  fond  de  leurs  égarements.  Un  gouvernement 
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ne  devient  pas  responsable  de  ces  désordres  par  cela  seul  qn  il  s  efforce, 
en  les  régularisant,  d  en  limiter  Tétendae.  Partout  an  contraire  où  la 
prostitutiondemenreabandonnéeii elle-même,  elle  forme  bientôt  comme 
,|  nne  pépinière  ponr  toute  espèce  de  délits. 

A  Paris,  malgré  la  sévérité  des  règlements ,  le  pouvoir  di8crétioii«> 
naire  du  préfet  de  police  n  atteint  pas  plus  de  5  à  6,000  filles  publiques 
par  aonée  *.  A  Londres,  sans  y  comprendre  la  Cité,  qui  a  sa  polioe 
distincte,  12,242  femmes  ont  été  arrêtées  en  1843  soit  comme  prosti- 
tuées, soit  comme  excitant  quelque  tapage  {disorderly  characters)^  soii 
comme  suspectes  {suspicions  characters)^  soit  en  état  d'ivresse  dan» 
I  les  rues.  Le  mouvement  des  arrestations,  qui  avait  été  en  décroissantà 
h  \'\\  partir  de  1831,  éprouve  nne  recrudescence  marquée  depuis  trois  aMé 
Je  ne  veux  pas  établir  de  comparaison  entre  la  situation  des  prosti^ 
tuées  à  Londres  et  les  conditions  de  leur  existence  i  Paris  ;  les  termes^ 
et  peut-être  aussi  le  courage,  me  manqueraient  pour  de  tels  rappio» 
chemrnf  s.  Mais,  en  se  référant  aux  ouvrages  et  aux  documents  qui  ont 
été  publiés  sur  cette  grave  question ,  je  crois  que  Ton  est  en  droit  ds 
conclure  que  la  prostitution  en  Angleterre  présente  généralement  iri 
caractère  plus  repoussant,  qn  elle  commence  dans  un  âge  plus  tendre, 
et  qu'elle  a  des  relations  plus  étroites  avec  les  crimes  ainsi  qa*avec  ht 
délits. 

/   Pâ ren t-Duchàtelet ,  dans  ses  consciencieuses  recherches,  a  constaté 

/que,  sur  3,248  filles  publiques  inscrites,  196  étaient  âgées  de  di#l 

^seize  ans  à  Tépoque  de  leur  inscription.  C'est  la  proportion  déjà  tths- 

'remarquable  de  6  sur  100.  A  Londres  et  dans  la  Grande-Bretagne) 

I  cette  précocité  du  vice  existe  et  se  propage  sur  nne  bien  plus  graadie 

échelle^  Voici  ce  qu'on  lit  dans  l'adresse  publiée  par  la  société  qiliâ 

pour  objet  de  protéger  les  jeunes  filles  et  de  les  arracher  à  la  pniKRii* 

tion  :  «  Dans  les  trois  hôpitaux  les  plus  considérables  de  Londr^^  éo 

huit  années,  il  ne  s'est  pas  présenté  moins  de  2,700  enfants  de  <MEM*à 

seize  ans  infectées  d'une  maladie  honteuse.  »  Deux  mille  jf^  'tènts 

enfants  visités  par  cette  horrible  peste  avant  l'âge  de  la  pnbertél  Le 

vice  et  la  maladie  venant  souiller  tant  d'existences,  avant  qne  la  rafafta 

ait  pu  se  développer  dans  la  pensée  et  la  vigueur  dans  le  corps!  Qad 

spectacle  que  celui-là  pour  nn  peuple  qui  a  des  entrailles  !  et  oommoU 

éprouver  assez  de  pitié  pour  les  victimes,  assez  d'indignation  poai^to 

bourreaux? 

<  Eo  1842,  5,734  filles  ont  été  arrêtées  et  conduites  au  dépôt  de  la  préftdOli» 


On  n'ft  pai  Miblié  os  procès  qui  déroulait,  il  y  a  quelques  mois  à 
peine,  devant  le  tribunal  correctionnel  de  Paris,  des  scènes  jusque-là 
sans  exemple  en  France.  Une  mère,  spéculant  sur  les  agréments  de  sa 
fille,  Pavait  livrée  à  la  prostilution  dès  l'âge  de  douze  ans;  et  comme 
Tenfant  résistait,  avertie  par  un  dégoût  qui  n'était  que  Tinstinct  du 
devoir,  Tabominable  mégère  lui  avait  cassé  deux  dents.  Le  crime  de 
la  femme  Éon  est  une  histoire  assez  commune  de  Tautre  côté  du  dé- 
troit.  Écoutons  le  témoignage  d'un  missionnaire  expérimenté,  M.  Lo- 
gan  :  «  Dans  on  de  nos  hôpitaux,  je  rencontrai  cinq  jeunes  filles  qui 
souflFraient  d'un  mal  honteux,  à  Fâge,  Tune  de  treize  ans,  Tautre  de 
douze,  la  troisième  de  onze,  la  quatrième  de  neuf,  et  la  cinquième  de 
huit.  La  mère  de  celle-ci  était  dans  l'hospice,  attaquée  de  la  mémo 
maladie.  Trois  de  ces  jeunes  filles  avaient  été  séduites  dans  la  maison 
de  leur  mère,  et  ce  n  était  pas  par  des  enfants  *.  » 

La  prostitution  des  jeunes  filles  n*est  pas  toujours  imputable  en  An- 
gleterre  k  lavidité  de  quelque  mère  dénaturée.  Ce  qui  frappe  au  con* 
traire  en  lisant  les  récits  des  procès  correctionnels,  c*est  la  parfaite 
spontanéité  de  ces  penchants  vicieux  dans  la  plupart  des  sujets.  On  y 
voit  une  prostituée  à  peine  âgée  de  treize  ans,  qui,  pour  déjouer  la  sur- 
Teillance  de  son  père ,  l'accuse  elle-même  devant  le  jury  '  de  Tavoir 
violée  ;  d'autres,  dans  un  âge  encore  plus  tendre,  servent  d*appât  pour 
attirer  et  pour  pervertir  les  jeunes  garçons  dont  les  voleurs  émérites 
font  leurs  instruments.  Mais  je  préfère  insister  sur  un  récit  qui  donne 
une  idée  plus  complète  de  cette  perversité  de  serre  chaude ,  en  mon- 
trant qu  elle  ne  recule  devant  aucun  excès. 

La  scène  se  passe  au  tribunal  de  Queen  Square^  le  14  décembre  1842. 
Deux  jeunes  filles,  Marguerite  Haggarty  et  Marie  Hanton  ,  sont  pré- 
venues d'avoir  cherché  à  extorquer  de  l'argent  à  un  honnête  marchand, 
M.  Perkiiis.  Le  plaignant  déclare  que  la  veille  dans  la  soirée,  comme 
\\  travcrsaii  le  pont  de  Westminster,  Haggarty  s^approcha  de  lui  et  lui 
demanda  l'aumône  de  quelques  p^itc^.  Gomme  il  refusait,  la  jeune  fille 
insista  et  le  suivit  en  Timportunant.  Un  moment,  il  l'avait  perdue  de 
vue,  lorsqu'à  Tenlrce  du  cimetière  de  Sainte-Marguerite  elle  Faborda 
de  nouveau,  à  sa  grande  surprise,  et  mit  la  main  sur  lui,  Taccusant 
d'avoir  pris  avec  elle  certaines  libertés.  Au  même  instant^  elle  poussa 
un  cri  qui  fut  le  signal  de  l'apparition  de  Hanton  et  de  quatre  autres 

'  An  Exposure  offemale prostitution ^  by  W.  Logan.  City  missionnary. 
>  Crown-Couri,  7  augusl.  18i2. 
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lurérent  le  uiarchand  svec  menaces.  IlautOD  particuliëremeot 

1  pleurer,  pr6leai)aQl  que  sa  soiur  avail  été  insaltce,  et,  se  sai- 

l'une  grosse  pierre,  elle  jura  qu'elle  écraserait  la  tétc  lu  ptai- 

1  moins  <)u'il  ne  lui  donnai  de  l'argent.  M.  Perbins  les  arrâta 

■l'autre,  et  un  agent  do  police  étant  survenu,  il  les  fit  couduire 

Ion.  Pendant  co  tcmps-lâ,  leurs  complices  s'claient  esquivées. 

^agislral,M.  Bond,  demande  si  l'on  sait  quelque  chose  dcsao* 

■,ts  jeunes  filles.  L'iuspecteur,  M.  Baieford,  répond  ^a'il 

nierTeille,  et  qu'elles  lui  ont  déjà  donné  de  l'embarras «b 

l'ataut.  11  les  avait  trouvées  rddaut  le  long  des  rues,  et  les  »«it 

Ks  à  leurs  pareals,  qui  étaient  d'honnêtes  ouvriers  vivant  i 

nirémilé  de  la  ville  ;  mais  elles  avaient  bieulât  quitté  la  maison 

i  pour  retourner  à  leurs  liabitudes  de  débauche.  Ce  matin 

|;lles  lui  ont  avoué  qne  depuis  plusieurs  mois,  la  prostitution 

seule  ressource.  L'inspecteur  ajoute  qu'ayant  r»;u  d'autres 

I  du  ini>mc  geure,  il  avait  donné  l'éveil  à  ses  agents.  —  lUg- 

condamnéc  à  un  mois  d'emprisonnement,  et  Hanton  i,  cinq 

I  France,  ces  jeunes  fillefi  auraient  été  renfermées,  par  ordre 

,  dans  une  maison  de  corrcclioa  jusqu'à  leur  divs^tième 


jodiciaires  nous  ont  souvent  cniretcnua  des 
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«sitée  en  pareil  cas»  Une  de  ce&  femmes  ignobles,  el  dont  le-seul  «speei 
oflénse  tons  les  sens, ^se^ met  en  qaète  d*ane  4ape..0aand  eUe~  pense 
ratoir  trouvée,  comme  ea  malbeoreux  n^aunît  jamais  le  ^îonragede 
snirre  une  telle  crèatore  ni  de  s'aYcntorer  dans  an  tel  lien,  elle  le  con- 
dnit  d'abord  dans  la  boutique  de  qaelqoe  débitantde  liqueurs  et  1  enivre 
i»  gin^.hd  patient,  ayant ^erdu  Taplomb  deaa  raison,: détient  plus 
facile  ;  on  Tenlralne,  à  travers  une  multitude  d*allées  torhieusesy  an 
fond  d'une  cour,  et  li,  dans  quelque  affreux  cenpe  gorge  d'où  il  ne  sort 
que  battu  et  dépouillé ,  souvent  on  le  laisse  pour  morl,  et  on  le  jette 
ensuite  dans  la  rue.  Tout  récemment,  la  cour  criminelle  de  Londres  a 
condamné  i  la  déportation  quatre  prostituées,  toutes  âgées  de  dix>aept 
aasy<|«i  avaient  figuré  comme  acteurs  ou  commecomplicesdans  un 
guetfiipens  de  ce  genre  ;  mais  il  n*est  pas  toujours  facile^  de  retrouver, 
la  trace  des  coupables  à  traversées  labyrinthes  de  Saint-Giles,  dontJes 
altéea-se  ressemblent  toutes,  où  les  cours  n'ont  pas  de  noms  et  où  les 
ouiisons  ne  portent  pas  de  numéros. 

On  le  voit,  U  prostitution,  à.  Londres  corrompt  .la  femme  sans,  ré* 
serve.  En  lad^uiHantde  sa  pudeur, le  viceneluiJaissepasmémeja 
probité.  Il  semble  que  ce  soit  une  nature  forte,,  mais  sans  lest  et  sans 
ressort  ;  quand  elle  commence  i  descendre ,  elle,  ne  s  arrête  qu'au  fond 
de  Tabime,  deù  ellene  remonte  plus.  Les  races  méridionales  portent 
la  débauche  avec  une  sorte  d  aisance  et  comme  uneffiet  du  climat,  dans 
)es:Contcées  du  Nord,  de  pareils  excès  sont  tellement  contre  nature,  que 
le»  malheureux,  qui  s'y  abandonnent  tombent  dans  la  brutalité  la  plus 
abjecte  et  perdent  bientôt  tout  ce  qu'ils  avaient  d'humain.  D'ailleurs, 
la  moralité  en  Angleterre  tient  beaucoup  plus  k  la  force  des  habitudes 
qu'à  la  fermeté  des  principes.  La  société  enveloppe  l'homme  et  surtout 
la  femme  d'une  infinité  de  retranchements  qui  servent  d>ppuis  à  sa 
vertu  et  qui  l'empêchent  de  faillir;  mais  aussi,  une  fois  sortie  de  ces 
lignes  de  défense,  elle  se  trouve  bientôt  sans  support,  et,  l'occasion 
venant  à  l'attaquer,  elle  devient  une  proie  certaine.  Elleauccombe  sous 
le  poids  de  ces  noires  et  lourdes  ailes  que  Milton  donne  aux  anges  re- 
belles et  déchus. 

Après  la  misère  vient  la  prostitution,  et  après  la  prostitution  le  crime  ;\ 
ee  n'est  pas  la  partie  la  moins  lugubre  du  sujet.  On  connaît  le  budget 
criminel  du  département  de  la  Seine  :  dix-huit  cents  à  deux  mille 
libérés  *  forment  le  noyau  de  cette  brigade  de  malfaiteurs  qai  est  per- 

M,867  libérés  du  bagne  ou  des  prisons  en  1836. 


SAIIVT-GILES.  73 

snr  15,624  individus  arrêtés  &  Paris  en  1840, 1,072  étaient  étrangers 
à  Tempire  français.  En  1842 ,  sur  14,777  arrestations ,  l*on  comptait 
944  étrangers,  ce  qai  donne  toujours  la  proportion  de  7  sur  100.-     .,^ 

Si  Goiqu'houn  vivait  encore,  il  serait  forcé  de  reconnaître  qu'en  fait 
de  crimes,  en  Angleterre,  lexportatiou  égale  tout  au  moins  Timpor* 
tttion.  Ce  magistrat,  qui  ne  savait  comment  expliquer  la  quantité  des 
délits  à  nne  époque  où  les  prisons  de  Londres  recevaient  annuellement 
quatre  à  cinq  mille  prévenus,  se  trouverait  bien  autrement  embarrassé 
pour  rendre  compte  des  causes  qui  amènent  aujourd'hui ,  dans  cette 
seule  ville,  Tarrestation  de  soixante  et  quinze  à  quatre-vingt  mille  per- 
sonnes par  an.  Quelle  que  soit  d'ailleurs  lexplicalion ,  Ton  ne  peut 
s*empècher  de  reconnaître  dans  un  désordre  social ,  qui  se  développe 
avec  ce  luxe  de  proportions,  un  produit  indigène  et  spontané  du  sol. 
Il  reste  pourtant  à  révéque  de  Londres,  ce  grand  ennemi  de  la  danse, 
la  consolation  dimputer  à  la  contagion  des  idées  et  des  mœurs  françaises 
un  scandale  que  le  bon  Goiqu'houn,  dans  la  naïveté  de  ses  illusions  ^  1  \  \^\X- 
patriotiques,  regardait  comme  Tœuvre  directe  des  bandits  français.  ^    ^4-  k. 

Aucune  agrégation, d'hommes  dans  le  monde  connu,  à  lexception    ; 
peut-être  de  Liverpool,  de  Manchester  et  de  Glascow,  ne  commet  pro-      V 
portionnellement  autant  de  délits  que  la  population  de  Londres  et  de 
sa  banlieue.  La  police  métropolitaine ,  dont  la  juridiction  s'étend  sur 
le  comté  de  Middicsex  et  sur  une  partie  du  comté  de  Surrey,  a  mis  la 
main  en  1842  sur  65,704  individus.  Si  Ion  y  joint  les  10,841  arres* 
talions  opérées  par  la  police  de  la  Gité ,  on  aura  un  total  do  76,545   V 
personnes  arrêtées  dans  Tannée ,  ce  qui  donne  pour  la  métropole  une     , 
arrestation  sur  25  habitants.  Il  faut  dire  que  les  lois  et  les  règlemenls  \  ^^'-^''^ 
de  police  en  Angleterre  élèvent  au  rang  de  délits  des  actes  qui  ne  sont 
pas  considérés  chez  nous  comme  légalement  répréhensibles  ;   par 
exemple,  on  arrête  les  ivrognes,  à  moins  qu'ils  ne  soient  en  état  de  se 
conduire,  et  13,301  personnes  sont  portées  de  ce  chef  sur  les  tables  de 
1842.   On  y  trouve  encore  près  de  20,000  individus  emprisonnés 
comme  suspects  ou  comme  menant  une  vie  de  désordre,  sans  compter 
2,580  prostituées.  Sr  l'on  retranche  du  bilan  criminel  de  Londres  \ 
toutes  les  contraventions  qui  ne  sont  pas  punies  \  Paris,  le  chiffre  des 
arrestations  sérieuses  peut  se  réduire  de  76,000  ^  45,000  environ,chiffre 
qni  représente  encore  une  arrestation  sur  40  habitants  *.  Parmi  les  in- 

I  Dans  les  villes  anglaises ,  on  arrête  souvent  des  enfants  pour  avoir  joué  aux 


\ 


( 
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trrêlés,  15,533  ont  été  condamnés  i  b  mort,  à  la  déporlattoo 
imprisonncment ;  résultat:  une  condamnation  par  130  ba- 

rrcelations  diminuent  â  Londres  pendant  qn'elles  augmentent 
En  1832,  le  nombre  des  individus  arrêtés  et  inlorrogés  an 
rquet  de  la  Seine,  était  de  9,047  ;  dix  ans  plus  tard,  il  l'él»' 
l  ,574,  ce  qui  représcale  uo  accroissement  de  28  pour  lOO.  A 
,  en  1833  ,  on  avait  compté  69,959  arrestations,  la  Cilé  non 
:;  en  1843,  ■»  juridiction  de  la  police  mctropolilaine  a'élendant 
irs  milles  autour  de  Londres,  le  nombre  des  arrestations  a'éUit 
de  62,477.  Gela  prouve  noo  pas  une  tendance  it  l'amélioration 
mais  plus  d'eIScacité  dans  la  répression;  la  terreur  inspirée 
ilice  de  Londres  arrête  l'eipansion  de  ces  délits  légers  qui ,  fa- 
lar  l'impunité,  se  donnent  carrière  à  Paris.  Tonlefois,  la  polit» 
rcs  rendrait  plus  de  services,  si  elle  dépendait  d'une  seule  di- 
Mais  la  Cité  ayant  sa  police  distincte,  quiestsans  rapports  avee 
métropolitaine,  il  en  résulte  que  les  deux  administrations  ne 
ni  pas  leurs  mouvemcnU  pour  la  répression  des  atteintes  por- 
silrclé  des  personnes  on  des  propriétés  :  uo  voleur,  qui  opéra 
ble  industrie  ii  Westminster,  élit  domicile  dans  la  Cité;  na 
iiiniçMj^il^^ontnbiiliot^jélablî^^Westm 
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Report     .  iS8  3Sf 

^  Viol  ou  teDtative  de  viol 53  33 

8«  Bigamie 28  ^^      f 

6<»  Ootrage  poblié  à  la  pudeur. 152  149      |--tT\^'^ 

7o  Outrages  et  noleoees  envers  la  force  publique^    .    .  2,193  l,58i           U 

9^  Coups  et  blessures  ayant  ou  non  entraîné  une  incapc^àté  N  .    •    cs^ 

de  traYail  {common  assaults) 5,193  l,6i8      f 

Total 7,277  3,i49      U^'-^^^ 

CRIMES  ET  DÉLITS  CONTRE  LES  PROPRIÉTÉS.  i^UuL  '^  ^ 

LOUMBSé  Va^  ^ 

ACCCSis  El  PRÉVERIJS.  PAUIS. 

SARS  LA  CITé. 

i«  Yids  qualifiés,  effraction,  etc 277  360 

5S*  Vols  domestiques,  etc 394  244 

3o  Yols  simples,  escroquerie,  recel,  ctc 13,880  3,390 

i«  Faux  et  fausse  monnaie 1,024  82 

Total 15,545  4,076 

Si  l'onijoint  les  délits  commis  dans  la  Cité  à  ceux  qQ*iDdiqoen4  les 
oonpies  de  la  police  métropolitaine  ,  le  nombre  des  délits  contre  les 
personiMB  à  Londres  s'élève  à  8,339,  et  cekii  des  délits  contre  It  pro* 
priélé  à  17,794. 

Il  est- à  peine  nécessaire  dlnsister  sor  ces  résaltats.  Quelle  disppo* 
poElion  entre  les  deux  Tilles!  En  tenant  compte  da  nombre  des habU 
tanti^  le  rapport  serait  encore  de  3  à  2  dans  les  crimes  contre  les  per- 
sonnes, et  de  près  do3  à  1  dans  les  crimes  contre  les  propriétés.  La  < 
population  de  Londres  parait  être  tout  à  la  fois  pins  violente  et  plus 
dépravée  qne celle  de  Paris.  Le  meurtre, lassassinat, le  viol, la  sodomie, 
les  violeaees  contre  la  force  publique,  les  rixes  suivies  de  coups,  toin 
les: excès  en  un  mot  qui  supposent  des  passions  sans  frein,  s*y  donnent 
pleine  carrière.  L'intempérance  y  produit  lés  mêmes  effets:  qu*engendie 
ailkors  Tardenr  du  climat.  En  même  temps,  on  aperçoit  dans  tout  son 
développement  la  corruption  qui  est  particulière  aux  peuples  libres  et 
industrieux.  Plus:  de  16,000  cas  de  vol  simple  et  d'escroquerie  dans 
mie  seule  ville  !  961  cas  de  fausse  monnaie  1  On  voit  bien  que  l'argent 
eaVle  dieu  de  cette  société. 

Far  un  phénomène  digne  d'observation,  les  délits  commis  contre  les 
pftpriétés  semblent  avoir  atteint  leur  point  culminant  à  Londres,  et  la 
qoaalîté  n'en  varie  guère  depuis  sept  ans.  Les  crimes  et  les  délits 
commis  contre  les  personnes  suivent  au  contraire  un  mouvement  as* 
Cendant  de  plus  en  plus  prononcé.  Ainsi  ^, le  nombre  des-v ois  avee  vio* 
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.  aujouril'hui  double  de  ce  qu'il  était  ea  1836;  I09  gens  da 
)iicnl  plus  rréilUPmmcDl  du  couteau  dans  leurs  rises  ;  on  mé- 
ins  la  vie  des  bommes;  les  actes  de  rébellion  cl  les  tÎoIcdccs 
;cnre  se  soûl  accrus  de  26  pour  100  eu  dix  ans. 
de  quels  éléments  se  compose  cette  populalion  de  criminels? 
ibord  les  malTaiteurs  de  profession  ,  dont  M.  Cbadwick  estime 
re à  6,407  <,saus  y  comprendre  ceux  qui  babiieot  la  Giléde 
Celle  évaluation  doit  être  ao-dcssous  de  la  réalité.  Comment 
pposer,  lorsque  le  même  auteur,  qui  ne  compte  que  276  garnis 
auï  voleurs  dans  la  ville  de  Londres,  en  alloue  1,469  ii  la  ville 
pool?  Au  surplus,  si  les  filons  ne  sont  pas  plus  nombreux,  le 
1  de  celle  confrérie  se  renouvelle  souvent.   S<:Ion  M.  Cbad- 
carrière  d'un  malfaiteur,  qui  se  prolongeait  en  moyenne  pcn- 
aiiiiées  du  temps  do  l'ancienne  police,  ne  dure  plus  aiijour- 
edeuiaus. 

»ocialions  de  malfaiteurs  avaient,  avant  Tannée  1829,  un  ea- 
:ormidable.   Elles  pouvaient,  dans  un  moment  fixé,  envahir 
et  tenir  la  force  publique  en  échec.  Lorsque  les  truands  ile  la 
toulaieni  se  donner  un  passc-lenips  qui  fût  aussi  un  acte  d'aa- 
iorgauisaient  une  chasse  au  laurtau  {bMhunUng).  Voici  quel 
irocéilé  :  ou  prenait  l'animal  dans  nn  Iroupeau;  on  le  battait 
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pas  de  la  partie,  jagèrent  le  coup  manqué,  et  ce  fut  leur  dernier  acte 
de  ligueur. 

Eo  renonçant  à  livrer  des  batailles  rangées  à  la  société,  les  malfai- 
tenrs  britanniques  n*ont  pas  cessé  pour  cela  d*étre  dangereux.  Non- 
seolement  ils  restent  les  plus  accomplis  filous  de  la  terre,  mais  ils  ont. 
Imaginé  de  faire  deséléfes.  Ils  séduisent  les  femmes  %  qui  les  aident 
ensuite  à  débaucher  les  enfants.  C'est  pourquoi  le  nombre  même  des 
Tolenrs  de  profession  devient  une  question  secondaire  ;  chacun  d*eux  a 
désormais  une  importance  plus  grande,  pouvant  disposer  des  services 
de  plusieurs  individus.  Une  lance,  dans  le  moyen  âge,  voulait  dire  un 
cavalier  avec  plusieurs  hommes  de  pied,  en  sorte  qu'une  armée  de  cinq 
mille  lances  représentait  souvent  vingt  mille  hommes.  Les  malfaiteurs 
d*auJourd*hui  sont  organisés  sur  le  même  principe,  et  cela  valait  la 
peine  d'être  observé,  car  rien  de  pareil  ne  se  voit  sur  le  continent. 
r^^Les femmes,  dans  la  ville  de  Londres,  prennent  une  grande  part  auxl  i 
pélils.  On  a  compté  17,686  femmes*  sur  63,124  personnes  arrêtées' 
^  1812,  ce  qui  donne  la  proportion  de  28  sur  100.  Â  Paris,  cette 
proportion  n*est  que  de  14  à  15  pour  lOQ^Et  ce  serait  une  erreur  de 
croire  que  les  délits  commis  par  les  femmes  à  Londres  manquent  de 
gravité  ou  portent  un  caractère  spécial.  Elles  marchent  dans  le  crime 
dn  même  pas  que  les  hommes,  avec  la  même  hardiesse  et  avec  la  même 
bmtalité.  On  les  voit  figurer  dans  les  meurtres,  dans  les  vols  avec 
effraction,  dans  les  rixes  et  jusque  dans  les  violences  exercées  contre  la 
force  publique  ;  elles  s'enivrent  comme  les  hommes,  se  battent  comme 
eux,  et  trempent  aussi  leurs  mains  dans  le  sang.  Le  tableau  suivant 
montre  le  rapport  des  hommes  aux  femmes  dans  les  principaux  délits. 

DELITS  rRÉTEnUS.   HOMMES.    FEMMES.   POUR   CEITT. 

Meurtre 25  18  7  28 

Coups  et  blessures  graves ^  32  11  25   1/2 

Violences  contre  la  force  publique.    .    .  1,769  l,»i2  257  U   1/2 

Violences  exercées  sur  des  particuliers.     .  5,193  i,290  903  17 

Vols  simples 5,673  3,931  l,7i2  30 

Vols  sur  la  personne 1,307  535  772  59 

Vols  dans  une  maison  habitée i72  237  235  50 

Vols  avec  effraction,  etc.    . , Ul  120  21  15 

Fausse   monnaie.      .     .    .  ' 961  580  281  39 

Escroquerie 12,338  7,988  i,350  35 

•  «  Les  voleurs  et  les  prostituées  semblent  former  une  grande  corporation  uni- 
verselle. »  IConstabulary  Report,) 

'  Je  déduis  2.580  prostituées  du  nombre  total  des  arrestations. 

I-  A 
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lilë  de  la  farailio  dépend  aurlont  de  la  feiDiiic.  Dans  one 
;orrnption  du  seie  le  plus  faible  est  aussi  cxlraordinaice ,  le 
■rmer  de  boane  heure  au  foyer  domestique,  et  Délrir  l'eo- 
n  sounie  avant  l'âge  des  passions.  On  s'étonne  du  nomlire 

qni  paraissent  chaque  année  à  Paris  dcTant  la  police  cor> 
;  et  devant  la  cour  d'assises.  Que  sera-ce  si  l'on  énumère  les 
nquauls  que  fournil  la  métropole  du  royaume  uni  ! 
^s  14,371  individus  arrêtés  à  Paris  en  1841  ',  3,375élaient 
de  vingt  et  un  ans  ;  on  en  comptait  dans  ce  nombre  1,142 
de  seize  ans.  3,355  jeunes  dclinquauls  donnent,  k  peu  de 

relativement  à  la  population  de  la  Seine,  la  proportion  de 
A  Londres,  le  district  de  la  police  mélrupolllaino,  k  l'eicla- 

:c  qui,  même  sans  parler  de  ceux  de  vingt  à  vingt  et  un  yis, 
)ur  la  population  de  ce  district  le  rapport  de  1  sur  100. 
lent  se  répartit  entre  les  diversités  de  l'enfance  etdel'ado- 
lle  masse  do  prévenus  : 

1  au-dfssous  de  quiD/e 2.IG3         i28       S,B9t 

isHim-drs=Piisd^   ^inel O-Sfi      iJiS     U.330 
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iftCMteat  les  me»  dMs  nu'état  de  dtoùment  et  dé  yftgàbondtge  ^  h 
sedeiosiriicUDB^ae  €68' petite  maUieareux-re^HM  test  de  gagner  lear 
?ie«iiiiiieiidiMit  et-eii<f(}laBt.  I^ai  Todes  eorants,  qui  n'ayaieat  pas  plus 
de  s^t  k  hait  ftaS)|inttié»à*rart  de  fouiller  les  poches  des  passants,  sons 
lïnepeetion  de  femmes'adnltesqoi  paraissaient  être  leurs  mères.  «  QneN 
qoefeis4es  parents  ne  prennent  pas  la-  peine  dé  cette  éducation,  et  ils 
mettent  leurs  enfants  à  la  solde  de  quelque  Tolénr  expérimenté.  Avant 
la  réforme  delà  police  métropolitaine,  des  bandes  de  petits  voleurs  s'as- 
sembhaent  régulièrement  snr  les  terrains  vagues  des  faubourgs,  et  là 
lé-  receleur  qui  soudoyait  cette  armée  de  filous  venait  tous  les  jours, 
ehargéd^one  immense  corbeille,  leur ilistrtbuer  publiquement  de  Tar- 
gent  et  des  provisions  ^. 

Il  se  tenait  même  i  Londres  des  espèces  d^écoles  professionnelles, 
des  pépinières  (nurseries)  de  filous,  oA  les  enfants  allaient  se  former  i 
Tart  des  Cartouche  et  des  Mandrin.  Des  voleurs  émérHes  avaient 
coutume  de  choisir  de  jeunes  garçons  dent  ils  formaient  une  bande 
peur  agir  sons  leur  direction,  et  auxquels  ils  donnaient  des  léchons  matin 
et  soir.  «  Depuis  rétablissement  de  la  nouvelle  police,  dit  le  rapport 
aneensiabulary  force ^  ce  système  ne  se  pratique  plus  avec  régularité. 
De  temps  en  temps,  lorsqunn  vieux  voleur  se  trouve  au  rendez-vous 
des  jeunes,  ceux-ci  s'exerçant-  entre  eux  pour  montrer  leur  adresse, 
t^Bcien  les  reprend  s*ils  vienn^t  i  se  tromper,  mais  il  ne  cherche  pas 
à  exciter  leur  émulation  par  des  récompenses.  G*est  là,  d*ailleurs,  un 
exercice  accidentel  et  qui  n*a  guère  lieu  qu'une  fois  en  huit  jours.  » 

Suivant  le  rapport  auquel  j'ai  déjà  emprunté  plusieurs  citations,  les 
jeunes  délinquants  débutent  généralement,  à  Londres  comme  à  Paris, 
par  dérober  aux  étalages  des  fruits  ou  de  la  viande.  Plus  tard,  ils  s'en- 
hardissent et  volent  des  marchandises  de  peu  de  prix,  quils  vendent 
ensuite  peur  quelques  pence  aux  receleuses  irlandaises  de  Saint-Giles 
ou  de  Holborn*,  le  produit  est  dépensé  en  friandises  et  en  sucreries. 
Dans  les  enquêtes  antérieures  à  1830,  on  considère  les  petits  théâtres 
conune  Foceasion  première  de  cette  dépravation.  Les  enfants  s*y  rendent 
par  centaines,  attirés  par  le  bas  prix  d'un  spectacle  dont  ils  jouissent 
souvent  pour  deux  sous;  puis,  n*osant  plus  rentrer  chez  leurs  parents 

'  M.  Gisquet  parle,  dans  ses  ménuHres,  d'un  voleur  parisien  qui  avait  à  sa.  solde 
un  grand  nombre  d'enfants.  Remploi  de  ceux-ci  consistait  à  observer  les  gens  qui 
portaient  sur  eux  une  montre  ou  une  tabatière  en  or.  Sur  la  simple  désignation,  le 
voleur  donnait  immédiatement  fii  francs,  à  titre  de  prime  et  d^encouragement. 
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vivent  d'écorces  d'oranges  et  antres  débris  '.  Mais  la  des- 
>Ius  complète  et  la  plus  eiacte  des  procédés  au  ino3'en  des- 
ienfanls  sont  délouroés  de  la  famille  et  de  la  société,  sa 
.  une  brochure  [lubliée  en  1831  par  un  obsertalear  très- 
ilors  renfermé  i  Newgale,  M.  Gibbon-Waiefield.  C'est  lui 
laisser  parler. 

i's  abonde  en  pelites  pépinières  de  légers  délits,  dirigées 
-onnes  de  loul  âge.  J'ai  eu  l'occasion  d'interroger  plun  de 
i  de  l'âge  de  buit  à  quatorze  ans,  sur  les  causes  qui  les 
igés  dans  le  vol,  et,  dans  orufcas  sur  A\%,  j'ai  trouvé  qae 
ail  pas  commis  son  premier  crime  spontanément,  et  qu'il 
Iraiué  dans  la  carrière  du  mal  par  des  personnes  qui  pro- 
i  sorte  de  séduclîon. 

is  nombreuse  classe  de  ces  séducteurs  se  compose  de  voleurs 
es,  enfunts  et  hommes  faits,  qui  vont  à  U  recherche  d'cn- 
criminels,  et  qui  leur  représentent  l'ejiistence  du  voleur 
s  vie  de  plaisir.  En  pareil  cas,  les  moyens  de  séduction  no 
pas  aux  paroles  ;  on  donne  i  manger  à  ccox  qui  ont  faim, 
ceux  qui  ne  manquent  pas  de  pain,  on  leur  oITre  toute 

SA1NT-6ILE8.  81 

ces  enfants  sont  visités  joornelleinent  par  leors  maltresses,  qui  se  font 
passer  poar  lenrs  sœurs ,  et  lear  conversation  dans  la  prison  roule  le 
plus  souvent  sur  leurs  amours. 

9  Une  autre  classe  de  séducteurs  se  compose  d*hommes  et  de  femmes, 
mais  principaremenl  de  vieilles  femmes  qui  tiennent  des  boutiques  de 
fruits  et  de  petits  gâteaux  ,  afin  de  dissimuler  leur  véritable  commerce, 
qui  consiste  à  déterminer  le^nfants  au  vol  et  k  receler  les  objets  qu*ils 
ont  dérobés.  Voici  la  méthode  suivie  en  pareil  cas.  Lorsqu'un  enfant 
achète  des  fruits  ou  des  gâteaux,  on  lie  conversation  avec  lui  pour  gagner 
sa  confiance.  Il  passe  un  autre  jour  devant  la  boutique  sans  argent,  et 
on  Vinvite  i  prendre  à  crédit.  S*il  cède  à  la  première  tentation,  cest 
fait  de  lui.  Une  fois  endetté,  il  se  laisse  entraîner  et  se  voit  bientôt  en- 
gagé pour  une  somme  qu'il  ne  peut  pas  acquitter.  On  lui  parle  alors 
de  la  dureté  des  parents  et  des  maKres,  on  le  plaint  de  manquer  d'ar- 
gent, et  on  lui  insinue  qu  il  pourrait  aisément  payer  ce  qu'il  doit,  en 
dérobant  quelqne  objet  dans  la  boutique  de  son  maître  ou  dans  la  mai- 
son de  ses  parents.  Le  premier  pas  fait,  il  continue  à  voler.  La  receleuse 
reçoit  les  objets  dérobés  et  ne  lui  donne  qu'une  partie  de  l'argent 
qu'elle  en  retire  ;  elle  lui  fait  connaître  d'autres  jeunes  garçons  qui 
suivent  la  même  carrière;  et  lenfant  apprend  bienlét  à  préférer  à  une 
vie  laborieuse  et  frugalej'oisiveté  d'une  existence  dissipée.  Enfin,  il  de- 
vient un  voleur  accompli,  laisse  là  sa  séductrice  avec  laquelle  il  ne  con- 
sent plus  à  partager  le  produit  de  ses  vols,  s'associe  â  une  bande,  prend 
une  maltresse,  et  se  trouve  désormais  établi  sur  le  grand  chemin  de 
Botany-Bay  et  des  pontons. 

»  D'autres  pépinières  de  crimes,  qui  n'existent  pas,  celles-là,  dans 
tous  les  quartiers,  mais  qui  se  concentrent  dans  certains  districts,  tels 
que  Sainl-Giles,  les  bas  quartiers  de  Westminster  et  les  deux  extré- 
mités de  White-Ghapel,  sont  les  logements  garnis  tenus  par  des  rece- 
leurs. Il  en  est  où  Ion  n  admet  que  des  enfants  ;  cela  se  fait  pour  éviter 
que  les  hommes  ne  les  dépouillent,  et  afin  d  assurer  aux  logeurs  une 
plus  grande  part  du  butin.  Les  femmes  cependant  ne  sont  pas  exclues. 
Il  serait  plus  exact  de  dire  que  l'on  admet  des  jeunes  filles  de  tout  âge, 
depuis  I  âge  de  dix  ans  (car  les  filles  qui  s'associent  aux  voleurs  arrivent 
rarement  à  l'âge  de  femme),  non  pas  pour  leur  propre  compte,  mais 
comme  les  maltresses  reconnues  des  jeunes  garçons.  On  ne  saurait  dé- 
crire les  scènes  de  débauche  qui  se  passent  dans  ces  antres,  et,  si  on 
les  décrivait,  le  public  n'y  croirait  pas.  » 
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igD3ge  de  M.  WakeGeld  eonoorde  avec  celui  dee  nugûtrals 
icrs  de  police  entendus  dans  les  enquèles  parleroenlaires. 
CDraoIs,  dit  le  chupc)amdcP<cwgale,M.  ColtoD,mèinedan9 
%  tendre,  font  profession  d'entretenir  uir  le  produit  de  leurs 
lies  qu'ils  appellent  fîash-girls.  B...,  qui  est  un  enfant  de 
,  lui  aussi,  une  personne  qu'il  appelle  sa  femme  {hit  girf). 
es  maisons  particulières  à  Saint-Gîlcs,  et  dans  des  maisooB 
Wtiile-CLapcl,  dit  M.  V.  Beiumonl,  les  jeooes  gorçonaet 

bien  assez  pourmoulrer  que  le  nombre  des  jeunes  délin- 
tudres  n'est  pas  encore  le  caractère  le  plus  saillant  de  celte 
lorale,  et  que  le  mal  s'aggrave  par  la  nature  même  ainsi  que 
le  de  leur   dépravation.  Le  gamin  de  Paris  est  vagabond 
el  valeur  par  occasion;  le  vice,  en  le  marquaat  de  son  em- 
lui  enlève  pas  tout  senlimeul  humai»,  et  sa  prèooeilé  ne  va 
l'initier,  dès  la  plus  tendre  enfance,  i  tous  les  excte  de 
A  Londres,  il  n'y  a  pas  d'enfance  pour  les  malfailears  :  an 
r  n'a  ni  les  qualités  ni  les  défauts  de  son  âge;  Jk  neuf  ou  dix 
yà  un  homme  fait,  uu^si  admît  «juc  les  filous  les  plus  con- 
iss^lranaei^ouUjriTiçm^mç^ 

dés  liafsôiis^'qâiMifièlit-bieliiM  àtih4M  dé  tetf'petrértfr.  Dépiste  que  lêi 
MolmiMAttB  ctorgés  de  rsdmî&i^tMiôD 'dë9  pÉùtreb  ont  firndé ,  éanig 
IlMréik^foiiis  dis  Whidsor,  «aie  tàkisifUiitiM  ètifiiBts'r^ltént  aD6  édcr^ 
csfttdD  ^rdfésÉmmÉdle,  ferpiôtinrof^f^iirs'dti  YiA  Mit  dans  h  ttécél8it6Ai 
s^iéremrr  âilfeiirs.  (^pendâM  lé  ncMbre  dès  Jcfones  déliUidâ^^  MU 
de  diminuer  à  Londres,  va  croissant  à*àiiiito  eii  anitéé.  Il  étiii 
do  11,781  en  «837,  de  14,ê35  eii  iSS»,  dé  13,5«T  eh  1839  \  et 
de  14,031  eu  1840.  L^ugmëntatSon  de  18i^l3f  sar  la  nioyennedè  m 
qààitt  Mnées  est  dé  25  poiir  100.  it>  s-t-il  pas  tt  nne  pik)^éd8itfii 
Mon  ttièBaçfnfe  potir  h  mofàlité  dé^  'géil£fàf  16ns  &  ?enrr  ? 

Atee  on  système  d-édb(»tiotaiappti>priè  iU  féfdrttie  des  Jenhes  détln>> 
^àts,  m  en  saavetiiit  aèsnrémënt  ïâi^railâ  nombre;  mais  rltfii 
H'CsH  plos  bârbate  iir  moins  efficaee  qne  le  'trâitétn^t  qn*on  lenr  fait 
sttbfr.  Un  petit  ffloà  est-il  sarprishr  main  daiis^fè  sac,  il  arri?e  sômédt 
que  le  ifiifcbând  lésé  Ifri  ioflige^^snr  phde  Une  n^de  oorrêotion  ;  on  le 
déj^Hle  de  scfs  vêtements^  on  lanee'tHïréhiën  après  -Idi^  et  on  le  eba^ 
è^«ne'iliambre  &  rentre,  k grands  ootfpsde'iMe^,  jnftqtt'koè  qii-il'fottdbè 
^isé  sur  le  plàneifér.  âloM  mie  Jette  drgéiidrdtf  étMttqp^  où 

en  barbouille  le  drôle  dè^  ici  tété  aift  pi^fds^;  bn  le  Miqpoddre  ensnftè 
ë^ne  poussière  blandie  qui  donne  d^^oyabiésdétniiiigeaisons^  putë 
011  assujettit  ses  habits^ en  «n 'paquet  sûr  sa  C&te^^  oti  lui  lieles  ttiMlfe 
difrrière  le  dos,  et  on  ie  Aiet«deb6t%v  P^Hi^iit  suf  ^  épaidéb  ce  ttcft 
écrit  en  gros  caractères  .  «  Voleur.  » 

Les  magistrats  de  Londres  ont  le  même  goût  pour  les  corrections 
manuelles ,  et  mettent  fréquemment  les  jeunes  prévenus  en  liberté 
après  les  avoir  fait  fustiger.  Tout  barbare  qu*il  est ,  ce  traitement 
semble  encore  préférable  au  prétendu  système  d*éducation  que  Ion 
emploie  dans  les  prisons.  A  Newgate,  les  jeunes  prisonniers  ont  des 
communications  constantes  avec  les  détenus  adultes  ;  à  Coldbathfields, 
ils  travaillent  dans  le  même  atelier  que  les  bommes  et  sont  soumis, 
comme  eux,  au  régime  abrutissant  du  treadrmill.  La  prison  modèle , 
que  le  gouvernement  a  établie  pour  les  jeunes  détenus,  à  Parkhurst , 
dans  rtle  de  Wigbt,  n*est  encore  qu*un  essai  informe  qui  combine  la 
détention  avec  la  déportation  ;  et  cette  maison  ne  renferme  pas  an  delà  de 
deux  cents  enfants.  L*Ângleterre  n  a  pas  d'établissement  que  Ton  puisse 
comparer  à  nos  belles  colonies  de  Mettray  et  de  FontCTrault.  Mais  ce 
qui  est  encore  plus  barbare  que  le  système  d'emprisonnement,  c'est  le 
mode  de  transport.  Les  jeunes  détenus,  que  l'on  dirige  de  Londres  ou 


ÉTl'DES    SUK    LiNGLETEKaE. 

sur  Tilc  de  Wighl,  n'y  arrivent  qu'accouplés  deux  i  deus 
1  [litds.  IVous  aïons  aboli  la  chaioe  des  forçats,  (luiétaient  du 
(lulles;  l'AuglcIcrrc,  an  moment  où  ses  philanthropes  ea 
Irc  le  mérite  des  sysicmes  divers  d'emprisonnement,  coq- 
|uc  l'opinion  pubticjne  se  montre  révoltée  d'an  pareil  speQ< 
Ine  des  enfants  ! 

en  des  criminels ,  j'étudie  depuis  douze  ans  la  race  partl- 
funls  qui  alimente  les  prisons,  je  l'ai  observée  en  Fraocfl, 
,  en  Angleterre  et  en  Ecosse  ;  dans  toutes  ou  presque  touln 
villes,  j'ai  trouvé  que  celte  existence  vagabonde  porlail  les 
s.  A  quelques  ilifTcreaccs  près  dans  l'ouverture  de  l'angle 
:nc  détenu  de  Manchester  et  d'Edimbourg  ressemble  à  celui 
nais  celui  de  Londres  ne  ressemble  à  rien.  Il  est  dilBcile 
uand  on  les  a  examinées  «ne  fois  avec  altenlion,  ces  pby- 
aies,  muettes  et  dures,  qui  ne  trabissent  déjà  plus  aucaoo 

rame  ,  et  sur  lesquelles  on  peut  lire  seulement  ta  sombre 
s  persévérer  dans  le  mal.  Les  geôliers  de  iSewgate  gardent 
ni  une  collection  de  plâtres  qui  représentent  lesbnslesdei 
:  criminels.  Ces  figures  ne  sont  que  brotalcs.  Si  l'on  vcul 
extraordinaires,  inconnus,  que  ne  rcproduil-on,  en   les 
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L*Angle(erre  a  fait  sa  capitale  à  Timage  de  sesÎDstitntions:  Londres 
est  bien  la  métropole  d*aii  peuple  qoi  D*a  ni  charte  ni  codes,  et  qai  ne 
peut  montrer  la  constitution,  pour  laquelle  il  a  livré  tant  de  combats, 
qu'à  travers  Tépaisseur  et  lobscurité  dun  commentaire  *.  On  recon- 
naît, dans  cet  amalgame  sans  fin,  Fempreinte  d  une  société  qni  a  pré- 
féré la  tradition  aux  principes  et  l'étendue  à  la  grandeur.  Et  quant  à 
Teq^rit  d'exclusion,  qui  est  fessence  de  toute  aristocratie,  il  s*y  trouve 
largement  représenté  par  la  vieille  corporation  qui  figure  encore  une 
ville  dans  la  ville,  et  presque  un  État  dans  TÉtat. 

Londres  ne  s'est  pas  agrandi  de  la  même  manière  que  Paris.  Ici  les 
progrès  ont  suivi  une  forme  méthodique  :  à  partir  de  la  Cité,  qui  fut 
son  berceau,  jusqu'aux  remparts  que  Ion  vient  d'élever  pour  recevoir^ 
le  choc  de  lEurope,  les  enceintes  de  Paris,  aux  diverses  époques  do' 
son  histoire,  sont  toutes  concentriques  et  présentent  un  ensemble  qui 
a  la  clarté,  la  rigueur  et  Funité  de  Tesprit  français.  Là,  au  contraire, 
le  hasard  semble  avoir  tout  fait;  an  lieu  de  rayonner  du  centre,  le 
mouvement  est  parti  des  extrémités  de  lempire.  Si  Londres  représente 
quelque  chose,  cette  capitale  donne  Tidée  d  une  république  bien  plus 
que  d'une  monarchie. 

Il  n  est  pas  facile  de  déterminer  les  limites  de  Londres  :  comment 
savoir  où  la  campagne  commence  et  où  la^' ville  finit.  Londres  n'a  pat 
d'enceinte  ;  ses  faubourgs,  à  force  de  mêler  les  maisons  aux  champs  et 
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■  les  cliamps  en  jardins,  onl  déjà  rejoint  les  hamcaoi  et  les 
environs.   C'est  du  reste  un  usage  reçn  en  Angleterre  de 
la  population  d'une  grande  cité  tons  les  endroits  qui  ea 
]ar  des  rapports  directs,  et  qui  ont  des  allinités  urbaines; 
e  les  circODScri plions  légales  Tont  toujours  au  delà  du  réel, 
7  aspirer  dans  leur  élendue  à  une  rigueur  impossible,  elles 
avoir  quelque  chose  d'arbitraire  et  d'idéal. 
nnes  tables  de  mortalité  embrassaient  l'espace  compris,  de 
;s[,  entre  les  paroisses  de  Saiut-Pancraa  et  de  Cbelsea; 
uilcs,  la  population  de  Londres  aurait  été,  en  1841,  de 
liabilanls  ;  en  adoptant  la  délimitation  établie  en  1829  pour 
a  police  mélropolilainc,  et  qui  s'étendait  jusqu'à  Brcntrurd, 
878,107 habilanls.  Les  inslruclions  du  16 décembre  1842, 
ces  données,  oat  écarté   Brenlford ,  et  ont  fait  rentrer 
ians  les   dépendances  de  la  métropole  ;  cette  dernière  cif- 
1,  qui  parait  devoir  être  définitive,  renferme,  selon  M.  Plet- 
61,810  habilanls,  et  247,671  maisons. 
milieu  du  xvi*  siècle  et  sous  le  règuc  d'Élisabetb,  la  mé- 
ordait  à  peine  hors  des  murs  de  la  Cité.  Londres  et  West- 
ienl,  d.ins  ce  lemps-là,  deux  villes  rivales,  entre  lesquelles 

éift'déseriHtiftdèazineiniTer  daiMirtemNit:  Hahît  f  rii  j^nt'dedhe^ 
faoîl-  cent  nnlle  ânes*  qcri  manqveot  An  pfemi«r  èlé»^rt<d0'  toom 
ssdélé  arbitn*')  d*on  gooferaernevl  mmiîeipaft  Â  rMêeptHm^^w 
CHé,  qai  ne  Uftme  pin»  qae  U  moindra  partie  de  liendres^  b  métr opolw 
tMl  eatièveeD'eBt  eiieore,  sens -ce  rapport^  aniBiABie  point  qoe^tesp»^ 
palatioDs  rarales  ;  et  chaque  paroisse,  qoeii-^ieeeieDt  leiioBibro'4eB^ 
heUteiiilt  et  l'étesdoe  de^  son  terrîtimey  adtmoislre  séparéiMot  ses 
imMtoi.  -      / 

|je»'ÂBgIais  font  irolontiers  horaieiir  à  la  feMe^de  lear8i'inaCîtnliona> 
d»  MNoès  qrt  couronne  depuis  longtemps^  tOvtes;  leon  entreprises.  A^ 
Dieu  M  plaiseque  je  oontesie  Tinioeme  qa.*eKerceYwtoielle«ient  snr 
09'pe«q>leiejerme  de  son  gonTememeot^  ce  ne  peot  pae  èlreca  Yain^ 
qor  le  sjstème  représentatif  s  est  rigulièreffl«Bl  4éveloppé  dans  h' 
Grande-Bretagne^  plu»  dnn>sièdeaviBiJ'époqBe  de  son  appaiitionenr 
lexontinent  de  rEurope.  Un  paj^qn»  possède,  à  1  exdusîett  ése  oon^ 
tiées  Toisiiwsy  des  armes  aussi  poissante»  que  la  liberté  île  diseossion,. 
le  crédit  et  les^  tradition» administnatifce^  doit  prendre  on  garder  àla^ 
iMgne  sar  ses  rifanz  un  afantage  marqné.  Màâe  qnela  qn  aient  été 
pew  TAngleterre  les  bienfaits  du  régimeccmstltutionneL^  en^y  regar^ 
gantîde  près,  on  ne  tarde  pas  à  déconurir  que  cette: nation -extcaordi^ 
naîre  doit  encore  plus  à  ses:  mesors  qn  à  sea:  lois. 

Cela  ressort  prineipal^neat  daâe  la  condaite  dee- afiairee  locale»  : 
tout  ce  qui  s  y  fait  de  bon^  se  fait. le  plus  seavent  an  défant  ou  mène 
contre  levœudn  législateur.  Parconrez.les.rues.de  Londres;  on  ne 
derinerait  pas,  à  ces  apparences  uniformes,  en  Yoiyant  lesoir  des  flot0> 
de  lumiètre  inonder  partout  la  Toie  publique  et  le  sein  apporté  pen^ 
dant  le  jour  à  Tentretien  descbaassées,4iiie  la  métropole.de  la  Grande»^. 
Bretagne  est  administrée  par  plus  de  deux  cents,  autorités  différenteSyTi 
U  plupart  sans  lien  ni  rapport  enlxeelles^  imperceptibles  corporations^  i 
dont  chacune  peut  invoquer,  ponr  raison  d'exâstenoe^cpiei^ae!  stttlat} 
émané  des  Todors  on  dee  Plantagenels  \  tant  1  esprit  d'ordre^  quiesS» 
perlicttlier  à  cette  race  d'hommes^  corrige  Tanarchie  duaystème,.  et 
suffit  à  prévenir  les  conflits  !  Les  Aurais  ont  du  reste,  une  telle  oipé^ 
riencedes  affaires,  qu'ils  pourraient  ^attbesoin>ae  passer  dérègles  et  de 
cheCi^  ils  sont  comme  ces  chevaux  dressée:  aux  mancMiyres  réginoienr 
taires,  qui  vont  d'eux-mêmes  prendre  lenr  raB|;,d.qnieuifeni«aGor0 
la  charge  aprèa  avoir  perdu  leur  cavalier»  YoiUi  leadéfoltata  de  Tédu.^ 


\ 
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1itii[uc  r  en    France,  dods  truTailloDs  davanlsge  i  raellre 
ns  les  yfioscs,  ou  tout  au  moins  dans  les  textes,  el  noa» 
icu  au  libre  arbitre  de  ceux  (jui  gouvenienl,  nous  ne  crai- 
assez  di;  gêner  leur  action  ;  en  Angleterre,  on  ne  s'inquiéta 
désordre  qui  éclate  dans  lex  règles  écrites,  pour?n  qae  l'on 
rr  l'ordre  dans  les  esprits  :  ou  ainio  encore  mieux  former  les 
|ue  de  réfiirmer  les  lois. 

t  de  centralisation,  importation  récente  el  purement  fran- 
imence à péiiélrrr dans  ladminislralion de  Londres.  En  1829, 
lement  a  substitué  à  ces  tmkhinen  impolcnts,  qui  élaicDt  la 
nalfaileurs  quand  ils  n'étaient  pas  leurs  complices, une  police 
ni  De  s'arrête  que  devant  tes  barrières  de  la  Cité,  et  dont  II 
la  dirrclion.  Les  roules,  qui  abordent  la  méimpole,  dépea* 
qoalurze  fomités  différents  ;  on  a  désigné,  pour  eu  surveiller 
1,  nne  commission  placée  au-dessus  des  influences  locales,  et 
sept  barrières,  qui  interceplaienl  la  circulation  dans  l'inlé- 
ne  de  la  ville,  ont  été  supprimées.    EnHn,  l'acte  de  1834 
'  amemlmcnt  <ict).  en  réuuissanl  plusieurs  paroisses  ponr  II 
s  secours  publics,  et  en  donnant  à  la  charité  des  régies  uni* 
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doelle,  soit  paroissiale,  le  soin  d*y  pouiroir,  et  les  indigents  seols  ont 
droit  i  l^édocation  qni  se  donne  dans  les  maisons  de  charité. 

Les  re?enns  ne  sont  pas  plus  centralisés  qne  les  dépenses  :  autant 
de  besoins  locanx,  autant  dimpôts  ;  nulle  part  on  n*a  poussé  plus  loin 
la  manie  de  la  spécialité.  Il  y  a  d*abord  la  taxe  des  pauTres  (poor-raté)^ 
qui  sert  de  base  et  de  modèle  à  toutes;  viennent  ensuite  la  taxe  de 
comté  (couniy-rate)^  espèce  de  fonds  départemental  sur  lequel  on 
impute,  comme  en  France,  les  frais  de  justice  et  d  emprisonnement  ; 
la  taxe  de  police  (police-raie),  à  laquelle  l'État  contribue  i  Londres 
dans  la  proportion  du  quart  de  la  dépense;  la  taxe  dont  le  prodoit  est 
consacré  à  Tent retien  des  églises  (church-rafe)  ;  la  taxe  qni  défraie  le 
parage  et  Féclairage  {pavingand  lighting^ate)  ;  la  taxe  des  égouts 
(tewers-raie)^  et  quelques  autres  moins  importantes  qu*il  serait  trop 
long  d*énumérer.  Gomme  si  Ton  voulait  ajouter  aux  difficultés  dont  ce 
morcellement  administratif  est  la  source,  chaque  administration  locale 
dresse  ses  comptes  pour  un  exercice  différent.  L'année  financière  expire, 
pour  les  unions  qui  font  emploi  de  la  taxe  des  pauvres,  au  25  mars  de 
diaque  année  ;  pour  les  fabriques  des  paroisses,  k  la  Noël  ;  pour  les 
commissions  de  pavage  et  d'éclairage,  au  29  septembre,  et  au  31  dé- 
cembre pour  la  police  de  la  Cité.  La  corporation  de  Londres  fait  mieux 
encore;  les  comptes  quelle  présente  au  parlement  n*ont  pas  de  terme 
fixe,  et  prennent  tantôt  une  saison,  tantôt  une  autre  pour  point  de 
départ  de  lexercice  courant.  Avec  des  méthodes  administrati?es  aussi 
imparfaites,  I  économie  est  rendue  bien  difficile  aux  administrateurs. 
Sans  anticiper  sur  ce  que  j*ai  h  dire  des  profusions  municipales  dans  la 
Cité,  j*en  veux  citer  un  exemple  :  à  Londres,  Tentretien  de  chaque 
détenu  dans  les  prisons  revient  à  20  livres  sterling  (plus  de  500  C^*) 
par  année  ;  à  Paris,  où  la  dépense  est  déjà  excessive,  il  coûte  moins  de 
300  francs. 

La  Cité  seule  a  le  privilège  de  certaines  taxes  indirectes  ;  dans  les 
autres  districts  de  la  métropole  ainsi  que  dans  toute  TAngleterre,  les 
taxes  locales  ont  le  caractère  d'un  impôt  direct.  Là  glt,  sons  le  rapport  ( 
municipal,  la  principale  différence  entre  Paris  et  Londres.  A  Paris,  les 
taxes  indirectes,  les  taxes  de  consommation,  sont  la  source  à  peu  près 
unique  du  revenu  ;  Tirnpôt  direct  ne  figure,  dans  les  recettes  de  la 
ville,  qn  à  titre  d'exception  et  pour  la  modique  somme  d'un  million 
de  francs.  Encore  doit-on  ajouter  que  celte  recette  est  purement  nomi- 
nale, la  ville  remboursant  à  l'État,  sur  les  produits  de  l'octroi,  nne 
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liron  trois  millioua,  en  êcliasge  de  l'abandon  Tldtpac  M> 
aiioa  personnelle  cl  mobilière  snr  les  loyers  de 200  fraiKa< 

nption  d'impôt  accordée  au  familles  pauvres,  ou  à  oelJes. 
nber  dans  l'cxlrème  misère,  Tiveol  an  jour  le  jour,  est  uw 
a  aux  deux  systèmes.  En  Angleterre,  la  loi  veut  igne  l'os 
liste  des  contribuables  (  rate-payers  )  tout  locataire  d'une 
un  appartement,  qui  fient  déclarer  devant  lejugedepaii> 
s  detal  d'acquitter  l'impât  local;  l'usage  sur  ce  point  va 
coup  plus  loin  que  la  loi,  car  les  percepteurs  ne  portent 
r  liste  les  personnes  qui  sont  présumées  incapables  i» 
par  le  Tait,  les  loyers  de  6  liv.  sterling  (153  fr.  )  et  an- 
ippeut  à   toute  contribution.  On   calcule  qu'à   Londres 
lus  de  soixante  mille  mabons  rentrent  dans  celle  caté- 

lu  établie  en  faveur  des  classes  laborieuses  n'est  pas  aussi 
i3£i  complète  à  Paris  qu'elle  l'est  à  Londres.  En  eQct,  quand 
sur  l'octroi   la  contribution  dont  on  dècbarge  les  petite 
oi  étant  un  impôt  de  consommation  dont  le  journalier  paye 
i  bien  que  le  rentier  et  que  le  propriétaire,  il  y  a  plutôt 
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détresse,  et  que,  par  un  tempji  de  prospérité,  ^l'on  n*eA  retire  pas  toot 
ce  qail  pourrait  donner. 

Le  système  français ,  celai  qui  emprante^principalement  le  refena 
des  villes  aux  taxes  de  consommation ,  a  des  inconvénients  d*ane  autre 
nature.  Quand  on  modère  les  tarife  et  quand  on  évite  par  là  d'imprimer 
aux  denrées  une  cherté  artificielle^  la  perception  s'opère  sans  difficultés, . 
et. les  produits  se  mesurent  au  bien-être. des  consommateurs.  Personne 
alors  n*a  le  droit  de  se  plaindre  ;  car  chacun  reste  maltrede  restreindre 
ou  d'augmenter  sa  propre  contribution.  Mais  comme  il  y  a.  toujours 
quelque  chose  d'éventuel  sinon  de  fortuit-dans  le  chiffire  des  recettes, 
on  sliabitue  plus  qu'il  ne  faudrait  à  compter  sur  des^ventuali tés  favo- 
rables, à  regarder  ces  éventualités,  comme  un  dourde  la  fortune,  et  à 
user  de  ce  don  avec  une  imprévoyante  libéralité. 

Le  système  anglais  rend  les  villes  beaucoup  trop  timides,  et  fait 
peut-être  qu'elles  n'entreprennent  rien  en  dehors  des  besoins  de  chaque 
Jour.  Dans  la  Grande-Bretagne,  les  travaux  d'art,  d'ornement,  et  même 
de  salubrité,  sont  l'œuvre  des  associations  particulières  ou  des  indi- 
vidus ;  les  corporations  municipales  ont  rarement  le  pouvoir  ou  la  vo- 
lonté d  y  songer.  En  revanche,  le  système  français  rend  les  villes  trop 
entreprenantes  \  et  de  li  vient  que  nos  municipalités ,  quand  les  res« 
sources  de  Timpôt  deviennent  insuffisantes,  ne  craignent  pas  assez  de 
grever  l'avenir  par  des  emprunts.  On  emprunte  pour  bâtir  des  salles  da 
spectacle,  pour  construire  des  ponts,  des  marchés,  des  abattoirs,  pour, 
élever  des  collèges ,  des  églises  ,  des  palais  de  justice  ,  des  hôtels  de 
ville  ;  on  a  toujours  la  truelle  i  la  main ,  au  risque  de  manquer  de 
fonds  pour  achever  ou  pour  entretenir  les  édifices.  Sous  prétexte  que  la. 
plupart  de  ces  dépenses  sont  ou  doivent  être  productives,  oales  accu- 
mule jusqu'à  ce  qu'il  devienne  impossible  de  réduire  llmpôt  et  impra- 
ticable de  l'augmenter.  Les  budgets  locaux  montent  sans  cesse,  et  s'in- 
spirent du  même  principe  que  le  budget  de  l'État 

Le  bien  et  le  mal,  que  peut  engendrer  un  pareil,  régime,  ressortent 
avec  la  plus  complète  évidence  du  passé  administratif  de  Paris.  Les  re- 
venus de  cette  ville  sont  immenses;  ils  égalent. ceux  d'ua  royaume; 
joints  aux  recettes  des  hôpitaux  et  dû  département ,  ils  excédaient,  en 
1843, 63,000,000de  francs.  Le  progrès  de  ces  i:essources  paraîtra  plus 
merveilleux  encore  que  leur  étendue  :  en  l'an  VIII  (1799),  lé  revenu 
municipal  était  de  10,406,659  francs,  et  de  45,866,779  francs  en 
1843  ;  ce  qui  représente  un  accroissement ,  en  moins  d'un  demi-siècle, 
de  440pour  100« 


ETUDES   8UH    l'inCLETEHRE. 

qae  l'on  a  fait  de  c«lte  opalcacc  o'a  pas  toujonrs  été  îrré- 
on  l'a  quelquefois  dissipée  en  largesses  inutiles  et  en  folies 
nt  pas  toutes  l'excuse  de  la  grandeur  nî  de  l 'éclat  :  c'est 
î  fêtes  pubiiqnes  et  les  feux  d'artifice  ont  absorbé,  de  1797 

somme  énorme  de  16,000,000  de  francs.  Mais  à  tout 
i  en  considérant  le  caractère  particulier  de  cette  capitale  , 
en  cite  non  pas  seulement  la  France  mais  l'Europe,  soqsIq 
irt  des  lumières,  de  l'aclion  politique  et  de  l'industrie,  ancane 
lit  signalée  jusqu'à  celle  heure  par  des  travaux  aussi  gigan- 
lu^si  importants.  Il  suffit  de  citer  les  canaux  de  l'Ourcq ,  de 
et  de  Saint-Martin,  les  quais  de  Paris,  l'entrepôt  des  vios, 
?s  aballoirs,  la  bourse,  l'htUel  de  ville,  le  palais  de  justice, 
les  collèges,  les  écoles,  les  prisons,  les  égouls,  les  rues  mo- 

qui  ont  élé  ouverles  à  travers  des  quartiers  fétides,  et 
ntions  de  tout  genre  que  la  voie  publique  a  remues  depuis 

ux  appartiennent  aux  époqucsde prospérité.  Dans  les  mau- 
liriiervenlioii  de  la  inunieipaliiù  parisienne  n'a  pas  élé 
niisanlc:  elle  a  payé,  en  1814  cl  en  1815,  pour  sa  part 
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misère  ne  soit  pas  en  rapport  avec  le  nombre  des  indigents  ;  car  le 
budget  des  seconrs  à  domicile  varie  pea ,  et  ayec  un  revena  de  deux 
millions,  les  bureaux  de  bienfaisance  réalisent  300,000  francs  d^éoo- 
Domie  par  année.  Enfin ,  bien  que  la  subvention  accordée  par  la  yille 
de  Paris  aux  hospices  soit  aujourd'hui  inférieure  à  celle  de  Tan  YIII, 
Tadministration  des  hospices  n*épuise  jamais  ses  ressources;  Vexcédant 
des  recettes  sur  les  dépenses  a  été  de  six  millions  pour  les  deux  an- 
nées 1842  et  1843. 

Aucune  yille,  aucun  empire,  n'a  des  finances  aussi  florissantes;  à 
rheare  qu  il  est,  malgré  la  nécessité  de  consacrer  pendant  huit  années 
encore  près  de  cinq  millions  par  an  à  Textinction  de  la  dette  munici* 
ptle,  et  bien  que  l'État  prélève  une  somme  à  peu  près  égale  pour  sa  part, 
la  ville  de  Paris,  après  avoir  pourvu  à  toutes  les  dépenses  ordinaires,  y 
compris  Tentretien  de  la  garde  municipale  qui  est  un  corps  d'armée , 
dispose  d*un  excédant  annuel  de  dix  millions.  La  dette  une  fois  éteinte, 
les  dépenses  absorberont  à  peine  les  deux  tiers  du  revenu.  Il  deV^^dra 
possible  alors  soit  d'opérer  une  large  réduction  dans  les  tarifs  de  Tim** 
pôt  municipal  qui  frappent  les  articles  de  grande  consommation ,  soit 
d'entreprendre  sur  une  plus  vaste  échelle  ces  travaux  d'assainissement 
qui  allongent  pour  les  habitants  la  durée  moyenne  de  la  vie,  et  qui 
changent  la  face  d'une  cité. 

Le  revenu  municipal  de  Londres,  en  y  joignant  celui  des  institutions  | 
charitables  et  la  taxe  prélevée  sur  le  comté  de  Middiesex ,  excède  fai-  . 
blement  les  recettes  réunies  du  département  de  la  Seine,  des  hôpitaux  . 
et  de  la  ville  même  de  Paris.  Selon  la  Revue  de  Westminster  ^  et  sui-  ,' 
vaut  M.  Fletcher,  qui  ont  publié,  sur  ce  point  jusque-li  fort  obscur, 
des  recherches  pleines  d'intérêt,  il  s'élève  approximativement  i  66  miU  j 
lions  de  francs.  Ces  sommes  assurément  très-considérables  sont  appli-  j 
quées  à  des  dépenses  de  pure  administration.  Les  seuls  travaux  neufs 
que  Ton  ait  entrepris  h  Londres,  l'ont  été  au  moyen  d'emprunts;  et  les 
intérêts  ainsi  que  lamorlissement de  ces  emprunts  ont  été  hypothéqués 
sur  le  seul  imp(!^indirect  de  quelque  importance  qui  entre  dans  les 
revenus  de  la  Cité,  je  veux  dire  le  droit  de  un  schelling  par  tonne  que 
paye  la  houille  importée  à  Londres,  qu'elle  arrive  par  terre  ou  par  eau. 
Aussi,  malgré  la  gêne  qui  en  résulte  pour  le  commerce,  bien  que  Tad* 
ministration  dl  la  Cité,  usurpant  les  privilèges  de  l'État,  lève  de  cette 

'  Numéro  de  mai  1843.  —  «  The  corporation  ofLondon  and  municipal  reform,  n 
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le  tasc  fort  lourde  sur  U  population  de  la  métropole,  et  en 
■clamalions  qui  assiégeât  cbaque  année  le  parlement,  l'octroi 
la  houille  procure  des  ressources  précieoses  qui  le  feront 

:oïncidcnce  assez  carieaso,  la  réforme  roonicipale,  entreprise 
la  même  époque  dans  les  deux  pays,  a  laissé  également  en 
is  et  Londres  '.  La  raison  de  celle  esclusion  était  pourtant 
de  chaque  colé  du  détroit.  En  France,  le  gouYerncmcnt  et  lee 
ivaicnt  réservé  l'organisation  do  Paris  pour  une  loi  spéciale, 
intc  d'élever  sur  une  base  trop  large  no  pouïoir  muniaptl 
lde¥cuir,commeauqualor2iènîectaudii-liuilicrae  siècle,  le 
vlal.  En  Angleterre,  on  ne  redoute  jamais  l'inDucnce  des  pOn- 
X  ^  le  gouvernement  eût  désiré  au  contraire  accorder  h  Londres 
prérogalives  dont  les  grandes  cités  du  royaume  sont  en  poe* 
■,s  difTicultés  sont  venues  des  habitants  eux-mêmes  :  oeac  de 
ter,  de  .Vary  le  Bons,  de  Finsintry,  de  Ijambefh  n'oBl  pM 
alouï  déchanger  l'isolement  et  la  liberté  de  l'adminislRilion 
contre  un  système  municipal  qui,  en  agrégeant  les  p>roisse« 
m  autres,  eût  enlevé  à  chacune  d'elles  l'indcpendaiice  do  sm 
>;  et  quanta  ceux  qui  peuplent  U  Cité,  se  trouvant,  depois 
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^hae  et  qae  ron  pourrait  considérer  comme  un  arrêt  de  nortr-ehes 
surpeuplé  plus  généraliiatear. 

Le  passé  ne  meart  pas  en  Angleterre;  qnand  les^înstitntions ,  deS^ 
irancéeapar  le  nioa?ement  des  esprits,  ont  iperdo  lenr  cagactèred'atiiitéj 
Uieiirresteencorela  vénération  pabliqne  pour  les^léfendrerLaUite  nest 
plus  aujourd'hui  que  lombre  d*elle-méme,  un  débris  dn  yieux^Londrea, 
que  les  faabitants  dunouTeau  tiennent  k  conserver.  An  moyen  âge,  qni 
possédait  «la  Cité  possédait  le  royaume.  En  1215 ,  lorsque  les^barons 
révoltés  voulurent  s'assurer  de  la  bonne  foi  de  lean  sans  Terre ,  ils  le 
ooDlvaiguirent  de  remettre  Londres  entre  leurs  maias.^Qeatre  cents  ans 
pins  tard ,  la  capitale  excisait  une  influence  décisive  dans  la  lutte  en- 
gagée entre  Charles  P'  et  le  parlement  ;  rémeute ,  partie  de  la  Cité, 
allait  assiéger  ^le  palais  de  White-Ball,  et  les  bourgeois  enrôlés  dans 
Tarmée  du*  comte  d^Essex,  aussi  belliqueux  alors  que  les  Parisiens  ati 
dix-neuvième  siècle,  arrêtaient  les  cavaliers  du  prince  Rupert.  En  I6889 
Guillaume  lU  n'osa  convoquer  le  parlement  qui^  devait  confirmer  lau-f 
lorité  sur  sa  tète,  qu'avec- la  sanction  et  qu'^tvec  le  eeneours  du  lord 
maire,  des  aldermen  et  de  einquante  membres  du  conseil  municipal* 
Déjà ,  sons  le  règne  d'Elisabeth ,  l'influence  de  Londres  alarmait  la 
HQFauté,  et  eette  princesse,  eroyaut  tenir  les-ciieyens-ea  échec  en  s'bp- 
pomna^à  l'agraadissementfde  laCité^avait  formellement  iuterdit  toute 
eoralraotion  nouvelle.  Jacques  I**  renouvela  les  édits  4'ÉHsabeth  ;  mais 
eemme  la  ville  allait  toojeurs  s'étendanti,  en  dépit  des  proclamations 
royalesr,  41  imagina  d'en  éloigna  la  noblesse,  à  laquelle  il  fut  prescrit 
i  plusieurs  reprises  de  mener  une  existence  purement  féodale  et  de  ' 
résider  toute  Tannée  dans  ses  chAteaux. 

La  puissance  de  Londres  ne  consistait  pas  alors  uniquement^  «omme 
celle  de  Pari»  aujourd'hui,  dans  eette  force  morale  qui^  appartient  natu-  /  '/ 
rellement  aux  métropoles;  elle  possédait  un  pouv<nr  direct  et  positif, 
des  privilèges  et  une  juridiction  étendue.  La  Cité  formait  un  comté  i 
elle  seule ,  un  comté  municipal  ayant  sa  milice  que  commandait  un 
lord  lieutenant.  La  corporation  exer^it  une  véritable  souveraineté,  è 
laquelle  ne  manquaient  ni  les  attributs  essentiels,  ni  les  signes  exté- 
rieurs du  commandemest  :  le  maire  prenait  le  titre  de  lord;  les  al^ 
dermen,  nommés  à  vie,  avaient  rang  de  barons;  et  la  pompe,  qui 
environimit,  dans  certains  jours,  l'autorité  urbaine,  le  cédait  ji  peine  à 
celle  du  pouvoir  royal.  Cette  autorité  possédait  des  prérogatives  très- 
réelles,  entre  autres  le  droit  de  rendre  la  justice  et  celui  de.promulgaer 
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leols  ponr  la  navigation,  an-dessus  et  an-dessoos  de  Londres, 
domaine  de  la  Tamise  et  de  la  Medway.  La  Cité  avait  même 
sions  dans  d'antres  parties  de  l'empire;  elle  avait  acheté  de 
'^  \mar  un  million  de  francs,  les  comtés  de  Londonderry  et 
ne  en  Irlande,  dont  quelques  districts  sont  encore  aujonrd'bni 
lé. 

ilion  polili<|ue  de  la  Cité  a  dû  se  modifier  avec  lelal  même 
Le  commerce,  ijui  ne  pènélrail  d'abord  en  Angleterre  que 
Tiise,  s'est  dislribué  entre  diïCis  ports  de  mer,  cl  a  fondé 
ment  Brislol,  Nfwcasile,  Liverpool  et  Glascow.  L'industrie 
iriêre  s'est  créé  un  royaume  presque  fabuleui  Aans  les  comtés 
:,a  population,  s'élançanl  Lors  du  territoire,  a  établi  des  colo- 
cliacuue  est  un  monde.  La  pnissance  navale  de  l'Angleterre 
ice  au  point  de  la  rendre  maltresse  de  la  mer.  La  capitale 
:  a  suivi  et  a  reflété  ces  accroissements  sans  bornes  ;  avec  la 
l'emprunte  la  végélalion  au  soleil  dos  tropiques,  l'arbre  est 
le  forêt.  On  comprend  que  la  Cité  ne  soit  plus  Londres  tout 
le  est  Bujourdliui  à  Londres, ce  que  Londres  lui-même  esta 
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temps ,  le  niveau  social  de  cette  population  a  sensiblement  baissé.  Ce 
qui  est  sorti  de  la  Cité,  ce  sont  les  nobles  %  les  gens  riches,  les  grands 
capitalistes,  les  grands  commerçants,  les  chefs  des  principales  adminis- 
trations ;  ce  qui  y  est  resté,  ce  sont  les  classes  inférieures,  trafiquants 
an  détail,  revendeurs,  aubergistes,  gens  de  peine  onde  confiance,  arti- 
sans et  ouvriers.  Ainsi,  les  institutions,  que  s*était  données  ou  qu'avait 
obtenues  une  aristocratie  marchande,  ne  s'appliquent  plus  aujourd'hui 
qu'à  une  démocratie  i  peu  prés  sans  mélange;  et  il  semble  naturel  que, 
les  privilèges  destinés  à  protéger  lancien  ordre  de  choses  ayant  perdu 
les  uns  de  leur  étendue,  les  autres  de  leur  prestige,  Teiistence  même 
de  la  corporation  ne  soît  plus  considérée  que  comme  une  anomalie. 
Quelques  mots  maintenant  sur  ces  franchises  locales,  dont  Tétude  joint 
Fattrait  d'une  réalité  encore  vivante  à  celui  des  plus  grands  son- 
▼enirs. 

0>mmunément,  une  administration  municipale  se  compose  d  un  con- 
seil qui  délibère,  et  d'un  pouvoir  qui  exécute  ;  mais  ces  attributions, 
qui  devraient  demeurer  distinctes ,  se  confondent  dans  Torganisation 
administrative  de  la  Cité.  Elle  comprend  bien  réellement  deux  assem- 
blées délibérantes;  elle  a,  comme  certains  cantons  de  la  Suisse,  son 
grand  et  son  petit  conseil,  sa  chambre  haute  et  sa  chambre  basse,  la 
cour  des  aldertnen  et  le  conseil  commun^  dont  la  première  a  confisqué 
à  son  profit  le  droit  de  décider  aussi  bien  que  celai  d  agir.  Pendant  des 
siècles,  le  conseil  commun  n  était  pas  même  appelé  au  contrôle,  ni  au 
vote  des  dépenses  municipales,  et  n'avait  voix  délibérative  que  sur  son 
budget  particulier  ^  ;  aujourd'hui  encore  ses  décisions  ne  font  foi  qu'a- 
près avoir  été  sanctionnées  par  le  lord  maire  et  par  la  cour  des 
aldermen. 

Les  aldermen  sont  tout  i  la  fois  législateurs,  oiBciers  municipaux 
et  juges;  en  cette  dernière  qualité,  ils  prennent  connaissance  des  causes 
civiles,  aussi  bien  que  des  contraventions  de  police  et  des  délits  correc- 
tionnels. La  cour  des  aldermen  fait  partie  du  conseil  commun^  ce  qui 
leur  donne  une  double  influence,  et  les  rend  maîtres  de  dicter  les  ré- 
soTutions.  Leur  droit  de  patronage  est  fort  étendu  :  ils  délivrent  les 
patentes  aux  cabaretiers  et  aux  débitants  de  liqueurs  spiritueuses  ;  ib 
nomment  le  Recorder ^  principal  juge  de  la  cour  criminelle ,  dont  la 

*  A  la  fin  du  dix-septième  siècle ,  le  ducMe  Buckingham  et  le  comte  de  Shaftes- 
bury  avaient  encore  leurs  palais  dans  la  Cité. 

•  Thê  corporation  ofLondon,  Westminster  Revîevr. 
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D  embrasse  la  métropole  lont  enlièro,  et  udc  mnllitode'â'ein- 
le  tous  (grades;  la  sunDteodance  des  prîaoDS  leur  appartient, 
lit  de  droil  administrateurs  des  hôpitaux  royanx,  ainsi  que  des 
Iments  de  charité.  Les  employés  municipaux,  qu'ils  ne  désignent 
■  mêmes,  prêtent  serment  entre  leursmains;ils  n'auraient  donc, 
Valider  la  nominaliun,  qu'à  refuser  d'administier  le  serment. 
Iroit  de  reio  sur  l'éJection  de  leurs  propres  collègues ,  en  sorte 
Kuiîragcs  des  électeurs  confércQt  une  candidature  plutôt  qa'un 
1  Eiilin,  et  pour  couronner  la  dictature  de  cette  oligarchie,  tout 
I  devient  lord  maire  à  son  tour  pour  une  année,  c'est-à-dire 
I  magistrat  et  représentant  du  pouvoir  exécutif  ;  en  cette  qualité, 
■issoudre  le  conseil. 

péances  du  conseil  commun  sont  publiques;  mais  la  ooor  des 
'{  délibère  k  huis  clos,  et  comme  ils  sont  nommés  à  vie,  on  a 
l  avec  raison,  de  ces  pairs  municipaux,  qu'ils  n'avaient  de  rcs- 
li  devant  l'opinion  publique, ni  devant  leurs  commetlaals. 
3  atdermen,  un  par  district  {ward):,  depuis  l'année  1840>  le 
Icommuft  es)  réduit  de  240  membresà206,  et  les  élections  ont 
K  les  ans.  La  plos  grande  inégalité  se  fait  remarquer  entre  lesdis- 
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piMlîtBlioii  brkaDoiqQe,  qui  yeut  que  toat  ooatrtbaable  ait  p»ft  an 
gmfarnemeQt  *,  «stobsené  dans  toutes  les  grandes  villes  do  royaume 
mû  ;  pour  être  ioscrit  sur  la  liste  des  éleoteors  commaDaox^  il  saffit  de 
piiy<ur  ime  ceiilfibatioii  quelconque  et  de  résider  depuis  trots  ans.  Mois 
llhCité  B^admet  dans  le  corps  électoral  que  ceux;  qui  possèdent  là  fran- 
obisa,  les  boargeois  ou  par  extension  les  bommes  libres,  Its/roenien. 
^autrefois  on  n'obtenait  ce  privilège  qioi*en  sagrégeant  à  quelqa'unedes 
OCfpofatioiiMd'arts.  et  métiers  {tradinf  êompanies)  ;  mais  aujourd'bui, 
ettax.  termes  d'une  décision  assez  récente,  la  frandnse  s^cquiert  en 
IKiyant  difectecnent,  entre  ies  mains  du  trésorier  municipal,  un  prix 
dTadii^Mifiin  qni,  fixé  dans  lorigîne  à  un  schelling, s^éleTa  ensifite  Jus- 
qu'à 40 -U?»  «terling  (1,050  frb),pQar  redescendre  à  13  livres  ster- 
ling (3i6  fr^)^  somme  exigée  aqourd'lNii.  On  sait  que  le  célèbre  Watt, 
ne  pouvant  pas  payer  cette  taxe  municipale,  qui  conférait,  outre  le 
.droit de  anffrage,  celui  d'exercer  une  industrie,  fut  réduit  i  quitter  la 
Cité  pour.aller  s'étad)lir  à  Birmingham. 

Pour  concourir  à  la  nomination  des  membres  du  conseil  commun , 
itifiHit  donc  être '^^tffnaii  et  résider  dans  k  Gité.  On  est  freeman  de 
trois  manières  :  par  servitude,  en  portant  la  livrée  des  con^agnies  ; 
fttr^oifc  de  naissance ,  comme  fils  d'un  freeman;  ou  par  racbat ,  en 
aeqpiitlant  le  prix  de  la  franchise.  Or,  il  n'y  a  guère  plus  que  les  dé- 
taiUMits  ^  les  petits  marchands  qui  accomplissent  cette  dernière  for- 
malité ;  les  négociants  en  gros ,  les  banquiers^  les  spéculateurs  restent 
ea  dehors^  abandonnant  ainsi  au  menu  peuple  les^  honneurs ,  les  pri- 
vilèges et  les  charges  de  la  corporation.  Frappé  de  la- décadence  dont 
leniena^Hia  retraite  volontaire  de  l'aristocratiecommemale,  le  conseil 
j»  récemment  agité  quelques  projets  de  réforme.  Une  eommission  prise 
dans  son  sein  lui  proposa,  par  un  rapport 'présenté  «nnovemère^  1843, 
^''appeler  ^n  vote  tous^les  luifaitantsde  la  Gité  qui  contribnerMentaoz 
4iMies  locales  ;  mais  ces  cpndusions ,  eombattnes  par  les  compagnies 
piiiftlégiées  et  par;  la  cour  des  aUermen^  forentrcgetées  après  un  ^Itirat 
public.  * 

La  corporation  n'a  refqsé  d'étendre  gratuitement  aairanchise  à  tons 
J(QS.«ontribn«bles  que  pour  la  lenr  flaire  acbeter.Gen'ttrtpas  le  Jiomhiie 
des^lecteors  qui  l'efi^raye  ;  mais  eHe  craint  de  modifier  le  principe  même 
de  son  existence,  de  renoncer  aux  errements  du  moyen  àgi&,.et  de  mettre 
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it,à!a  place  du  privilège,  «ttcMniple  clio3e,lcdmir  commiin. 
)rouver,la  corporalion  vieul  dccommcDccruitc  iiislance contre 
nerçanU  qui  Dont  pas  demandé  la  franchise ,  afin  de  les  con- 
à  lui  reudre  cet  hommage ,  h  payer  le  prix  de  celte  rançon  qoï 
à  la  Mi  une  patente  d'industriel  et  d'électeur.  Le  haut  com- 
sislc,  et  d^jfi,  au  mois  de  janvier  18J5,  trois  mille  assigoa- 
lient  été  lancées.  En  supposant  que  laprélenliou  de  laCilésoit 
la  taxe  frappcrail  immédiatement  12,000  personnes  cl  rap- 
U4,000  Uv.  sterling  (3,672,000  fr.).  Mais  si  la  chambre 
la  repousse,  il  n'y  a  plus  de  corporaliou,  il  ny  a  plusde  charte 
aie  ;  la  Cilé  descendra  du  haut  rang  qu'elli!  veut  cooscrver,  et 
nile  k  supplier  lord  John  Busscl  de  reprendre ,  devant  le  par- 
le projet  de  réforme  contre  lequel  l'alderinan  Ilumphery  invo- 
guère,  à  GuiidbatI ,  l'appui  de  sir  Robert  i>cei  '. 
ce  corps  prinlégié  des /'/■eewe»,  les  membres  desjcompngnies^ 
ymen  ont  des  privilèges  spéciaux  et  qu'ils  ne  partagent  avec 
;.  Non-seulement  ils  concourent  ii  la  nomination  des  conseillers 
Idermen,  mais  ils  nomment  seuls  les  shérifs  et  le  chambellan 
rier  de  la  Cite  ,  les  administrateurs  de  certaines  propriétés  ma- 
i ,  ainsi  que  les  inspecteurs  des  laveroes  et  des  cabarets  ;  ils  ont 
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(ion.  Âujoard'hoi ,  elles  cherchent,  an  contraire,  à  restreindre  le  cercle 
desafGiiés,  afin  de  concentrer  dans  un  petit  nombre  de  familles  la 
disposition  de  lenrs immenses  re?enns.  Quelques-unes  ont  porté  le  prix 
d'admission  au-dessus  de  cent  livres  sterling. 

Les  corporations  d*arts  et  métiers  ont  été  abolies  en  1835  dans  toute 
TAngletcrre  ;  elles  ne  subsistent  plus  que  dans  la  Cité,  où  elles  gênent 
encore  Tindustrie  par  les  règlements  qu  elles  ont  le  privilège  de  pro- 
mulguer, et  qui  ont  pour  objet  de  conserver  dans  leurs  mains  le  mono- 
pole de  certains  travaux.  La  plupart  ont  le  droit  dinspecter  les  mar- 
chandises que  Ton  met  en  vente  et  de  détruire  celles  qui  ne  leur 
sembleraient  pas  bien  confectionnées;  ce  droit,  que  plusieurs  com- 
pagnies ont  laissé  tomber  en  désuétude ,  est  exercé  avec  la  plus  grande 
rigueur  par  la  compagnie  des  selliers.  La  compagnie  des  orfèvres  a  les 
mêmes  privilèges  que  le  fisc  en  France  ;  elle  peut  frapper  d  une  amende 
de  50  livres  sterling  (1,262  fr.  50  c  )  toute  personne  qui  vendrait  un 
bijou  d'or  ou  d  argent  non  revêtu  de  son  estampille;  la  peine  prononcée 
va  jusqu à  lemprisonnement,  lorsque  lor  ou  Fargent  nVst  pas  au  titre 
prescrit.  Des  pouvoirs  analogues  sont  conférés  aux  compagnies  des  fon- 
deurs, des  plombiers,  des  arquebusiers  et  des  charpentiers.  La  com- 
pagnie des  papetiers  ou  libraires  (stationers)  a  droit  à  un  exemplaire 
de  chaque  ouvrage  qui  se  publie,  et  elle  prélève  sur  les  auteurs  certains 
honoraires  pour  enregistrer  leurs  noms  et  pour  leur  donner  ainsi  un 
titre  positif  à  poursuivre  la  contrefaçon.  Enfin,  la  compagnie  des  apo- 
thicaires fait  subir  des  examens  et  accorde  des  brevets ,  sans  lesquels 
on  ne  peut  exercer  ni  dans  la  Cité  ni  dans  le  reste  de  TAngleterre.  II 
faut  encore  ajouter  à  cette  liste  les  corporations  de  camionneurs ,  de 
portefaix  et  de  mariniers ,  à  qui  la  corporation  municipale  adjuge  le 
monopole  des  transports ,  et  qui  lèvent  par  le  fait  un  véritable  impôt 
8ur  le  public. 

Il  est  encore  un  corps  privilégié  qui  partage  Tadministration  de  la 
Cité  avec  le  maire,  avec  les  aldermen^  avec  le  conseil  commun  et  avec 
les  compagnies  ;  je  veux  parler  des  gouverneurs  des  cinq  hospices  royaux, 
qui  sont  au  nombre  de  406  pour  le  seul  hospice  du  Christ.  L'adminis- 
tration des  établissements  charitables  est  fort  recherchée  en  raison  du 
patronage  considérable  qui  en  dépend  ;  et  comme  il  suffit  de  faire  une 
donation  de  quelque  valeur  ^  pour  prendre  rang  parmi  les  gouverneurs, 

*  Cette  somme  est  de  400  livres  sterling  (10,800  fr.)?  pour  Thospice  da  Çhr}st, 
1.  s 
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qiiil  les  familles  richf^  ont  ïolontiers  recours ,  on  pent  dire 
iclions  sonl  ïènales ,  et  que  ni  la  capacité  ni  la  probilé  n'est 
lour  les  remplir.  Les  revenus  annneU  des  hospices  s  élèvent 
1  livres  sterling  (environ 5,000 ,000  de  francs).  Ces  établis- 
il  de  plus  le  droit  de  présentation  à  diverses  cures  on  béné- 
)ndres  et  dam  les  comiés,  sans  parler  de  la  redevance  que 
la  compagnie  des  camionneurs,  redevance  analogue  à  celle 
it  lesthéàlres  de  Paris  à  l'administration  des  hospices,  mais 
ir  une  imlustiie  de  première  aécessité. 
ninislralioQ ,  enchcvêlrée  k  ce  point  dans  les  monopoles ,  et 
metlenl  la  main  divers  corps  plus  on  moins  irresponsables , 
ta,  quand  il  lui  serait  donné  de  le  vouloir,  gérer  avec  éco- 
implicilé  les  intérêts  qui  loi  sont  confiés.  Il  n'appartient  pas 

de  relire  du  cliaos  l'ordre  ni  la  lumière;  en  tout  cas,  le  lord 
?s  aliiemien  n'en  ont  pas  jusqu'à  présent  tronvé  le  secret. 

ralion  de  la  Cilé  a  le  double  défaut  de  maintenir  des  impits 
il  élanl  plus  nécessaires,  deviennent  autant  d'entraves  dans 
Is  commerciaux ,  et  de  ne  savoir  ni  retirer  de  ses  propriétés 

dépenses  sujifrllucs. 

L»  rttena  de  la  Gilé  s*é\èv9  à  pi«s  de  yiDgt  milliom  ée  franc».  Ea 
Toiei  les  détails,  tels  que^ le» donne,  eo  nembres  ronds,  M.  Hlekson , 
dans  les  remarquables  et  eonseiensieiir  articles  que  h  Revue  de  W^t- 
minster  a  publiés. 

Bevemi  des  propriétés  et  des  fondations  cbaritables,    .    .    .  360,000  liv.  st. 

Produit  des  taxes  locales  (localentes) 230,000 

Octroi  sur  la  houille,  etc.  ;  droits  de  place  dans  les  marchés,  etc.  200,000 

Amendes,  honoraires,  efe {(0,000 

Port  deLondreseimiYi^tionds  la  Tamise. 60,000 

(22,980,000  fr.)   90e,000  tir.  st. 

La  paroisse  de  Mary  le  Beoe,  pins  peuplée  qse  la  Cité  et  denx  fois 
ph»  Taste,  suffit  à  tontes  ses  dépenses  ayec  on  revenu  de  145,000 
ii?res sterling  (3,587,500  francs).  Il  sond>ledone  que  la  Cité,  disposant 
d  un  retenu  de  360,000  Hyres  sterling,  auquel  s'ajoute,  pour  230,000 
lifres  sterling,  le  produit  des  taxes  locales,  pourrait  amplement  doter 
sur  ces  deux  fonds  tous  les  seirices  publics,  et  faire  même  plus  qu  elle 
■e  fait  pour  les  institutions  de  bienfaisance,  ainsi  que  peur  les  établis- 
senents  d'éducation.  Il  serait  facile  d'abolir  les  octrob  communaux 
afoe  ks sinécures  et  atec  les  monopoles  qui  en  dépendent,  pour  peu 
(|Qelon  Toulùt  mesurer  les  dépenses  aux  besoins  réels.  Mais  la  corpo- 
fation  n  a  pas  cette  modestie  d'allures  ;  elle  ne  se  pique  pas  de  donner 
ie  gouyernement  à  bon  marché.  La  Cité  est  administrée,  non  comme 
une  fille,  mais  comme  un  royaume  ;  et  le  magistrat  qui  la  représente 
s'environne  d'un  faste  princier.  Le  lord  maire  habite  le  palais  de  Guiid- 
Hall ,  non  moins  célèbre  que  l'ancien  palais  des  rois  White-Hall  ;  on 
solennise  sa  fête  comme  œlle  du  monarque  ;  et  sa  liste  civile  ne  s'élève 
pas  à  moins  de  25,000  livres  sterling  (637,000  fr.)  par  année;  encore 
y  met-il  quelquefois  du  sien.  ^ 

Ce  faste  officiel  a-t-il  un  côté  utile?  Est-il  nécessaire  que  le  premier; 
magistrat  de  la  Cité  marche  de  pair  avec  le  lord  chancelier  d'Angleterre, 
qu'il  reçoive,  à  certains  jours,  avec  une  hospitalité  royale,  les  ministres, 
les  ambassadeurs,  les  membres  du  parlement,  et  qu'un  échange  banal 
de  compliments  s'établisse,  dans  ces  occasions,  entre  les  grands  digni- 
taires de  rÉtat?  Quel  intérêt  sérieux  s*attache  à  ces  processions,  dans 
lesquelles  le  pouvoir  municipal  se  montre,  au  milieu  des  hérautsd'armes, 
escorté  par  des  portefaix  déguisés  en  chevaliers,  précédé  par  un  porte- 
glaive  et  annoncé  par  des  clairons?  Envisagées  au  point  de  vue  de 
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sociale,  toutes  ces  cérfmonies  ne  paratironi  pas  très-raison- 
\c  administration  qui  prodigue  ainsi  l'argent  ne  peut  paséire 
Ds  l'iDlcrËt  du  plus  grand  nombre,  et  ceux  qui  l'exploitent 
ihlement  les  scnis  qui  y  trouTcnl  leur  profit.  Mais  il  ne  faut 
e  présent  en  Angleterre,  en  le  séparant  du  pass6.  Malgré  ses 
jI)^s  abus  et  dans  na  forme  surannée,  leiistence  de  la  corpo- 
i?liérc  au  peuple  de  Londres.  Si  jamais  on  la  reforme,  le  par- 
i-mémc  ne  la  réduira  pas  aux  dimensions  d'une  autorité  lo- 
idra  lui  conserver ec  caraclére  plus  général  qui  en  fait  i'imige, 
ilalion  du  commerce  anglais. 

1,  la  Ciléesl  quelque  chosede  plus  qu'un  district  de  Londres, 
it  de  son  importance  malérieile,  elle  a  conserve  son  impor- 
ale.  Elle  demeure  le  centre  du  mouvement,  dans  lequel  toar- 

en  quantités  infinies ,  les  affaires,  le  crédit,  les  capitaui. 
c  richesse ,  toute  cette  aciivilé  aspire  h  prendre  un  corps,  il 
]  symbole;  et  cbez  an  peuple  aristocratique,  les  symboles  les 
ns  paraissent  toujours  les  meilleurs  '  :  à  ciitc  du  parti  des 
es,  il  y  a  le  parti  des  antiquaires,  qui  ne  comprendra  jamais 

iu  municipale  saus  les  privilèges  par  lesquels  y  dominent  les 

LA  OTË  DE  LONDRES. 
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L'aristocratie  marchande  existe  sons  deux  formes  dansls^  Gilé,  l'an- 
eienoe  et  la  nouvelle,  Tune  fermée^  et  l'autre  ouverte,  les  corporations 
et  les  associations.  A  côté  des  compagnies  d'arts  et  métiers  qui  ont 
privilèges,  droit  de  règlement ,  et  qui  traînent  après  elles  une  longue 
suite  de  clients,  s  élèvent  les  sociétés  incorporées  ou  reconnues  par  le 
parlement,  qui  dominent  le  pays  sans  entrer  en  contact  forcé  avec  les 
individus.  Les  unes  sont  un  pouvoir  féodal,  et  les  autres  un  pouvoir 
politique.  Les  premières  ont  entre  les  mains  le  gouvernement  de  la 
Cité  ;  les  secondes,  telles  que  la  banque  d'Angleterre  et  la  compagnie 
des  Indes ,  exclues  de  ladministration  municipale ,  en  sont  plus  que 
dédommagées  par  la  part  qu'elles  prennent  au  gouTernement  du 
royaume  et  de  ses  colonies. 

Mais  la  compagnie  des  Indes  partage,  avec  le  pouvoir  ministériel, 
Tadministration  de  l'immense  empire  qu'elle  possède  entre  l'Indus  et  le 
Gange;  ia  banque  d'Angleterre  ne  partage  avec  personne  l'empire  bien 
autrement  vaste  du  crédit.  Dans  cette  contrée  où  la  distribution  de  la 
richesse  est  toute  féodale  et  se  concentre  sur  quelques  tètes  privilégiées, 
par  une  exception  fort  remarquable,  l'unité  et  l'unité  la  plus  rigoureuse, 
préside  au  système  de  la  circulation.  Ce  n'est  pas,  au  reste,  le  gouver- 
nement qui  en  a  le  monopole  ;  de  cette  prérogative  absolue,  que  s'ar- 
rogeaient les  souverains  au  moyen  âge ,  de  fixer  le  titre  des  valeurs 
monétaires,  il  n'a  conservé  que  le  droit  de  frapper  les  espèces  ï  son 
coin  et  de  les  dénommer.  La  reine  Victoire  bat  monnaie  ;  mais  c'est 
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<1  Aiiglclcrrc  qui  Tournil  les  lingots,  et  qui  délermine,  en 
en  aLuissDDt  le  (aux  du  chaugc,  h  quantité  des  espèces  qai 
nus  le  royaume,  et  de  celles  qui  seront  exportées. 
|ue  est  le  plus  grand  dépiîl  de  capitaux  qui  existe,  non-seu- 
Anglcterre,  mais  dans  ic  inonde  entier.  Elle  possède  le  tiers 
lire  qui  circule  dans  la  Grande-Bretagne,  soit  r>50  à  400 
::  francs  *.  Le  papier- monnaie,  qui  sert  de  complément  à  la 
métallique,  sort  eu  grande  partie  de  ses  coffres  et  do  ses 
ir  une  masse  de  billets  qui  représente,  en  moyenne,  pour 
e  seule,  750  millions  de  francs,  la  banque  en  émet  k  elle 
iiq  septièmes,  soit  plus  de  500  millions  de  francs.  La  banqae 
ie^  car  ses  Lilleissonlla  monnatu  usuelle,  égale  en  valeur  t 
is  recherchée. 

lu-dessus  de  tous  les  établissements  de  crédit,  comme  un 
et  comme  un  arbitre,  la  banque  n'est  elle-même  ni  con- 
ï  quelques  ^ards,  limitée  dans  son  droit  d'émission.  Elle 
gré  inonder  le  royaume  de  son  papier  ou  lo  retirer  de  Is  cir- 
1  possède  ainsi  presque  sans  partage  cet  immente  pouToirile 
prix  des  choses,  soit  en  rcsicrranl^  soil  en  dilatant  le  mou- 
i  eapilaux. 
mjwime^itiUormMiHl'^^ 
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aiitoar  de  Londres.  Mais  la  banqae  a  établi,  jasqae  dans  les  comtés  les 
plus  recalés,  des  succursales  (branch-banks)^  qui  lui  ser?eot  k  étendre 
son  action  bien  au  delà  des  limites  légales.  D'ailleurs,  comme  ses  bHlela 
forment,  concurremment  ayec  les  bons  de  TÉchiquier,  le  fonds  de  ga*' 
rantie  de  tous  les  établissements  de  banque  élevés  par  des  particuliers 
ou  par  des  associations  privées,  c  est  d'elle  que  part  en  définitive  et  c'est 
k  elle  qu'aboutit  la  circulation. 

L'Irlande,  qui  obéit  à  un  vice-roi  anglais  défendu  par  une  armée  an- 
glaise et  chargé  d'appliquer  les  lois  rendues  par  le  parlement  britan- 
nique, a  aussi  une  banque  nationale,  espèce  de  vice-royauté  financière 
qui  relève  et  qui  dépend  de  la  banque  monstre  établie  dans  la  Cité.  La  v/ 
banque  41rlande  est  assise  sur  des  bases  semblables  à  celles  de  la  banqae 
d'Angleterre  ;  mais  ce  sont  comme  des  forces  d'emprunt  dont  la  métro^ 
pôle  a  doté  sa  colonie. 

La  banque  d  Irlande  a  aussi  un  privilège  d'émission  limité  àlîn 
rayon  de  cinquante  milles  autour  de  Dublin  ;  mais  son  capital  est 
borné  *,  et  ses  relaticms  purement  insulaires.  Les  billets  de  la  banque 
dlrlande  n'ont  pas  cours  en  Angleterre,  tandis  que  ceux  de  la  mère 
banque  sont  reçus  en  Irlande  avec  faveurjEn  cas  de  panique  ou  de  dé^ 
préciation  de  leurs  propres  billets ,  c'est  avec  des  billets  de  la  banque 
d'Angleterre  ou  avec  de  l'or  que  celle-ci  leur  fournit,  que  les  banques 
irlandaises  rembourseraient  leurs  porteurs.  En  1797,  lorsque  M.  Piti 
obligea  la  banque  d'Angleterre  à  suspendre  ses  payements  en  espèces, 
il  se  vit  dans  la  nécessité  d'étendre  la  même  faveur  ou  la  même  con- 
trainte à  la  banque  d'Irlande,  et  d'en  accroître  également  les  émissions» 

Les  banques  d'Ecosse  forment  une  espèce  d'association  républicaine 
assez  semblable  à  l'organisation  de  l'église  presbytérienne  qui  domine 
dans  cette  contrée.  La  loi  ne  met  de  limites  ni  au  nombre  des  établis-  \ 
sements  de  crédit,  ni  au  nombre  des  acuonnaires  de  chaque  établisse- 
ment ;  elle  ne  détermine  ni  l'importance  du  fonds  social,  ni  l'étendue 
des  opérations. 

La  banque  d'Ecosse  existe  depuis  un  siècle  et  demi  ;  mais  à  Texcep- 
tion  de  cet  établissement  et  de  deux  autres  qui  ont  obtenu  une  charte  ^ 
d'incorporation  ,  la  banque  royale  d'Ecosse  et  la  British  linen  corn- 
pany^  le  principe  de  la  société  anonyme  ne  gouverne  pas  en  Ecosse  lei 
associations  de  crédit.  La  loi  rend  tout  actionnaire  d'une  banque  soli-  \ 

I  Le  capital  de  la  banque  dlrlande  est  éyalaé  par  M.  Gullock  à  3.600,000  stierl., 
€t  la  circulation  du  papier-monnaie  en  Irlande  à  8,000,000  sterling. 
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uà  concurrence  de  sa  fortune  personnelle,  des  engagcmeDls 
>ngiiie;   et  ses  pinprictés  foncières  sont  grevées  de  cette 
Le  j^raud  nombre  des  actionnaires,  en  divisaol  la  respon»- 
;nl  une  fîaranlie  de  plus  ;  il  forme  une  sorte  d'assurance  , 
i  mutualité  du  crédit.  Pour  (ju'une  banque  fil  faillite,  il 
e  in  forluoc  pul)li(|ue  elle-même  frtl  frappée  d'inBoWabilité. 
slènie  écossais,  la  concurrence,  qui  n'est  encore  ailleurs 
;ipe  d'anarchie,  a  reçu  des  règles  et  une  sorte  dW^'anisation. 
)ns  se  limitent  nalorellement  par  le  contrôle  que  tous  les 
nl8  ensemble  enercent  sur  chacun  d'eai.   Deux  fois  par 

liTulc-sii;  banques  d'Ëcossc  soldent  entre  elles  par  l'échange 
llels  ;  les  dilTcrences  sont  couvertes  par  des  remises  sar 
lis  jours  de  vue.  La  banque  qui  aurait  forcé  ses  émissioni 

pas  êcliappcr  â  celle  surTciliance  conslanic,  et  elle  se  verrait 
f  au  ban  de  la  communauté  ;  l'on  s'entendrait  pour  refuser 

C  est  aint'i  que  les  établissements  de  crédit  en  Ecosse  ont  pu 
mpunément  dans  la  circulation  des  billcls  de  1  livre  sterling, 
)an<|ue  d'Angleterre  s'arrêtait'  ou  revenait  à  la  limite  de 
est  ainsi  que  la  monnaie  mélallique  a  pu  disparaître  de  celte 
s  trouble  ni  danger. 
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les  fonds  dont  la  trésorerie  a  ordonnancé  les  payements.  La  banque 
d'Irlande  et  la  banqae  royale  d'Ecosse  remplissent  les  mêmes  fonctions 
dans  cbacan  de  ces  royaumes  ;  mais  elles  sont  tenues  d  expédier  i  la 
banqae  d'Angleterre,  pour  le  compte  de  TÉchiquier,  le$  sommes  qui 
forment  lexcédant  du  revenu  sur  les  dépenses  acquittées.  Même  pour 
TAngleterre  proprement  dite,  les  fonds  qui  entrent  dans  les  caisses  de 
la  banque  ne  sont  pas  le  revenu  brut  de  l'État  ;  les  administrations , 
auxquelles  estconfié  le  soin  de  recueillir  les  produits  de  l'impôt,  pré- 
lèvent par  privilège  sur  la  masse  des  recettes,  les  frais  de  régie  et  de 
perception.  La  centralisation  des  recouvrements  opérés  par  la  banque, 
au  moyen  de  ses  d  A  uze  succursales  ou  par  Tintermédiaire  des  banquiers 
qae  le  trésor  a  désignés,  ne  porte  donc  que  sur  le  reyenu  net.  De  même, 
en  sa  qualité  de  payeur  général,  la  banque  n'a  i  pourvoir  qu'aux  arré- 
rages de  la  dette  et  qu*à  la  dotation  des  services  votés  par  le  parlement. 

La  banque  n'embrasse  pas  toutes  les  opérations  de  la  dette;  130 
millions  de  rente  restent  annuellement  en  dehors  de  son  contrôle,  et 
dépendent  de  diverses  administrations.  Mais ,  en  servant  les  intérêts 
de  la  dette,  elle  doit  encore^opérer  et  constater  tous  les  transferts.  Pour 
prix  de  ces  fonctions,  qui^ entraînent  des  frais  considérable^  et  qui  en- 
gagent d'ailleurs  la  responsabilité  de  la  banque,  le  trésor  lui  payait  une 
indemnité  annuelle  de  248,000  livres  sterling  (6,321,000  francs). 
Cette  somme  a  été  réduite  à  68,000  livres  sterling  (1,734,000  fr.), 
par  l'acte  du  19  juillet  1844,  qui  renouvelle  pour  vingt  années  la  charte 
de  rétablissement. 

Relativement  aux  dépenses  des  services  votés,  la  banque,  ainsi  que 
le  fait  observer  M.  Bailly  * ,  n'a  rien  des  attributions  d'un  agent  res- 
ponsable charge  de  libérer  le  trésor  envers  ses  créanciers.  Sa  mission 
se  borne  à  remettre,  aux  porteurs  des  mandats  (tc^arran^^)  délivrés  par 
rËclnquier,les  sommes  qais  y  trouvent  indiquées.  Elle  ouvre  un  compte 
courant  au  trésor,  comme  aux  particuliers  qui  lui  remettent  leurs 
épargnes  en  dépôt,  avec  cette  seule  différence  que  la  banque  s'engage  à 
faire  des  avances  à  l'État.  Le  service  de  trésorerie  opéré  par  la  banque 
n'est  pas,  au  reste,  entièrement  gratuit.  En  premier  lieu,  les  avances 
faites  à  1  État  portent  intérêt  et  sont  représentées  par  des  bons  de  l'É- 
chiquier. La  jouissance  de  vingt  jours,  que  le  trésor  accorde  pour  prix 
du  mouvement  des  fonds,  peut  encore  être  regardée  comme  une  prime  de 

>  Espoië  de  l'administration  des  fmanees  du  royaume  uni, 
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our  «cl.  A  CCS  avaûlagcs,  la  banque  ajoute  la  libre  ^lispo- 
oldes  coDsidérables  appartenant  à  rÉlal.  Ces  valeurs,  qui 
■n  181G,  à  316  millions  de  fraocs,  De  figurent  plus,  depuis 
de  lÉcLiquier,  dans  les  cûmples  de  la  binque,  que  pour 

la  banque  retire  de  ses  relations  ordinaires  avec  l'Elât, 
es  évalue  à  12  de  15,000,000  de  Iraucs,  somme  supérieure 

tiers  aus  résultais  actuels. 

ége  accorde  h  h  banque  d'Angleterre  constitue  une  espi» 
II  parlicipation  des  bénéfices  entre  elle  a  l'État.  Sir  Robert 
son  exposé  du  6  mai  1844,  estimait  à  220,000  livres  sier- 
0,000  IVaiics)  loproCt  net  que  devait  procurer  la  seule  émis- 
lels^  là-drsÂU3,  allouant  k  l'Étal  la  part  du  lion,  le  premier 
est  ariangé,  par  les  réductions  faites  sur  le  prix  du  service 
,  pour  ne  laisstT  â  la  banque  sur  aa  article  qu'un  bénéfice 
0  livres  sterling  (2,550,000  francs). 
tioude  la  banque,  au  25  janvier  1845,  présentait  les  résultais 
t.   Le  passif  se  composait  de  21,709,462  livres  sl^rling  de 
uaiidals  eu  circulation,  et  de  11,501,305  livres  sterling, 
fonds  déposés  en  compte  courant  saus  intérêt,  soit  par  drs 
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de  rentes  consolidées,  que  la  banqae  reçoit  pour  gage  des  afâseet' faites 
aa  trésor,  oa  qpi^elle  achète ,  pour  tenir  Ueo  dans  ses  oiîssès  de  Yotti 
de  Targent  qoî  resteraient  impnKiificUfe.  Les  fonds  des  i^articaliers 
feraient,  au  contraire,  la  plus  grande  partie  des  dépôts  qui  luisoot  eoil< 
fiés.  L'argent,  qu  elle  emprunte  gratuitement^  est  prèle  ensuite  au  gou* 
ornement  qui  lui  en  paye  rintérèt;  TÉtat,  i  son  tour^  lui  sert  de 
garant  et  de  caution,  à  Tégard  des  premiers  préteurs,  par  les  titres  qu  il 
remet  dans  ses  mains.  La  banque  n'est  donc  qu  un  intermédiaire,  mais 
mi  intermédiaire  responsable  dans  ce  jeu  de  la  oinculation,  dans  lequel 
elle  représente  le  moufement,  et  FËtat,  le  point  dappui. 

En  France,  la  banque  royale  étabHe  à  Paris  n*a  que  des  relations  très^ 
secondûres  a^ec  le  trésor  ;  dans  le  compte  courant  qu  elle  ou^re  au 
ministère  des  finances,  celui-ci  est  plus  souvent  créancier  que  débiteur* 
Ost  k  peine  si  la  banque  engage  une  partie  imperceptible  de  ses  fcmds 
dans  la  dette  flottante  ;  et  quant  i  la  deU«  inscrite,  lorsqoe  TÉtat  veut 
emprunter,  c'est  sur  le  marché  qu'il  va  cherclier  des  préteurs.  Dmis  la 
Grande-Bretagne,  la  banque  est  le  principal  instrument  du  crédit. 
S'agit-il  de  réduire  Fintérét  de  la  dette  par  une  conversion  générale 
mi  partielle  des  consolidés;  la  banque  d'Angleterre  fournit  à  l'Échiquier 
les  fends  nécessaires  pour  répondre  aux  demandes  de  remboursement. 
Quand  l'État  a  besoin  de  faire  un  emprunt,  il  s'adresse  d abord  i  la 
iMÈttque,  qui  est  dans  les  meilleures  conditions  pour  lui  prêter.  Le  ca- 
pital social  de  la  banque,  qui  s'élève  encore  i  14.55^000  liv.  sterling 
(371,101^500  francs),  avait  été  absorbé  par  des  prêts  successivement 
faits  i  lÉtat  depuis  1694,  à  un  taux  moyen  de  3  pour  100.  En  1823, 
une  nouvelieavancede  1 3,080,000  livres  sterling  (333,540,000  francs) 
fiit  accordée  an  trésor.  Malgré  le  remboursement  opéré  en  1833,  et  la 
réduction  de  son  capital ,  la  banque  tient  encore  engagée ,  tant  dans 
la  dette  flottante  que  dans  la  dette  inscrite,  la  somme  énorme  de 
27,651,692  livres  afterling  (705,118,146  francs). 

Llntcrvention  constante  de  la  banque  dans  ks  opérations  de  crédit, 
auxquelles  se  livre  le  gouvernement,  n^t  quelquefois  le  trésor  dans  sa 
dépendance,  et  pour  ainsi  dire  à  sa  merci.  Le  sanhédrin  de  la  com|^a- 
gnie  règle  Tintcrèt  des  bons  de  l'Échiquier^  aussi  bien  que  le  taux  de 
l'escompte  commercial.  Une  lutte  s!élablil,  en  1837,  entre  la  banque, 
qui  exigeait  que  la  prime  de  ces  billets  fût  élevée,  et  le  chancelier  de 
l'Échiquier,  qui  refusait  d'aggraver  ainsi  les  chacrges  du  trénoi ;  ce  fat 
le  chancelier  qui  céda^ 


I    - 


ÉTDDES    SU*    lANGlETHBne. 

e  d'Aagklerve  est  i  la  fois  bnniiiie  de  prêt  et  d'escomi>le,t 
épôtcl  baarjiie  de  circalatioal  Elle  ne  Tail  pas,  comme  la* 
rnacc,  des  nvnnces  de  fand^  sur  dépôt  d'elTcts  publics;  mais 
(les  valeurs  commerciales,  elle  joint  la  faciillé  de  prêter  sur 
s  ou  sur  liypolhèiiucs,  souïcnt  même,  et  dans  les  temps  de 
:i  simple  eii^aj^ement  des  commcrqaiils  qui  ont  recours  k 
^e  pouvoir  ipi'elle  a  d'émeltrc  du  papicr-mounaie,  malgré 
>ns  (pli  ïieiincnl  d'y  èUe  apportées,  est  encore  par  le  fait  le 
qui  ailjafiiais  été  confié  â  un  élablissemeut  de  crédit.  Li 

s  de  francs;  celle  de  la  banque  de  France  oscille  entre  200 
ions;  celle  de  la  banque  d'Angleterre,  qui  a  dépassé,  eu 
lillions  sterling  (775,000,000  francs),  élait  au  25  janïier 

,7(W,ili2  livres  sterling  (SriS,  1 21 ,281  francs), 
ériorité  dans  les  moyens  d'aclioa  ae  résulte  pas  uniquement 
mec  des  capitaut  dont  la  banque  dispose.  Le  privilège  dont 
lî  confère  aussi  plusieurs  avanlages  spéciaux  ;  ses  billets 
)  sont  les  seuls  qui  aient  un  cours  légal  et  forcé;  elle  peut 
rencc  aux  compagnies  de  banque  dans  les  comtés,  par  les 

qu'elle  y  élablit,  tandis  que  rxs  associalioDS,  exclues  de 
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tCDd,  pour  en  apprécier  les  conséquences,  la  déclaration  de  la  banque, 
qui  élève  ou  qui  abaisse  le  taux  de  lescompte;  chacun  de  ses  actes  est 
un  exemple  et  une  règle  pour  la  foule  des  spéculateurs. 

Les  billets  de  la  banque  de  France  n*ont  pas  cours  en  France ,  hors 
de  Paris.  Les  comptoirs  qu*elle  a  fondés  ont  bien  de  la  peine  à  en 
répandre  Tusage;  à  quarante  lieues  de  la  capitale,  pour  avoir  la  monnaie 
d'un  billet  de  banque,  il  faut  souvent  perdre  un  demi  ou  un  quart  pour 
cent.  Les  billets  de  la  banque  d'Angleterre,  qui  ont  la  valeur  de  Tor 
dans  la  Grande-Bretagne,  sont  reçus  ou  pris  sur  toutes  les  places  com* 
merciales  du  continent.  Est-ce  le  monopole  national  qui  peut  conférer 
une  telle  puissance;  et  qu'ont  de  commun  les  privilèges  de  la  banque 
avec  cette  domination  qu'elle  exerce  sur  le  crédit  dans  des  contrées  se-* 
parées  les  unes  des  autres  par  If  s  usages,  par  les  lois,  et  souvent  même 
par  les  intérêts?  Un  écrivain  d'ailleurs  fort  compétent,  M.  M.  Chevalier, 
a  pensé  que  la  banque  d'Angleterre  ne  s'occupait  point  des  opérations 
du  change  extérieur.  Celte  observation  n*est  pas  complètement  exacte. 
Sans  doute  la  banque  s'abstient  d'agir  directement  ;  mais  elle  influe  sur 
le  cours  du  change,  et ,  dans  le.^  grandes  occasions,  elle  s'efforce  de  le 
régler.  En  donnant  aux  billets  de  la  banque  la  valeur  de  l'or,  en  prenant 
Tor  pour  étalon  de  la  valeur,  le  gouvernement  a  voulu  acquérir  le  bé« 
nèfice  du  change  à  l'Angleterre;  la  banque  le  conserve  en  accumulant 
dans  ses  caisses  l'or  qui  n'est  pas  nécessaire  i  la  circulation.  Dans  les 
moments  de  crise  où  Texportation  des  métaux  précieux,  devenue  plus 
abondante,  fait  tourner  le  change  au  désavantage  de  la  Grande-Bretagne, 
c'est  encore  la  banque  qui  rétablit  l'équilibre,  soit  en  élevant  le  taux 
de  l'escompte  et  en  serrant  aijisi^l'écrou  du  crédit,  soit  en  négociant 
des  bous  de  l'Échiquier  pour  réduire  d'autant  la  circulation  de  ses 
propres  billets,  soit  en  vendant  de  l'argent  pour  avoir  de  lor.  Elle  n'agit 
pas  à  la  manière  d  un  spéculateur  ni  d'un  capitaliste ,  mais  comme  un 
gouvernement,  qui  rectifie  ou  qui  répare,  dans  les  résultats  généraux, 
les  écarts  des  efforts  individuels. 

Tout  irait  bien,  si,  dans  l'accomplissement  de  ce  rôle  en  quelque 
sorte  providentiel,  Tintelligence  avait  toujours  égalé  la  responsabilité. 
La  banque  d'Angleterre  est  dirigée  par  des  hommes  éminents,  qui  ont 
l'expérience  des  affaires;  et  pourtant,  dans  les  crises  successives  de  1836 
et  de  1839,  on  les  a  rarement  trouvés  à  la  hauteur  de  leur  mission. 
Les  directeurs  de  cet  établissement  aflSrmaient,  dès  lors,  qu'il  leur  était 
devenu  impossible  de  la  remplir  ;  ils  attribuaient  les  excès  de  la  spé^ 
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es  embarras  qui  en  avaicDt  été  la  consêqueDcc  à  l'éinissioD 
e  (le  papier-monnaie,  que  les  compagnies  de  banque  pu 
\t-slock  banks)  aiaient  prodigué  ;  on  li'eux,  M.  II.  Palmer, 
i  dire  (|ue  le  système  des  banques  par  acltouB  Bulorisé  par 
iituit  de  Icis  daugers,  que  la  bauque  d'Angleterre  ne  potinit 
ijDcurrciiiineut  avec  ces  compagnies.  Les  banquiers  de  leur 
eul  la  banque  de  n'avoir  pas  de  régie  de  cuuduile,  der 
prévoyance  à  l'origine  des  crises  cùmmerciales  el  de  mesore 

plication  qu'il  donne  des  embarras  monétaires  du  pays 
n  1836  el  en  1859  ,  sir  Robert  Pcel  passe  da  côlé  de  la 
■n  novembre  1823  ,  la  réserve  métallique  [huUion]  de  II 
jvaii  à  13,700,000  livres  sterling;  en  novembre  1825, 
iduilc  à  3,012,000  liïres  sterling.  Si  Tob  admet  que  la 
ic  règle  sur  le  laus  du  cbange,  le  papier  circulant  aniail  dû 

dans  une  proportion  considérable.  Cependant,  de  no- 
!3  à  novembre  1825,  les  banques  provinciales  porlèreni 
uns  de  4,000,000  livres  sterling  a  8,000,000  livres  sterl, 

exemple.  Le  1"  janvier  1834,  la  réserve  de  la  banqoe 
1,948,000  livres  sterling^  en  1837,  elle  se  trouva  rédoite 
inmT^loHmK^Jari^|in^^ 
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Âa  mois  d'août  1830,  U  réserve  s'élevait  à  11,150,000  livres  sterling, 
et  la  circulation  à  21,464,000  livres  sterling.  Au  jnois  de  février  1832, 
la  réserve  ayant  baissé  de  6,000,000  délivres  sterling,  la  banqae,  an 
lieu  d'opérer  une  diminution  correspondante  dans  les  billets  qui  cirea- 
lalent,  ne  les  réduisit  que  de  trois  millions  et  demi.  Enfin  la  réserve,  qui 
était  en  septembre  1837  de  6,303,000  livres  sterling,  tombe  en 
juin  1839  à  4,344,000  livres  sterling;  et  dans  Imtcrvalle,  la  banque  se 
contente  d'opérer  dans  la  circulation  un  retranchement  de  713,000  livres 
sterling  ;  c  est  dans  cette  dernière  crise  que  la  banque  d'Angleterre,  sans 
le  secours  que  lui  prêta  fort  à  propos  la  banque  de  France,  pouvait  se 
trouver  exposée  à  suspendre  ses  payements. 

Il  faut  reconnaître  toutefois  que  la  concurrence  eut,  à  ces  fautes  et  à 
ces  excès,  plus  de  part  que  le  monopole.  Ainsi,  de  18S3  à  1825,  les 
banques  particulières  doublèrent  leur  circulation  ;  de  1833  à  1836,  les 
banques  par  actions  triplèrent  la  leur,  et  la  portèrent  de  1,315,000  liv. 
sterling  à  3,588,000.  Rien  de  pareil  ne  se  lit  dans  l'histoire  de  la 
mère  banque.  L'on  peut  lui  reprocher  d'avoir  manqué  de  vigueur,  de 
ne  s'être  exécutée  ni  suffisamment  ni  en  temps  utile;  mais,  les  autres 
établissements  de  banque  ont  été  beaucoup  plus  loin ,  car  au  lieu  de 
resserrer  ou  de  retenir  la  circulation,  ils  l'ont  fait  déborder. 

La  clameur,  qui  s^élcve  depuis  quelque  temps  contre  les  sociétés  de 
banque  par  actions  en  Angleterre,  s'attache  moins  aux  individus  qu'à 
rinstilutioo,  qui  a  réellement  les  plus  grands  défauts.  Chez  nous,  tout 
établissement  de  banquedoit  tenir  de  la  loi  le  pouvoir  d'émettre  des  billets 
an  porteur;  de  lautre  côté  du  détroit,  avant  l'acte  duâ  septembre  1844, 
cette  faculté  appartenait  à  qui  voulait  la  prendre.  La  loi  n'exigeait  des 
sociétaires  que  d'insiguifiautes  garanties.  Il  suffisait  de  payer  le  prix 
d'une  patente  (licence),  et  de  faire  connaître  le  nombre  des  actionnaires, 
pour  avoir  le  droit  de  ciéer  une  banque;  on  compte  aujourd'hui  plus 
de  cent  baoques  par  actions  ^  Ces  établissements  n'étaient  assujettis 
qu  à  la  simple  formalité  de  déclarer,  chaqiue  trimestre,  à  l'administration 
du  timbre,  la  moyenne  de  leurs  billets.  La  loi  ne  prescrivait  rien,  quant 
à  la  proportion  du  capital  réalisé  avec  les  billets  émis;  et  la  faculté 
d'étendre  ce  capital  n'était  pas  plus  limitée  que  celle  d'augmenter  la 
somme  des  valeurs  en  circulation.  Les  actionnaires,  quoique  rcspon- 

*  Le  nombre  dos  maisons  de  banque  dans  les  trois  royaumes  était  en  1840,  de 
1,179:  dans  les  trois  années  18U,  i815  et  1610,  240  banques  firent  faillite;  ou 
compte  82  faillites  de  1850  à  1843. 
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:ur  forlune  persocnelle  des  eDgagemeols  de  la  compagoie, 
d'un  inoyeo  de  décliner  celte  respODsabililé.  Les  stalals 
mis  u1  à  Tapprobalion,  ni  à  la  révisioa,  ni  à  l'insprcltoD 
conipËlcu(e.  La  loi  Duiigcait  tnème  pas  ([ue  le  fonds  de 
tenu  en  réserve  sous  la  fornie  d'espèces  niétalliitues  oa  do 
;usceplible3  de  déprécialion  {securities). 
5  septembre  veut  qu'aucune  compagnie  de  banque  par 
lisse  désormais  se  fonder  qu'aTec  laulorisalion  do  gnuïer- 
11  ri\e  à  100,000  livres  sterling  le  minimum  du  capital 
1  n'entre  pas  plus  avant  dans  l'organisation  de  ces  com- 
n  n'est  délcrminé  quant  i  la  proporlion  du  capital  et  de 
onélaire  avec  les  billels  émis.  Le  silence  de  la  loi  rcpré- 
icnt  ici,  à  certains  égards,  les  lacunes  de  la  science.  La 
gleterre  avait  bien  admis  pour  régie  de  tenir  ea  réserve 
es,  en  numéraire  ou  en  lingots,  le  tiers  du  montant  réuni 
ons  et  des  fonds  qui  lui  sont  remis  en  dépôt;  mais  ce 
j.ttnais  été  observé.  Dans  les  momenis  difficiles,  soit  îm- 
i[  mauvaise  volonté, on  l'a  constamment  laissé  dans  t'ombre. 
s  n'ont  eu  pour  régulateur  que  l'action  du  public  combinée 
d'.iugmcnlrr  Irs  bénéfices,  genre  de  sédm-lion  auquel  la 
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Les  économistes  ont  jusqu'à  présent  cherché  les  garanties  Ik  où  elles  / 
ne  poQYaient  pas  être.  Il  importe  bien  moins  à  une  banque  d  accumuler 
une  formidable  réserve  de  numéraire,  pour  parer  aux  demandes  im« 
préYues,  que  de  fortifier  son  crédit  et  de  rendre  cet  imprévu  impossible  )  ':■■ 
en  pénétrant  plus  avant  dans  la  confiance  du  public.  Les  garanties 
matérielles  ont  des  limites,  les  garanties  morales  n  en  ont  pas  et  ré- 
sistent seules  aux  plus  gra?^  éventualités.  D  où  vient  que  la  monnaie 
d'or  et  d'argent  conserve  sa  valeur  dans  toutes  les  situations  de  TÉtat 
et  de  Tindustrie,  sinon  de  ce  que  chacun  sait  que  la  valeur  dont  ces 
espèces  sont  le  signe  ne  subira  point  d'altération?  Si  les  crises  poli-» 
tiques  affectent  de  moins  en  moins  le  cours  des  fonds  publics,  n  est-ce 
pas  encore  parce  que  Ion  est  généralement  convaincu  que  FÉtat  ne  peut 
plus,  dans  aucune  circonstance,  manquer  aux  engagements  qu'il  a  con« 
tractés?  Plus  le  législateur  élèvera  la  responsabilité  des  établissements 
de  crédit,  plus  il  leur  fera  partager  la  solidarité  qui  lie  FÉtat  au  pays, 
et  plus  il  les  aura  mis  à  labri  de  ces  effroyables  chocs  [runs)  de  la  dé- 
fiance populaire,  contre  lesquels  rien  jusquici  n'a  pu  tenir. 

Mais  avant  toute  réforme,  il  est  une  question  préalable  à  vider.  Le 
droit  d'émettre  le  papier-monnaie  doit-il  appartenir  h  un  établissement 
unique,  ou  devenir  la  propriété  de  quiconque  possédera  des  capitaux 
considérables  et  une  habileté  suffisante  pour  les  faire  valoir?  Lequel  est 
le  plus  sur  et  le  plus  sain,  en  pareil  cas,  du  régime  du  monopole  ou  de 
celui  de  la  concurrence?  Est-il  possible  que,  dans  un  pays  où  le  type 
monétaire  a  été  ramené  à  luuilé  pour  les  espèces  métalliques,  il  y  ait 
cinq  cents  sortes  de  papier-monnaie?  que  Tordre  et  la  certitude  soient 
d'un  côté,  et  de  l'autre  l'incertitude  ainsi  que  l'anarchie  ?  La  lettre  de 
change  n'est  pas  une  monnaie,  parce  que  sa  valeur  varie  suivant  le  crédit 
du  tireur  et  celui  de  l'endosseur;  or,  en  quoi  les  billets  de  banque 
prendraient-ils  ce  caractère  d'agents  de  la  circulation  plutôt  que  la  ' 
lettre  de  change,  s'ils  ont  aussi  un  escompte  à  subir,  escompte  déter-, 
miné  par  les  divers  degrés  de  confiance  que  le  public  accorde  h  chaque 
établissement? 

Au  moyen  âge,  le  droit  de  battre  monnaie,  droit  féodal  et  préroga« 
tive  de  la  souveraineté,  appartenait  à  tous  les  seigneurs  qui  avaient  des 
terres  et  des  vassaux.  Ce  régime  était  la  confusion  des  espèces  métaU 
liques  aussi  bien  que  celle  des  langues  et  des  pouvoirs.  Et  comme  rois, 
ducs,  comtes  et  barons,  dans  une  nécessité  pressante,  ne  se  faisaient 
nul  scrupule  d  altérer  le  titre  des  valeurs  monétaires,  le  commerce , 
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laiigps,  ue  jouissait  d'aucune  sécorilé.  Le  temps  et  la  civili- 
talili  lunilé  des  monnaies  avec  celle  dn  pouvoir  dans  cbaqne 
;elle  iinilc  parait  mcmc  s'étendre  aux  dtïers  royaumes  de 
1  le  type  français,  le  plus  simple  de  Ions  comme  le  plus 
ommeuce  raainleoant  a  dominer  ;  mais  ta  monnaie  ntétal- 
a  à  son  olat  le  plus  parfait  que  lorsque  le  même  tvpe  mo- 
■ira  dageiilii  la  circulation  pamii  tous  les  peuples  civilisÉs. 
aie  dr  papier,  en  Aoglclcrre,  est  encore  aujourd'hui  d>ai 
dal.  La  libre  cnncnrrenc«  du  commerce  d'émission  ne  re- 
s  aulre  ciiose.  Chaque  banque  locale  est  comme  «n  tffto 

dent  la  monnaie  n'a  cours  que  parmi  ses  vassaax  ;  ici  «n- 
Itipliellé  des  signes  monélaires  soppctsc  à  leur  universalité. 

pas  des  valeurs  qui  puissent  servir  parlout  de  base  aux 
/nnarcbie  se  Irourc  mf^me  poussée  beaucoup  plus  loin  |iwir 

de  papier  qu'elle  ne  l'a  jamais  été  pour  la  monnaie  d'or 
;  celle-ci  en  cfTel.  dans  les  pays  où  son  empreinlc  n'a  pas 
;rrc  encore  la  valeur  du  mêlai  et  circule  au  mojrai  d'un  léger 
andis  qu'un  papier  de  banque,  Ifors  du  cercle  où  il  est  reçu, 

i  Parnell  '  et  les  économistes  de  celte  écolo  semblent  croire 

éUient  regpaa8ad>les  dans  Jeur  foriane^  les  comptes  étaient  rendus  pa- 
blics^les  billets  étaient  échangeables  inu&édiatemeni  contre  éeTor.  Si 
le  principe  de  la  concurrence  illimitée,  soomis  i  de  telles  règles., .  est 
réellcm*mt  bon,  d*où  vient  qu*il  a  échoaé  aux  États>Uais?  Remar<|aez 
bien  que,  tant  qu'il  existait  aux  États-Unis  nne  banque  centrale  placée 
¥is -à-vis  des  antres  banques  comme  la  banque  d'Âaglete^ re  par  rap- 
port aux  banques  provincial^ ,  un  certain  contrôle  Vexerçait,  impar- 
faitement, il  est  vrai,  sur  rémission  des  billets.  Mais  quand  le  privilège  \ 
de  la  banque  centrale  fut  supprimé,  quand  le  principe  de  coiicar- 
renœ  n  eut  plus  de  frein,  alors  se  produisirent  des  émissions  immodé- 
rées de  papier,  des  spéculations  extravagantes, et  comme  conséqucnoe, 
la  saspension  des  payements  en  espèces,  ainsi  que  la  plus  complète 
insolvabilité.  » 

Que  la  concurrence  préside  aux  relations  du  eommerùd  et  de  Fin- 
dustrie,  c est  un  droit,  cest  une  nécessité  de  notre  époque;  mais  les 
attributions  du  gouvernement  ne  doivent  pas  être  abandonnées  aux 
individua.  Ce  que  la  commmiauté  peut. seule  faire  par  ses  représentants 
légitimes  ne  saurait  tomber  dans  le  domaine  des  efforts  particuliers» 
Un  manufacturier,  un  commer<2ant  ou  un  banquier  est  bien  placé  pour 
juger  s'il  n  a  pas  étendu  ses  opérations  au  delà  de  ses  ressources;  mais 
qui  décidera  si  1  abondance  du  signe  monétaire  égale  ou  excède  les 
besoins  de  la  circulation?  Quel  particulier,  quelles  que  soient  la  saga-* 
cité  de  son  intelligence  et  rétendue  de  ses  opérations,  embrassera,  de 
la  sphère  individuelle  qu'il  occupe,  Tensemble  des  laits  et  des  symptômes 

_ qu'il  s'agit  ici  d'apprécier? 
i      Si  I  on  admet  que  la  circulation  du  papier-monnaie  se  règle  sur  le 
.  taux  du  change,  et  le  dedans  en  vue  du  dehors,  le  monopole  des  émis- 
sions en  est  la  conséquence.  Gomment  en  effet  la  resserrer  on  l'étendre, 

"~  selon  les  circonstances,  sans  une  domination  absolue?  Lorsque  deux 
cents  banques  agissent  indépendamment  Tune  de  l'autre,  qui  pourrait 
espérer  de  mettre  de  l'ensemble  dans  leurs  mouvements?  et  quand 
chacune  d'elles,  suivant  l'impulsion  de  l'intérêt  personnel,  s'efforce  à 
Tenvi  d'empiéter  sur  le  terrainde  ses  concurrents,  comment  les  amener 
à  plier  à  propos  et  presque  instinctiTcment  leurs  voiles  à  l'approche  de 
l'ouragan  commercial  ?  La  circulation  demande  ii  élre  gouvernée  comme 
la  politique  ;  et  qui  dit  gouvernement,  dit  unité  de  direction* 

La  faculté  d'émettre  du  papier-monnaie  n'est  pas,  à  proprement 
parler,  une  attribution  commerciale.  Des  trois  principales  fonctions 
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iscul  aujourii'hui  les  banques,  le  prêt,  le  dépôl  et  la  eirco- 
-ci  pcul  sansinconTcoient  élrc  détacliée  pour  doancr  lien  à 
:  spécial.  Les  banques  seront  encore  les  agents  nécessaires 

illaliste.  qui  prête  et  le  commerçjut  ou  l'industriel  qui  em- 
ail lo  droit  de  battre  monoaie  leur  aura  été  retiré.  Ce  qui 
ï  opérations  de  banque,  c'est  piécisément  celte  fonclionde 
iloc  et  à  une  prime  relativement  plus  élevée,  des  fonds  reçus 
ains  et  qui  ne  portent  qu'un  faible  inlérél-  Voilà  le  com- 
l'on  peut  abandonner  à  la  concurrence,  et  dans  lequel  U 
est  ulile  pour  amener  le  bon  marché  ainsi  que  le  bon 
capilauii.  Muis  la  concurrence  dans  l'émission  du  signe 
le  fait  quauiiuler  ou  déprécier  la  puissance  de  celte  ïaleur. 
terre  comme  en  France,  comme  en  Europe,  comme  chez  tous 
]ui  ont  des  institutions  de  crédit,  on  en  viendra  sans  doute, 
)s,  à  éiig'-r  en  monopole  le  droit  de  battre  monnaie  avec 
e  banque.  L'unité  du  signe  do  la  circulation  s'établira  tout 
eusemeut  pour  le  papier  que  pour  l'or  cl  pour  l'argent.  Le 
nt  pourra  déléguer  ce  droit  régalien,  mais  il  ne  l'aliénera 
L'n  fera  pins  la  proie  du  premier  occupant.  C'est  la  voie  dans 
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monétaires  de  ses  altribations  commerciales*.  Les  intérêts  de  la  banqae, 
comme  comptoir  d*escompte  et  de  prêt,  sont,  en  effet,  en  opposition 
directe  avec  les  devoirs  que  loi  imposent  ses  fonctions  de  surveillant  gé- 
néral et  de  régulateur  de  la  circulation  :  plus  elle  émet  de  billets,  plus 
elle  accroît  ses  bénéGces  et  par  conséquent  les  dividendes  de  ses  action* 
naires  ;  en  revanche,  des  émissions  trop  abondantes  dérangent  Téqui- 
libre  monétaire  qu  elle  est  chargée  de  maintenir. 

La  séparation  des  deux  intérêts  doit  faire  cesser  ce  conflit  ;  aux 
termes  de  Facte  de  1844,  la  banque  forme  désormais  deux  dépar* 
tements,  dont  chacun  a  ses  administrateurs,  ses  employés  et  ses 
comptes  distincts,  le  département  des  émissions  {issuing  deparhnent)^ 
et  le  département  de  la  banque  proprement  dite  {banking  departmeni). 
Le  premier  reçoit  en  dépôt,  jnsqu  à  concurrence  de  14,000,000  de 
livres  sterling,  les  fonds  de  garantie  {securities)  qui  appartiennent  à 
la  banque,  ainsi  que  For  et  l'argent  qu  elle  possède,  et  délivre  en  échange 
une  somme  égale  de  billets  ;  le  second  emploie  ces  billets  soit  à 
escompter  des  effets  de  commerce,  soit  en  prêts  sur  hypothèques,  soit 
en  aehats  de  fonds  publics,  soit  h  Facquisition  d'espèces  ou  de  matières 
d'or  et  d'argent.  Si  les  espèces  surabondent  dans  ses  caisses,  la  banque 
8>n  sert  pour  augmenter  les  sommes  en  dépôt  au  département  des 
émissions,  et  les  remplace  dans  la  circulation  par  les  billets  qu'elle 
reçoit.  Si  l'argent  se  raréGeau  contraire,  i  mesure  qu'on  lui  demande 
des  espèces,  elle  les  fait  revenir  de  ce  grand  dépôt  en  rendant  une 
somme  équivalente  de  billets.  La  banque  est  tenue  de  publier  tous  les 
huit  jours  son  état  de  situation  ^. 

*  La  première  idée  de  cette  combinaison  se  trouve  dans  une  brochure  publiée  en 
i837,  par  M.  J.  Loyd.  On  me  permettra  de  rappeler  que  j'en  avais  apprécié  l'im- 
portance  et  que  je  Tavais  déjà  fait  connattre  au  public  fradçais,  dans  un  travail  sur 
les  finances  de  l'Angleterre^  imprimé  dans  la  Revue  des  Deuj>Mondes,  numéro  du 
15  octobre  1837. 

'  On  comprendra  mieux  cette  combinaison,  en  voyant  dans  quelle  forme  les 
comptes  sont  tenus  :  voici  la  situation,  au  25  janvier  18^5. 

DÉPARTEMENT  DES  ÉMISSIONS. 

Devoir.                '  liv.  «terl.                     Avoir.  liv.  sterl. 

Billets  émis 28,128,310    Dette  du  gouvernement.  .  il, 01 5,100 

Autres  garanties.    .    .  .  2,98i,900 

Espèces  de  lingots  d*or.  .  i2,4O3,107 

Lingots  d'argent.    .    .  .  i, 665,1 13 

28,128,310  28.128,310 
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ivision  de  la  batiqné  en  deui  branches  dont  l'ane  forme 
onélaîre  du  crMit,  et  doa(  l'autre   représente  un  grand 
e  prèl  et  d'escomple,  parait  excellente  en   soi.  Mais   il  en 
1  comme  des   garanties  écrites  dans  une   constitution,  qui 
m  prévenir  les  excès,  mais  qui  ne  tiennent  lieu  ni  du  mou- 
de  ta  vie.   En  quoi  consiste  désormais  le  principe  vital  da 
j?  quelle  règle  va-t-on  suifre  dans  l'émission  des  billets  ? 

3,  Huskisson  disait  :  «  Si  la  monnaie  d"nn  pays  se  compose 
ment  d'espèces  métalliques  et  de  papier  de  banque,  toute  qnan- 
[lier  en  excédnnt  de  ce  que  serait  la  circulation  sous  une 
ment  mél.illique,  doit  faire  déborder  la  circulation  et  tendre 
;ier.  "  En  partant  de  cet  axiome  financier,  on  a  posé  en 
ue  le  papier-monnaie  serait  i  son  élat  le  pins  parfait  lors- 
tit,  dans  son  expansion  ou  dans  sa  coniraclion,  les  mêmes 
circulation  métallique  ;  assimiler  la  circolation  da  papier 
espèces,  voilA  quel  a  été  le  principal  objet  de  l'acte  renda  le 

circulalion  purement  mélalliqtie,  dit  M.  Jones  Loyd  ',  ne 

imars  èlre  Épuisée  par  lexporlalion  [  drained  atit  );    car  5 
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Cette  règle  de  la  noufelle  école,  que  les  Anglak,  a?ee  Vénergtqae 
ooDcbion  de  leiK  laagae,  désignent  sons  te  nom  de  principe  méM- 
lique^  domine  toutes  les  eombinaisons  de  k  loi.  On  Yienl  de  lire  la 
théorie,  passons  maintenant  à  lapplication.  Lacté  da  IQ- juillet  fait 
deos  parts  de  k  circalalion  fiduciaire  ;  une  partie  des  btUeis  émis  re- 
ptésente  les^  ?aleurs  de  portefeuille,  l'autre  est  représentée  par  ks 
dépôts  d'or  ou  d  argent.  Le  maximutn  des  émissions  à  crédit,  limite 
pirofisoire  et  que  k  gouver sèment  se  réserve  d'étendre  sur  la  demande 
de  k  banque,  est  fixé  h  11,000,000  sterling;  quant  aux  éoûssioBs  av 
eomptant,  elles  demenreut  constamment  flottantes  et  se  resserrent  ou 
s^épandent  selon  que  For  devient  plus  rare  ou  qu  il  afflue;  la  combi- 
■iîaon,  pour  emprunter  une  comparaison  à  k  géologie,  figure  deux 
coBcbes  superposées  qui  forment  comme  le  sol  du  crédit.  La  couche 
supérîeort  se  compose  des  espèces  monétaires;  la  couche  inférkure, 
des  vakurs  en  rentes  et  en  bons  de  TÉchiquier  jusqu'à  concurrence 
de  14,000,000  sterl.  Ces  14,000,000  I.  st.  sont  le  tuf  que  le  légis- 
ktenr  pense  avoir  placé  à  des  profondeurs  telles  qu'aucune  larise  moné- 
taire n  ira  jusque-là;  voilà  le  point  extrême  auquel  lexpoirtalion  des^ 
espèces  doit  être  arrêtée,  dans  tous  les  cas,  par  le  renchérissement  des 
choses,  pour  faire  place  au  courant  contraîrede  Timportation.  Cependant 
to«&  calcul  de  ce  genre  est  nécessairement  hypothétique;  et  ce  qui  k 
prouve^  c  est  que  la  banque  d'Angleterre  n'épuise  pas,  il  s'en  faut,  k 
fiicuité  qui  lui  a  été  donnée.  En  ce  moment,  elle  a  une  circulation  de 
21,000,000  sterling,  contre  une  réserve  métallique  d'environ 
15,000,000.  La  partie  qui  n'est  pas  représentée  par  des  espèces^  n'est 
donc  que  de  6  millions  et  1/2  au  lieu  de  14;  et  k  banque  d'Angleterre 
est  bien  près  de  ressembler  à  la  banque  de  France,  quia  toujours  autant 
de  monnaie  dans  ses  caves  que  de  billets,  en  circulation.  Supposons 
maintenant  que  le  change  devienne  défavorable  à  TAngleterre  et  que 
Tor  sorte  des  caisses  de  k  banque  pour  être  raporlésuf  le  continent. 
Sans  doute,  pour  chaque  souverain  que  livrerait  le  département  des 
émissions,  il  recevrait  une  livre  sterling  en  billets,  et  le  compte  des 
billets  remis  an  département  de  la  banque  se  réduirait  dans  k  même 
proportion.  Mais  comme  celui-ci  n'a  pas  employé,  à  7  millions  sterling 
el  1/2  près,  tous  les  billets  qu'il  a  reçus,  qui  l'empêcherait,  pendant 
qttil  restitue  au  département  des  émissions  ceux  qui  lui  rentrent  en 
échange  des  espèces  demandées,  d'émettre  les  billets  qu'il  tient  en  ré- 
serve, contre  des  valeurs  commerciales,  de  combler  ainaî  le  vide  qui 
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1115  la  circa!aiion,de  faire  môme  concourir  l'eipsosion  de» 
■c  rL'xporlalion  des    mMaux  précieux,  de  lutliT  va  un  mot 
puiscineiit   de  cfUe  réserve,  conlre  les  conséquences  de  la 
isaerée  [lar  la  loi? 
nipni,  l'aielier  monétaire  livre  au  comptoirdc  prêt  une  somme 

qui  excède  dans  une  proporlinn  trop  forte  les  besoins  ordi- 
la  circulation.   Le  principe  qui  sert  de  point  de  départ  i  la 
ODStilutinn  de  la  lianque,  est  bon  et  sur;  maison  l'applique 
lesure  arbilraiie,  el  la  limite  est  encore  à  trouver.  Néanmoini, 

parait  avoir  opéré  sans  difficulté  la  transformation  admints- 
on  lui  imposait;  la  prospérité  commerciale  a  favorisé  ces  ar- 
ts, et   les  choses   marchent  aujourd  liui  à  la  satisfaction  dn 
a    session    qui   vient  de  s'ouvrir  tranctiera  probablement  la 
lu  crédit,  dans  le  même  sens,  pour  l'Ecosse  et  pour  l'Irlande. 
l'unité  financière  sera  complète;  le  pouvoir  de  la  banque  ré- 
i  eonlestatioD  dans  loule  l'étendue  du  royaume  uni. 
lemande  pourquoi  i'ËIat,  ayant  jugé  que,  dans  l'émission  du 
nnaie,  tes  allribulions  monétaires  devaient  être  radicalement 
es  at'riliulions  commerciales,  ne  sVsl  pas  réservé  le  droit  de 
et  pourijuni  il  abandonne  à  une  compagnie  un  privilège  qni 
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nistre  point  d*ane  manière  directe;  il  se  décharge  infailliblement  de  ce 
soin  sur  les  autorités  locales,  sur  les  corps  constitués  ou  sur  des  asso- 
ciations puissantes;  il  dirige,  il  n  exécute  pas.  L'Église  en  Angleterre 
est  dans  l'État,  et  cependant  TÉglise  se  gouverne  par  lorgane  de  ses 
hauts  dignitaires;  ladministration  de  Tlnde,  avec  les  150  millions 
d*hommes  qui  la  peuplent,  appartient  à  une  compagnie;  Tadminis- 
tration  municipale,  qui  a  tant  de  points  de  contact  a?ec  celle  de  TÉtat, 
est  laissée  dans  une  entière  indépendance;  pourquoi  n  aurait-on  pas  ap- 
pliqué le  même  principe  au  contrôle  de  la  circulation?  Le  gouvernement, 
qui  a  laissé  aux  associations  locales  et  aux  compagnies  le  soin  d*établir, 
en  Angleterre,  les  routes,  les  canaux,  les  chemins  de  fer  et  les  moyens 
de  transport,  n  a  pas  évidemment  qualité  pour  s'emparer  des  canaux  du 
crédit.  (Test  bien  assez  pour  lui,  dans  cette  patrie  du  self-government  ^ 
de  veiller  à  ce  ^  ji*il  n*y  ait  ni  pénurie  ni  excès. 
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croissante  des  campagnes  ters  les  villes.  Attirés  par  des  salaires  plus 
élevés,  les  laboareurs  accourent  à  ces  vastes  marchés  da  travail, 
et  sont  bientôt  transformés  en  ouvriers  des  ports  on  des  manufactures. 
Il  semble  que  la  reproduction  de  Tespéce  humaine  s'opère  principa- 
lement aux  champs  %  et  la  consommation  dans  les  cités. 

Ce  caractère  distinclif  de  notre  état  social  n'est  nulle  part  plus  marqué 
qu  en  Angleterre.  Aucune  contrée,  dans  le  monde  connu,  ne  présente 
un  plus  grand  nombre  de  villes  industrieuses  et  largement  peuplées.  En 
France,  on  cite  à  peine,  après  Paris,  trois  ou  quatre  cités,  comme  Lyon, 
Marseille ,  Bordeaux  et  Rouen,  dont  la  population  s'élève  à  plus  de 
cent  mille  hommes.  Dans  la  Grande-Bretagne,  chacune  des  villes  de 
Lîvetpool,  Manchester  et  Glascow  compte  près  de  trois  cent  mille  âmes; 
Edimbourg,  Birmingham,  Leeds,  Bristol ,  Sheffield  et  Newcastic  ont 
de  cent  à  deux  cent  mille  habitants.  En  1836,  les  villes  de  dix  mille 
âmes  et  au-dessus  renfermaient,  en  France,une  population  de  3,764,21 9 
habitants.  En  1831 ,  les  cités  de  cette  importance  comprenaient  déjà 
dans  la  Grande-Bretagne,  et  sur  une  population  générale  qui  était  à 
peine  la  moitié  de  celle  de  la  France,  4,620,000  habitants.  A  la  même 
époque ,  28  personnes  sur  100  se  vouaient  à  Tagricnlture  de  l'antre 
côté  du  détroit,  pendant  que  les  travaux  des  champs  absorbaient  chez 
noqs  68  personnes  sur  100.  D'après  le  recensement  de  1841,  la  popu- 
lation agricole  ne  représente  plus  que  les  22  centièmes  de  la  population 
générale  du  pays. 

La  prépondérance,  que  prennent  aujourd'hui  les  agrégations  urbaines, 
est  caractérisée  dans  les  deux  contrées  par  les  termes  suivants.  En 
France,  de  1801  à  1836,  la  population  du  royaume  s'est'accrue  de 
23  pour  cent.  Dans  le  même  intervalle,  la  population  de  Marseille 
s'augmentait  de  32  pour  cent;  celle  de  Lille,  de  33  pour  cent  ;  celle  de 
Toulouse,  de  54  pour  cent  ;  celle  de  Lyon,  de  37  pour  cent  *,  celle  du 
Havre,  de  60  pour  cent;  celle  de  Paris,  de  66  pour  cent;  celle  de 
Reims ,  de  90  pour  cent  ;  celle  de  Saint-Quentin ,  de  100  pour  cent  ; 
et  celle  de  Saint-Étienne,  de  150  pour  centTEn  Angleterre  Taccroisse- 
meni  général  de  la  population,  de  1811  à'1831 ,  a  été  de  36  pour 
c^t.  Dans  cet  espace  de  vingt  années ,  les  populations  rurales  n'ont 
gagné  que  30  pour  cent,  tandis  que  les  populations  urbaines  prises 

*  OffUina  gentiwn  ^  comme  dit  Tacite.  Dans  uim  statistiqve  du  départciiieil.d6 
lAiD,  M.  Puvis  avance,  qu  en  vingt  ans  ce  département  a  fourni  plus  de  douaa 
mille  individus  à  la  ville  de  Lyon. 
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gagnaicDt  53  pour  cent.iMaU  le  progrès  frappera  bienda- 
l'ou  borne  celte  compaiaisoa  aux  principales  cités  ;  eD  effet, 
lires  de  42  pour  cent;  h  Edimbourg  et  i  Newcaslle,  de  60 
à  BribloI,  de  65  pour  cent  ;  à  Sheflield,  de  70  pour  cent; 
lam,  do  72  pour  cenl;  ii  Livcrpool,  de  75  pour  cent;  à 
?  ÎI5  pour  ccut  ;  cl  à  Mancbesler,  de  150  pour  cent. 
)us  ces  phénomènes,  l  elat  actuel  du  coinlé  de  Lancastre  est 
lit  1c  plus  (li^ne  d'alleotion.  En  1801,  la  pnpublion  de  ce 
it  de  672,565  âmes;  le  reccDscmcnl  de  1841  a  cooslalé 
de  1,607,054  habitants.  M.  H.  Ashworik'  Tait  remarquer 
louvemeul  de  la  population  dans  le  Lancasiiire  avait  èt6  le 
dans  te  reste  du  royaume,  ce  district  n'aurait  compté,  ea 
1,125,921  habitants,  et  il  en  conclut  que  les  531, 130  per- 
forment  l'excédant  ont  dû  émigrcr  des  districts  agricoles 
1res  commerciaux  et  maonfacluriers  pendant  les  quarante 
nuées.  On  reconnaîtra  que  le  contingent  fourni  par  l'émi- 
x  gigaulesque  accroissement  a  dû  être  bien  plus  considé- 
m  réllécliilqne  les  agrégations  urbaines  u'onl  pas  une  force 
ction  éj^ale  à  celle  des  districts  ruraux,  et  que  la  population 
ivrée  it  clIe-mÉme,  grandit  avec  moins  de  rapidité. 
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Manchester  les  résument  toutes  et  sont  comme  les  deux  faces  d'un 
même  sujet. 

Nulle  part  les  liens  qui  unissent  le  commerce  à  Tindustrie  ne  pa- 
raissent plus  étroits.  Liverpool  et  Manchester  sont  en  quelque  sorte  so* 
lidaires;  lun  de  ces  établissements  venant  à  chanceler,  lautre  ne  pourrait 
pas  rester  debout.  Il  y  a  mieux.  Ces  deux  villes,  qui  représentent  et  qui 
personnifient  rindustrie  humaine  parvenue  à  Tapogée  de  la  production, 
étaient  impossibles  Tune  sansTautre.  Le  commerce  de  Liverpool  n  aurait 
jamais  atteint  ses  dimensions  colossales,  s*il  n  avait  eu  derrière  lui  les 
manufactures  de  Manchester  pour  consommer  les  marchandises  im- 
portées et  pour  lui  fournir  les  éléments  de  ses  exportations.  Manchester, 
k  son  tour,  aurait  beau  être  assis  sur  d'inépuisables  bancs  de  houille, 
faire  des  miracles  d'invention  en  mécanique ,  et  posséder  une  race  ic» 
dustrielle  qui  combine  1  audace  avec  le  sang-froid,  Tintelligence  avec 
Ténergie,  si  les  commerçants  de  Liverpool  n'avaient  pas  été  là  pour  ex- 
pédier ses  produits  dans  les  quatre  parties  du  monde.  Séparez  Liverpool 
de  Manchester,  et  vous  aurez  quelque  port  en  décadence,  comme  Bristol 
ou  Plymouth.  Éloignez  Manchester  de  son  port  commercial ,  et  vous 
ferez  descendre  cette  métropole  de  l'industrie  au  rang  de  Leeds  ou  de 
Nottingham.  La  raison  des  accroissements  de  Manchester  est  la  même  i 
que  celle  des  progrès  de  Glascow  :  on  la  trouve  dans  le  bas  prix  de  la 
force  motrice,  et  dans  la  proximité  des  grands  centres  commerciaux. 

Autrefois  les  accroissements  des  villes,  de  même  que  ceux  des  em- 
pires, s  opéraient  avec  lenteur  ;  ils  étaient  Tœovre  des  siècles,  qui  les 
déposaient  par  une  incessante  alluvion.  Aujourd'hui  les  développements 
sont  soudains,  larbre  croit  à  vue  d'œil  ;  en  moins  de  vingt-cinq  ans, 
des  villes  naissent,  et  dautres  voient  doubler  leur  population.  Le 
monde  marche  au  pas  de  course;  les  hommes,  selon  l'expression  amé- 
ricaine, vont  toujours  en  avant  (^  a  head)\  il  est  donc  impossible  que 
le  désordre  ne  se  mette  pas  de  la  partie.  La  prévoyance  sociale  n'a  pas 
le  temps  d'intervenir  pour  régulariser  le  cours  de  ces  progrès.  On  bâtit 
à  laventure;  les  populations  viennent  s'entasser  dans  des  quartiers  où 
elles  manquent  d'espace  et  d*abri  ;  enfin  des  maladies  précoces,  l'in* 
fection  physique  et  la  corruption  morale  fermentent  au  plus  épais  de 
ces  grandes  réunions;  on  est  bientôt  réduit  à  reprendre  en  sous-œuvre 
les  fondements  de  la  société. 

Toutes  les  villes  récemment  formées  ou  récemment  accrues  pré- 
sentent  les   symptômes  de  ce   trouble  social.  Paris   n'est  qu'une 
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rie,  où  h  population  laborieuse  dcmeuro  cssontietlemeDt 
n'a  pas,  à  pruprcmcnl  parler,  de  domicile;  quatre-vingt 
es  par  au  tiavcrsent  les  hôpitaux,  et  dii  ii  douze  mille  y 
tiers  des  décès  annuels.  Lyon  figure  nn  amalgame  informe, 
ose  de  trois  villes  distinctes,  qui  a  IroispoUccs  el  trois  ad- 
s.  Il  en  est  de  mémede  Londres  et  do  Glascow.  Manchester 
Q  peu  au  hasard,  entre  deux  paroisse*  qu'il  réunit  aujoor- 
id  et  Cliorllon.  Il  y  a  quelques  années,  Manchester  n'avait 

de  ses  faubourgs. 

modernes  pcovenl  se  ramener  à  trois  types  principaux, 
;s  capitale,  les  places  de  commerce  et  les  villes  manofactu- 

clivilé,  sur  l'intelligence  et  sur  la  moralité  des  hommes  qui 

JUS  urbaines  dans  le  royanme  uni.  J'ai  déji  esqoissé,  par 
lés,  la  physionomie  de  Loudros.   Livcrpool  soulève  des 
emblabics,  mais  sans  aucun  mélange  de  ces  accidents  qui 
1  vie  politique  et  aui  h.iliiiudes  du  grand  monde.  C'est  aussi 

àa  A\itrki'{hundred')  dt  WM-D^bjr,  qoi  oonpreni  cette  tilfo,  étati. 
éraloé  à  35,642  li?res  sterling  (891,050  fr). 

Il  y  a  lèiii  d'une  telle  indigenceaax  splendeurs  do  présent.  Gràee^à 
Lirerpool  et  à  Manehester,  le  comté  de  Lancastre  est,  après  celui  de 
Middlesex,  le^  plus  opulent  dé  TAtigleterre.  En  1841,  le  ramena  de» 
ferres  et  des  maisons  (  r^ei2  property),  pour  TAngleterre  et  le  pays  de^ 
Galles^  s'éiefait  à  62^540,030  livres  sterling  (plosd*nn  milliard  et  demi - 
de  notre  monnaie);  celoi  du  Middlesex,  à  7,293^369  lines  sterling, 
et  celai  dn  Laneashire,  à  5^266,406  livres  sterling;  là-dessos,  le 
refene  da  West-Dérby  se  trouve  estimé,  dans  les  évaluations  des 
receveurs  du  comté,  à  2,124,925  livres  sterling  %  ce  qui  suppose 
dms^lft  richesse  locale  im  progrès  de  5,900  poor  100.  Liverpôol,  aveo 
ses  ftiritoargs,  compte  une  populatios  de  280,000  âmes.  Ses  docks 
re^vf Dt  annuellement  quinze  mille  vaisseaux;  le  revenu  municipal 
ne  »*élève  pas  à  moins  de  8  millions  de  francs ,  et  lo  produit*  net  des 
dominée,  que  rÉcfaiquier  y  a  établies,  excède  lOd  œiUions.  Un  seul 
port  de  la  Grande-Bretagae  rapporte  ainsi  à  l*Étftt  plus  que  la  Franc» 
ne  retire  dn  revenu  de  tous  ses:  ports  réonis. 

G*est  une  élude  pleine  d'intérêt ,  que  de  suivre,  dams  Thistoire  de 
fciverpool,  la  trace  de  ces  âével(q^Hieots  successift^  On  y  voit  ce  que 
peut  la  volonté  de  Tltomme  aux  prisée  avec  lesMribetacles  que.  U  nature/ 
avait  aecumulés.  Les  HoUandais.ont  reconquis,  lear  sol  sur  la  mer  ;  les: 
gens  de  Liverpool  ont  forcé  la  mer  à  venir  i  eox.  L*embouchare  de  la 
Hersey  forme  une  espèce  de  mer  intérieure,  dont  les  saisies  obstruent 
le  lit,  où  les  navires,  à  marée  hante,  sent  battus  par  les  vents  et  par  lee 
vagues,  et  où  la  marée  basse  les  laisse  à^  sec  sur  la  vase,  en  retirant  tout 
à  coup  vingt  à  trente  pieds  d*eau.  Pour  obvier  à  ces  dangers,  il  (allait 
creuser  des  bassins  qui  pussent  s'ouvrir  à  marée  haute,  se  fermer  à 
marée  basse,  et  offrir  aux  naviiesam^niveaucoBstant.  Voilà  le  problème 
que  Ton  résolut  à  Liverpool,  dès  Tannée  1699,  en  éUblissant  le  pre* 
mier  dock  humide  que  FAnglelerre  eût  encore  possédé.  Le  second  bas* 
sin  fut  inauguré  en  1748 ,  et  en  1800 ,  lorsque  Londres  n  avait  pae 
encore  de  docks,  ceux  do  Liverpool  oecupaient  d^à  un  espace  de 
45  acres,  dont  l'étendue  est  aujourd'hui  plus  que  doublée* 

Le  système  des  dodcs  ou  bassins  à  flot  est  le  plus  notable  perfection- 
nement que  Ion  ait  apporté  à  la  manut^tiondes  marchandises  dans  les 

^  Pwt  and  présent  stnte  of  Lancathire. 


ÊTl'DES   sua   L'ARfiLÉTERBE. 

OcéaD.  Le  commerce  de  Literpool  a  dû  ï  cette  décoQverle, 
il  loul  Ihouoeur,  ses  premiers  succès  et  soq ascendaDt  déG- 
d(ii:ks  écouuiiiisaut  la  main-dVcuvre  pour  le  chargemeot  et 
cliar^oineiit  des  navires,  les  armateurs  ont  dirigé  de  préfé- 
i  carg.iisous  vers  le  port  qui  leur  offrait  ces  facilîléa.  L'admi- 
lion  de  Liverpool  a  fait  le  reste.   La  Mersey  dcTcnant  pra- 
i  vaisseaux  de  toutes  les  parties  du  monde  y  ont  afilué. 
lire  cependant  que,  si  les  habitaols  de  Liverpool  ont  inventé 
«mmerciaux,  ils  ne  paraissent  pas  s'être  beaucoup  inquiétés 
Drer  l'économie.  A  Londres,  un  docl  ne*  pas  seulement  un 
veau  fixe,  eulouré  de  quais  qui  permcllent  de  charger  et  de 
les  navires  sans  difficulté^  c'est  en  même  temps  un  lieu  de 
cutrepét.  Des  magasins  spacieux  et  à  plusieurs  étages,  sur- 
s  quais,  reçoivent  les  marchandises  à  mesure  que  les  vaisseaui 
;nl  ;  ils  servent  à  les  classer  et  h  les  tenir  sous  clef.  La  com- 
admiuistre  le  dock  donne  au  propriétaire  des  marcliaodiscs 
se  ou  litre  de  garantie  [warrant),  que  celui-ci  transmet  k 
|)3r  vnicd'eudossemenl.  Les  sucres,  les  cafés, les  indigos,  les 
monnayent  ainsi ,  et ,  iransformés  en  billets  de  crédit ,  ces 
lin  autre  bcmisplière  entrent  dans  la  circulation.  Les  achats 

LIVERPOOL.  133 

nuelle  que  le  commerce  de  Londres  a  réalisée,  de  ce  seul  chef,  par  ré- 
tablissement des  docks^  est  évaluée  à  400,000  livres  sterling  (plus  de 
10,000,000  de  francs). 

Les  docks  de  Livcrpool  n  offrent  aucun  de  ces  avantages.  Gomme  le 
port  de  Marseille  et  comme  les  bassins  du  Havre,  ils  demeurent  à  Tétat 
brut  ;  ils  sont  aujourd'hui  ce  qu  ils  étaient  il  y  a  cent  quarante  ans.  A 
Liverpool,  le  déchargement  et  le  dépôt  dans  les  magasins  forment  deux 
opérations  distinctes.  Les  docks  les  plus  récents  ont  des  hangars  couverts 
sous  lesquels  on  abrite  provisoirement  les  marchandises,  lorsqu  on  les 
enlève  des  navires,  ou  au  moment  de  les  charger  sur  les  vaisseaux  ;  mais 
les  magasins  sont  des  propriétés  particulières ,  de  vastes  maisons  à  six 
ou  sept  étages  situées  généralement  le  long  du  fleuve  et  parallèles  aux 
docks,  avec  lesquels  elles  communiquent  par  des  chemins  de  fer.  Il  en 
résulte  une  perte  notable  de  temps  et  d'assez  fortes  dépenses  de  main- 
dœuvre,  sans  compter  la  nécessité  d'un  personnel  nombreux  dans  les 
maisons  de  commerce,  avec  tous  les  embarras  qu  amène  le  maniement 
des  cargaisons.  Ajoutez  que  le  système  des  titres  de  marchandises  oo 
tparrants  est  inconnu  sur  la  place  de  Liverpool,  qui  se  trouve  privée 
par  là  dun  moyen  réel  de  crédit. 

A  Londres,  les  docks  ont  été  construits  par  des  compagnies  qui 
avaient  intérêt  à  concentrer  dans  ces  établissements  la  manutention  des 
marchandises,  et  qui  offraient  aux  marchands  en  garantie  leur  crédit 
ainsi  que  leur  responsabilité.  A  Liverpool,  c*est  la  corporation  muni- 
cipalequi  cna  fait  les  frais,  voulant  mettre  en  valeur  des  terrains  qui  lui 
appartenaient  en  tant  que  pouvoir  public,  mais  évitant  en  même  temps 
de  déprécier  des  magasins  qui  étaient  la  propriété  particulière  de  ses 
membres.  Ces  propriétés  sont  considérables  ;  M.  Flachat,  dans  un  ar- 
ticle du  Dictionnaire  du  Commerce^  les  évalue  à  41,000,000  de  francs. 
L'institution  des  docks  rencontre  les  mêmes  obstacles  au  Havre  et  à 
Marseille,  où  elle  a  également  pour  adversaires  les  propriétaires  de  ma- 
gasins cantonnés  dans  les  chambres  de  commerce  et  dans  les  conseils 
municipaux. 

Liverpool  est  à  la  veille  d  expier  Tégoisme  de  ses  magistrats.  En  face 
de  la  ville  et  sur  l'autre  rive  de  la  Mersey,  les  commissaires  de  Bir- 
kenhead  ont  posé,  au  mois  d*0€tobre  dernier,  dans  Fétang  de  Waiasey^ 
la  première  pierre  d'un  vaste  dock  où  l*eau  couvrira  un  espace  dot 
167  acres,  et  qui  pourra  recevoir  les  plus  grands  vaisseaux.  Tous  les. 

docks  de  Liverpool  réunis  n*ont  pas  107  acres  d'étendue,  et  ils  s'ouvrent 

s. 


/ 


ÉTUDES    SDE   l'jUISLETERRE. 

t  aux  bâlimcnls  a  vapeur.  Les  ilt-pcndances  de  ce  bassin 
s  emplacements  commodes  pour  déposer  les  marchandises, 
que  le  capilal  de  conslrucliou  aura  élé  amorti,  les  niTices 
entrer  sans  payer  de  droits.  Certes,  si  les  enlreprenears  du 

■ut  commercial  dont  Liverpool  est  le  contre,  ud  pareil  projet 
sser  pour  un  rôTe  ou  pour  une  folie.  On  ne  déplace  pas  en 
relalious  iiui  oui  mis  un  siècle  et  demi  à  se  former ,  et  le§ 
elles,  quels  que  soient  tes  inconvénients  de  leur  silualion, 
écessairemeut  les  ma  relia  n  dises,  les  hommes ,  ainsi  que  les 
jouions  que  la  jirosimité  de  Manchester  fait  de  Liverpool 
n  unique  au  monde,  et  qui  défie  tonte  concurrence.  Mais 
Birkenhtad,  étant  situé  au  pied  du  chemin  de  fer  qui  va  à 
c  Clieslcr  â  Grewe,  et  de  Crewe  h  Birmingham,  aura  des 
ur  devenir  l'entrepôt  des  produits  qui  seront  dirigés  du 
lu  sud  de  l'Angleterre  vers  la  mer  dlrlande,  ainsi  ijiie  des 
s  exotiques  destinées  aui  comtés  de  linlérieur.  Cet  établis- 
rouvera  du  reste  tout  aussi  près  de  Liverpool  que  les  docts 
ccideutalc^  le  sont  de  Londres  ;  car,  en  quelques  minutes  et 
ce,  des  bateaux  à  vapeur  Iransporlcnl  les  passagers,  du  quai 
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a  été  faite  en  même  temps  que  celle  des  ciasaes  aqpériewKs; 
dans  les  faoboargs  de  la  ville ,  qui  iear  ont  été  réaerfés,  s^éiéTent  des 
habiwions  saines  et  commodes.  Enfin,  parnne  préroyanoedont  anooine 
autre  cité  ne  porte  témoignage,  un  parc  immense  orne  les  quartiers 
du  centre ,  et  y  fait  régner  une  salubrité  inconnue  ailleurs.  Tout  cela 
est  i*(Eu?re  d*un  acte  du  pariementj,  acte  rendu  dans  le  cours  de  la  der- 
nière session ,  et  qui  a  permis  à  devs  oapitaKstes  entreprenants  armés 
de  2^000,000  sterling,  de  créer,  avec  la  rapidité  de  la  pensée,  une  '  *-^  ^ 
ville  modèle.  La  fondation  de  Birkenhead  laisse  bien  loin  les  accrois-  V^^^^' 
sements  les  plus  merveilleni  des  États-Unis ,  et  l'on  pouvait  douter, 
même  en  y  assistant,  selon  Tobservation  de  sir  Philip  Egerton,  si  Ton 
apercevait  une  réalité  on  un  songe.  Il  ne  reste  plus  qu'à  souhaiter,  à 
eet  enfant  géant,  des  progrès  dignes  de  ses  commencements  providen- 
tiels (0(m(  speed), 

La  création  des  docks  ne  suffit  pas  pour  expliquer  les  accroissements 
de  Liwpool.  On  en  trouve  surtout  la  raison  dans  Thabileté  vraiment 
extraordinaire  avec  laquelle  ses  habitants  ont  su  constamment  9'accom- 
moder  aux  circonstances  et  en  tirer  parti.  Les-moyens  qu'ils  employèrent 
ne  furent  pas  toujours  de  ceux  que  la  morale  avoue.  Au  dix-huitième 
siècle,  voyant  le  commerce  des  colonies  acquis  à  Londres  et  à  Bristol,  y^ 
Us- se  mirent  à  faire  la  traite,  et,  de  1750  à  1770,  transportèrent  plus 
de  trois  cent  mille  esclaves,  avec  un  profit  net  de  200  millions  *.  Plus 
tard,  ils  attirèrent  h  eux  le  commerce  des  États-Unis,  qu'ils  monopo- 
lisent aujourd'hui.  Enfin,  le  commerce  de  l'Angleterre  avec  l'Irlande  j 
s'est  presque  entièrement  concentré  à  Liverpool  depuis  l'acte  d'union.  / 

Les  négociants  de  Liverpool  continuèrent  la  traite,  même  après  le  t 
biil  de  Wilberforce  ;  mais  les  maisons  les  plusconsidérables  et  lesphis  1 
flonsidérées  ont  cessé  de  tremper  dans  ces  odieuses  spéculations.  Ct'^ 
pendant  si  j'en  crois  des  accusations  dont  l^  presse  anglaise  a  retenti^ 
dds^pitalistes  de  Liverpool  sont  encore  aqoprd'hui  intéressés  dans  la 
traite  qui  se  fait ,  avec  un  redoublement  d'aotivité ,  sous  le  pavillon 
brésilien  ou  portugais.  Quant  au  commerce  des  denrées  coloniales, 
auquel  cette  ville  prit  nécessaircm^t  part,  il  est  resté  à  peu  prèsata- 
tionnaire  depuis  trente  ans  ^,  et  roule,  en  y  comprenant  le  thé,  suc 
une  valeur  annuelle  de  90  à  100,000,000. 

*  Dictionnaire  du  Commerce^  article  Liverpool. 

*  Enquête  de  1833  sur  le  commeroe  ;  interrogatoire  de  |I*  ^'  Swark. 
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alionnaires   soni   par  compensation  des  rapports 

lerpoij]  nr,  ralDiic  pas  comme  Londres,  pourreïporlalioii,et 

e  goère  que  les  villes  de  l'iutérieiir  ijuï  rayonneot  autour 

Ihé',  le  CQinmercedu  sucrcy  est  aioat beaucoup moias affecté 

latious  des  cours.  Joignez  à  cela  que  les  planteursdes  Indes 

,  ayant  élé  iodemnis^s  par  le  parlement  pour  prix  de  \'é- 

n  de  leurs  esclares,  ont  pu  rembourser  leurs  créanciers  daoa 

;  mur,  cl  que  ceux-ci,  ayant  recouvré  les  avances  faites  aux 

s  de  sucre,  sont  aujourd'hui  dans  une  bien  meilleure  position 

per  du  ciédil  au  consommateur.^ 

sucre,  qui  est  déjà  une  branche  imporlanle  du  trafic 
I  parait  ci'pt'adiiuL  susceptible  d'uu  grand  accroissement.  En 
Ique  la  cousommuliun  de  CCI  arlicle  soit  aujourd'liui,  h  pou 
,  ce  qu'elle  élait  il  y  a  douze  ans,  elle  se  Ironie  sToir 
Idiminué,  si  l'on  tient  comple  du  mouvement  de  la  popala- 
|S31,  la  proportion  était  de  20  livres  11/tOOpar  l^e;  elle 
p  en  1840  que  de  15  livres  28/100,  et  ue  s'est  pas  relevée 
réduclion  dans  les  quantilcs  consommées  tient  à  la  cherté 
ionies  anglaises  ont  le  monopole  du  marché  mëtropoli- 
ililTércnliel  de  39  scht 
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les  sucres  de  Tlode  ne  figaraient  dans  les  importations  que  pour 
43,0il  quinlaux.  En  1824,  les  quantités  importées  s'éleyèrent  à  ' 
152^73  quintaox,  poar  retomber  en  1836  à  110,222  qointaaz.  Cette 
même  année,  les  provenances  de  Flnde  orientale  sont  mises  sur  le 
même  pied  que  celles  des  Indes  occidentales,  et  le  droit  réduit  de  32 
i  24  schellings.  Aussitôt  les  importations  augmentent  :  elles  sont 
de  270,055  quintaux  en  1837,  de  418,375  quintaux  en  1838 
de  477,252  quintaux  en  1839,  de  518,320  quinUux  en  1840,  et  de 
1,239,728  quintaux  en  1841.  Les  sucres  des  Antilles  au  contraire, 
dont  les  quantités  importées  avaient  dépassé  le  chiffre  de  3,500,000 
qaintaux,  nont  contribué  à  la  consommation  de  1841  que  pour 
2^145,500  quintaux.  Cette  tendance  ne  peut  qu'être  fortifiée  par  la 
loi  du  4  juillet  1844,  qui  admet  les  sucres  de  la  Chine,  de  Manille,  de 
Ja?a  et  de  toute  autre  contrée  où  la  culture  n*est  pas  abandonnée  aux 
esclaves,  au  droit  de  34  schellings  par  quintal ,  et  qui  consacre  ainsi , 
par  nne  exécution  partielle,  les  projets  du  ministère  whig. 

Au  rebours  du  commerce  colonial ,  qui  est  pour  ainsi  dire  immo« 
bile  à  Liverpool,  le  commerce  de  cette  ville  avec  les  États-Unis  a  essuyé 
les  plus  brusques  et  les  plus  étranges  variations.  Dès  1833,  un  des 
négociants  les  plus  expérimentés ,  M.  John  Ewart ,  interrogé  par  le 
comité  de  la  chambre  des  communes,  avait  fait  remarquer  que  le  com- 
merce américain  à  Liverpool  changeait  continuellement  de  mains.  De- 
puis cette  époque ,  deux  crises  terribles  sont  survenues ,  la  première , 
due  à  la  faillite  générale  des  banques  aux  États-Unis,  et  aggravée  par 
la  mauvaise  foi  de  quelques-uns  de  ces  États,  qui,  après  avoir  emprunté 
Fargcnt  des  capitalistes  anglais  %  ont  cessé  de  servir  Tintérét  de  leurs 
emprunts  ;  la  seconde ,  causé  par  Faugmentalion  que  le  congrès  vient  1 
d  opérer  dans  les  tarifs  de  douanes  pour  favoriser  les  manufactures  nais*  \ 
santés  de  la  Pensylvanie,  du  Massachusetts  et  du  New-Tork.  Le  tableau  j 
suivant,  qui  présente  le  chiffre  des  exportations  de  TAngleterre  aux 
Étals-Unis  pendant  dix- sept  ans,  peut  faire  juger  de  retendue  des  ca- 
tastrophes commerciales  qui  ont  été  le  contre-coup  de  ces  revirements. 


i827. 

7,018^2  Uv.  sterl. 

1830. 

6,132,3i6 

1828. 

8,810,515 

1831. 

9,033,583 

1829. 

i,823,il5 

1832. 

5,i68.272 

1  Ed  1839,  suivant  les  calculs  de  M.  Stokes,  les  capitalistes  anglais  avaient  engagé 
dans  les  emprunts  américains  25,000,000  de  livres  sterling. 


à 
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7.»79,699  liv.sterl.           1939.         8,838,30* 
6.8it,li80                          18*0.          [(,283,020 
10,S0S,m                          18*1.         7,098.6*2 
13.t3S.0l)3                          18*9.         8.828.807  ) 
i.tm.'iia                     18*3.        B,oi3.Hii 

7,!iB:j-7(iO 

en  spize  années,  le  commerce  d'exportalinn  qne  fait  l'Angle- 
lea  États-Unis  a  eu  trois  périodes  ascendantes  el  tiois  périodes 
tes.  Il  est  descende  nu-dessoas  de  5  millions  sterling  en  1S29, 
inter  à  9  millions  en  1831  ;  puis  il  est  retombé  au-dessoBs 
lions,   pour  s'élever  ensuite  à  plus  de  12   millions  dans 
36,  cIiilTre  qui  a  été  son  point  culminant.  En  1837,  nouvelle 

exporlatioDs  se  rédnisent  dos  deux  tiers.  En  1839,  on  les 
e  à  prés  de  9  millions  ;  en  1842 ,  elles  ne  sont  plus  que  de 
1  cl  demi  :  en  sorte  que  ces  relations,  qui  embrassèrent  on 
3  pour  iOOdu  commerce  extérieur  do  l'Auglclerre,  y  enlraionl 

y  a  trois  ans,  dans  la  proportion  de  7  à  8  pour  100. 
t  dire  que  la  Grande-Bretagne  tout  entière  est  semée  des 

ce  commerce.  Il  n'y  a  pas  une  ville  indusiriello  qui  n'ait 

pertes  dans  ses  relations  .ivec  TAmérique,  ou  qui  ne  souffre 

coBiiinndi taire  k  Fiisage  d^  foutes  ks  indastries  qtil  expédiaient  lerns 
prodeits  aa  dehors,  et  cette  viHe,  s^étant  associée  à  lears  opérations,  u 
partagé  nécessairem^t  les  désastres  qui  en  sont  résoltés^  Tont  fabricant 
de  Manchester,  de  Leeds  on  de  Birmingham,  qni  consignait  à  nnezpé- 
ditenr  de  LiTerpoel  des  marchandises  destinées  à  l'exportation,  recevait, 
snr  le  produit  de  la  Tente,  des  avances  qni  représentaient  commanément 
les  deux  tiers  de  la  valenr.  Cet  argent  servait  i  fabriquer  de  nonveanx 
produits,  et  tant  que  le  commerce  était  prospère,  les  marchandises  se 
vendant,  on  renouvelait  les  crédits;  Timpulsion,  une  fois  donnée,  ne 
s'arrêtait  plus.  Tontefois,  au  moindre  engorgement  qui  se  déclarait  sur 
le  marché  extérieur,  les  crédits  devaient  s'arrêter*,  et  la  prodnction  avec 
les  crè^ts;  puis  s'il  arrivait  que  la  crise  se  prolongeât,  les  avances 
pouvaient  être  compromises.  VoiUi  ce  qui  a  causé  de  nombreuses 
faillites  à  Liverpool. 

Le  commerce  de  Liverpool  avec  Tlrlande  passe  aigourd*hui  en  im-* 
portance  celui  qae  fait  cette  ville  avec  tontes  les  autres  contrées  réunies. 
Les  exportations  de  flrlande  en  Angleterre  s'élèvent  anùuellement 
à  20  millions  sterling,  et  les  importations  au  moins  à  la  moite  de  cette 
sonmie.  Ces  expéditions  se  partagent  entre  Glascow,  Liverpool,  Bristol 
et  Londres  ;  mais  Liverpool  en  reçoit  la  plus  grande  partie.  Dans  l'en- 
qnéte  de  1833,  les  produits  que  l'Iriande  importe  à  Liverpool  étaient 
èralaés  à  4,500,000  livres  steriing  (115  millions  de  francs).  Ils  dé- 
passent probablement  aujoord'hai  6  millions  sterling.  Sans  parler 
de  800,000  à  900,000  quartêrs  de  blé  et  d'avoine,  ainsi  que  d'une 
énorme  quantité  de  beurre,  de  bœuf  salé  et  de  porc  salé,  Liverpool  a 
re^  de  l'Irlande,  en  1839, 171,000  bœuft  et  vaches,  288,000  montons 
ou  agneaux,  390,000  porcs  et  6,108  chevtux  on  mules,  qni  représen- 
taient ensemble  une  valenr  de  85  millions  de  francs^  Manchester  et  les  / 
villes ,  qni  forment  comme  une  pléiade  de  satellites  autour  de  Man- 
chester, vivaient  auparavant  sur  les  prodoits  agricoles  du  comté  d'York, 
elles  tirent  aujourd'hui  leurs  approvisionnements  de  l'Irlande.  Pendant  \ 
que  ragriooltnre  écossaise  nourrit  Londres,  l'Iriande  nourrit  le  Lan- 
cashire ,  contrée  peu  fertile ,  et  que  la  nature  semble  avoir  destinée 
aux  manufactures  en  ne  lui  prodiguant  que  les  dépéts  de  houille  et 
les  eaux. 

Le  commerce  des  bestiaux  à  Liverpool  ne  remonte  pas  k  plus  de  vingt 
années  ;  il  est  entre  les  mains  des  négociants  les  plos  respectables ,  et 
donne  lieu  à  un  immense  mouvement  de  transports.  Mab  l'Irlande,  en 
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expédiant  les  produits  de  son  sol,  exporte  aossi  sa  population  sonbon- 
dante  et  qu  elle  ne  peut  pas  nourrir.  Li?erpooI ,  qui  n'était  d*tbord 
qu  une  étape  entre  l'Angleterre  et  Flrlande ,  devient  ainsi  pea  à  pea 
une  ville  irlandaise.  La  race  saxonne,  il  est  vrai,  se  maintient  dans  les 
régions  supérieures  et  dans  les  classes  moyennes  de  la  société  ;  la  race 
celtique  envahit  les  régions  inférieures  et  en  expulse  les  ouvriers  anglais 
en  offrant  ses  services  à  un  plus  bas  prix.  On  compte  déjà  pins  de 
50,000  Irlandais  i  Liverpool  ;  ils  y  arrivent  par  bandes,  piles  de  faim 
et  à  demi  couverts  de  sales  haillons  '  ;  ils  s'emparent  du  port ,  où  les 
chargements  et  les  déchargements  se  font  par  leurs  mains  avec  une  sar- 
prenante  rapidité,  et  leur  nombre  augmente  d  année  en  année. 
r^La  fortune  de  Liverpool  vient  surtout  du  coton.  Le  coton  a  été  le 
principe  de  ses  relations  avec  les  États-Unis  et  avec  Tlrlande  ;  c'est  le 
coton  qui  lui  a  valu  sa  clientèle  de  consommateurs  au  dedans  et  ao 
dehorsiEn  1784,  les  officiers  de  la  douane  à  Liverpool  saisirent  hait 
balles*de  coton  sur  un  vaisseau  américain,  ne  ponvant  pas  croire jgoe 
cette  marchandise  fût  un  produit  des  États-Unis  *.  Aujourd*hnues' 
États-Unis  expédient  en  Europe  onze  à  douze  cent  mille  balles  de  eoton, 
dont  la  Grande-Bretagne  absorbe  plus  des  deux  tiers^t  la  France  an 
peu  moins  d'un  quart. 

Liverpool  est  le  grand  marché  du  coton,  non-seulement  pour  TAn* 
gicterre,  mais  pour  FEurope.  Les  manufactures  de  la  Belgique  etsouvent 
j  celles  de  la  France  viennent  y  chercher  la  matière  première ,  qoi  est 
généralement  cotée  à  plus  haut  prix  sur  les  marchés  de  second  ordre, 
tels  que  Le  Havre,  Hambourg  et  Rotterdam.  En  1833,  sur  une  impor- 
tation de  930,000  balles,  Liverpool  en  reçut  840,950,  Londres  40,350, 
et  Glascow  48,913.  La  proportion  n'a  pas  cessé  de  s*accroltre,  et  les 
cotons  en  laine  importés  i  Liverpool  ont  été  de  839,285  balles  et 
1834,  de  968,279  en  1835,  de  1,023,871  en  1836,  de  1,034,000 
en  1837,  de  1,330,430  en  1838  '.  Enfin,  ce  qui  décide  la  sopériorité 
de  cette  place,  on  y  trouve  constamment  200  à  300,000  balles  de 
coton  en  entrepôt,  qui  assurent  la  régularité  des  cours  contre  toota 
spéculation. 

Au  reste,  quelles  qu'aient  pu  être  les  vicissitudes  qui  aient  troublé 

I  n  They  look  very  misérable,  badly  clothed  and  of  sallow  complexion.  >•  (Inter- 
rogatoire de  M.  John  Ewart.) 
*  Baine'i  hUtory  ofcotton  manufacture. 
'  JHac-CullochU  commercial  DicUounary, 
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les  relations  de  FAngleterre  arec  F Amériqne ,  les  importations  et  les 
exportations  de  la  manufactore  de  coton  dans  la  Grande-Bretagne  n*ont 
pas  éprouYé  une  dépression  aussi  considérable  qa*on  le  croit.  Le  tableaa 
solvant  atteste  au  contraire,  dans  cette  branche  do  commerce  extérieor, 
une  assez  grande  fermeté. 


IMPORTATIONS. 

EXPORTATIONS. 

kTiniES. 

COTO!«  EU  LAirVE. 

COTO:^  FIl-É. 

TISSUS  DE  COTON. 

TOTAL. 

liv.;BC'. 

liv.  st. 

liy.  st. 

liy.  st. 

1852. 

286,832.525    — 

4,722,750 

12,675,635 

l7,ul70y992 

1835. 

303,656.857    — 

4,704,026 

15,782,577 

18,486,405 

185^. 

226,875,425    — 

5,211,015 

15,502,671 

20,515,586 

185». 

565.702,965    — 

5,706,589 

16,421,715 

22.128.504 

1896. 

406,959,057    — 

6.120,366 

18.511.692 

24,652,058 

1857. 

407,286,785    — 

6,956,942 

15,640,181 

20,596,125 

1858. 

507,830,îi77    — 

7,451,869 

16,615,857 

24,147,726 

1859. 

389,396,559    — 

6,858,193 

17,692.182 

24,550,575 

18iO. 

892,488.010    — 

7,101,308 

17,567,510    . 

24,668,618 

18il. 

437,095,651    - 

7.266,968 

16,252,510 

25,499,478 

1842. 

475,976.400    — 

7,771,464 

15,907,884 

21,679,348 

1845. 

581,505,105    — 

7,195,971 

16.254,000 

23,447.971 

Ainsi,  le  progrès  de  ce  conmierce  est  constant.  Si  Ton  compare  les 
années  1836, 1837  et  1838  aux  années  1839, 18iOetl841,on  tron?e 
que  rimportation  des  cotons  en  laine  s*est  accrue,  dans  la  dernière  pé- 
riode, de  100  millions  de  livres,  et  que  Taccroissement  a  été  de  1;20^ 
pour  Texportation  des  cotons  filés  ainsi  que  des  tissus.  Sans  doute, 
le  mouvement  des  exportations  en  1842  est  inférieur,  de  28  à  29  mil- 
lions de  francs,  à  celui  de  1841  ;  mais  peut-on  considérer  comme  un 
accident  très-sérieux  dans  le  régime  de  la  production  britannique  un 
ralentissement  qui  équivaut  à  peine  à  1;24"*  des  produits  exportés,  et 
à  1;60"*  des  valeurs  totales  que  cette  manufacture  jette  chaque  année 
dans  la  circulation.  ? 

Un  nouvel  élément  de  prospérité  vient  s'ajouter  i  tant  d'autres.  Le 
traité  conclu  par  sir  Henri  Pottinger,  le  26  août  1842,  ouvre  au  com- 
merce anglais  les  portes  de  la  Chine ,  et  FAngleterre  entre  en  coniact 
avec  un  monde  jusqu'à  présent  muré  pour  l'Europe,  qui  recevait  moins 
volontiers  nos  marchandises  que  nos  poisons;  car,  d*un  côté  Ton  ap- 
portait de  Fopium,  et  de  l'autre  des  dollars,  et  la  contrebande  faisait 
tous  les  frais  du  rapprochement.  Je  ne  dirai  pas,  avec  sir  Henri  Pot- 
tinger, que  les  résultats  du  traité  sont  incalculables,  que  les  manufac- 
tures de  coton  peuvent  compter  sur  un  débouché  sans  limites,  et  que  la 
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lié  sera  de  Irooser  dfa  cargaisons  de  retour.  Les  habitades 

cmps  avant  que  des  édinnges digues  de  ce  nom  s'élablisscot 
pulations  qui  vivent  à  l'orient  et  celles  qui  firent  par  delà 
t  l'Asie.  Mais  il  n'y  a  pas  d'illusinn  à  supposer  que  le  com- 
Exislait  dcji,  va  s'étendre  dans  nnn  proportion  notable  ,  et 
:lension  profilera  surlout  à  l'industrie  du  coton  ,  à  Maa- 

148,381  pii^cps  de  colonnades  ;  en  1814,  les  quantités  ex- 
Tenlh  â,250,735.  D'une  année  à  l'autre,  l'augmcntatioDa 
te  millians  de  francs.  Quand  la  progression  ne  marcberait 
ipidcinent  les  années  suirantcs,  ces  résullats  ont  déjà  de 
;  et  comblent  presque  le  vide  qui  s'est  déclare  dans  les  re- 
Granile-Brelagnc  avec  les  États-Unis. 
'étendue  et  à  la  solidité  de  l'industrie  manuracturiëre,  qui 
Je  ses  opérations,  h  prospérité  de  Liverpool  o'a  pas  éproové 
arrêt.  Cette  richesse  a  continué  de  s'accroitre,  alors  même 
rcment  commercial  de  l'Angleterre  diminuait.  On  s'en  con- 
omparant  les  recettes  de  la  douane  â  Londres  et  à  Literpool 
anlc-ijiialre  ans. 
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capitaliites  de  la  métropole,  vol  gigantesqa&  eheuiiii  de  fer^  qui  n'auni 
paa.oeàté  avec  se»  annexes,  momade  200  milliona  de  fraacs.  Us  oHt 
coosUait  encore,  poiar  dessertir  lea  commaniationa  de  la  Grand»* 
Bretagne  aveales  Etats-Unis^  des  paqoebets  à  lapear  fni  ne  leoèdent 
pas  aux  plas  magnifiques  bâtiments  de  guerre.  Malgré  ceS'  tentati?e8, 
et  bien  qne  Bristol  soit  situé  dans  la  mer  d'Irlande^  pla&près  que  Li?er« 
pool  de  TAtlantique  et  da  continent,  le  commerce,  q«i  a  déserté  ce 
port^  n^ea  reprend  pas  le  chemin. 

Le  même  déplacement  s'est  opéré  en  France,- depuis  la  paix,  entre 
B»ffdsa»x  et  Le  Ha^re.  Bordeaux,  que  ses  relations  avec  les  Antilks 
âvai^t  si  longtemps  fait  prospérer,  languit  aujoord'hai,  et  descendrait 
an  rang  de  Nantes  onde  Cette,  sans  laliaent  qa^aeavins  fournissent 
à  Texportation.  Le  Ha?re,  au  coniraire,  qui  n*était  rien  avant  18 Ll, 
a  pria  une  grande  extension  aussitAt  qoe  les  manufactures  de  la  Noiy 
mandie,  de  la  Picardie  et  de  UrCapitale  lui  ont  onrert  de  ooufeaax  déi- 
bouchés. 

L^biatoire  de  Liverpool  est  celle  du  Havre  sur  une  plus  grande 
échelle  ;  c'est  un  champ  que  le  souffle  de  l'industrie  manafacturiéce  a  I  ^ 
fécondé.  Il  n'y.  a  pas  au  monde  une  position  conmierciale  plua  magni-  \  A 
fiqpe.  Dans  un  rayon  de  trente  à  trente-cinq  lieues  de  cette  viile,  oa  ' , 
renoontre  :  les  mines  inépuisables  de  Northi^tch,  dana  le:  comté  de   | 
Ghester,  qui  fournissent  la  plus  grande  partie  des  250,000'  tonneaux    > 
de  sel  exportés  par  T Angleterre  ;  les  poteries  du  comté  de  Stafford,  \ 
dont  rexportati(m  s  est  élevée  au-dessus  de  20,000,000  de  francs  ;  Bir- 
mingham et  les  forges  des  environs  ;  Notlingham ,  Derby  et  Leicester, 
oà  se  fabrique  la  bonneterie  ;  Sheffîeld,  siège*  de  la  coutellerie  ^<de  la  j 
quincaillerie;  Leeds,  Bradford  et  Halifax,  eà  se  fabriquent  les  draps  eC  \ 
les  étoffes  de  laine,  et  qui  en  exportent  pour  125  à  150,000,000;   i 
Manchester,  Stockport^  Oldham,  Bolton,  Rochdale  et  Preston,  qui 
manufacturent  les  filés  et  lea  tissus  de  coton  ;  des  mines  de  houille  \ 
dans  toutes  les  directions  ;  enfin  les  ports  de  llrlande  qui  fournisaeiit 
les  approvisionnements  en  grains  et  en  bétail. 

Liverpool  a  un  antre  avantage  sur  Le  Havre.  Ge  dernier  port,  en  zU 
tendant  que  son  chemin  de  fer  soit  achevé^  ne  communique  avec  Rouen 
et  avec  Paris  que  par  la  Seine,  dont  la  navigation  est  encore  à  rétat.de 
natnr^Tliiverpool  a  un  double  système  de  canaux  et  de  chemina  de  kfUf 
qui  lui^onne,  dans  ses  relations  avec  tontei  leacîlés  induslrielle8,la|  X 
célérité  pour  les  personnes,  et  le  bon  marché  pour  les  prodoitS;^^! 
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.esils  et  Lwerpool^  qui  M  jcUe  dans  la  Mcrsey  au  nord  de 
jninl  cette  ulle  au  comté  d'York.  Le  Grand-Trunk  canal, 
hc  daas  la  Mersey  k  Rjocoro,  comlé  de  Clicslcr ,  fait  com- 
Livorpool  arec  te  dislricl  des  poteries-el  avec  les  comtés  de 
(inidlnnd  eounlics);  un  court  embrancliement  le  relie  ù 
m,  Lp  canal  de  Bridgewater,  ea  établissant  la  commnnica- 
iverpool  avec  Manchester,  ratlaclie  â  ce  i)ort  le  système  de 
Il  Maucliesler  est  le  centre,  et  qai  rayonne  vers  loules  le« 
livirons  jus<|uà  Sheffield.  ^ 

lier  canal  exécuté  dans  la  Grande-Bretagne  avait  été  eoo- 
i  la  fin  du  xviii'  siècle,  pour  joindre  Manchester  à  Liïer- 
encore  enire  ces  deux  lilles  qu'a  été  établi,  au  xix"  siècle, 
chemin  de  fer.  Mais  ce  qui  montre  bien  la  différence  des 
ULS,   il  avait  fallu,  en  1761,  linlervention  d'un  membre 
c  r;irislocralie,  du  duc  de  Bridgewatcr,  pour  exécuter  le 
[it  une  association  de  capitalistes  qui  entreprit,  eu  1823,1e 
Ter.  Depuis,  Liverpool  est  resté  le  marché  principal  des 
irêsenices  par  les  chemins  de  fer  ainsi  que  par  les  canaux. 
i  manufacturiers  et  les  graniis  commerranls  font  ainsi  le  plos 
usage  (le  leur  foriune.  Le  capital,  ijiii  s'est  accumulé  daas 
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plus  étendus  sur  les  faits  commereiiax^  des  renseignements  tels  qa*nii 
gooTernement,  avec  sa  biérardiie  de  fonctionnaires,  pourrait  rarement 
les  fournir.  La  science  elle-même  ne  dédaigne  pas  de  puiser  à  cette 
30urce.  C'est  ainsi  que  M.  Mac'GulIoeha  emprunté,  i  une  circulaire  de 
h  maison  Jee  et  frères,  les  détails  qu'il  publie  dans  son  dictionnaire 
sur  les  importations  de  LÎTerpool,  de  1833  à  1838. 

La  navigation  de  Liverpool  n'a  pas  une  importance  proportionnée  à 
celle  de  son  commerce.  En  1835,  les  vaisseaux  appartenant  à  ce  port 
étaient  au  nombre  de  906,  montés  par  11,514  matelots.  Une  place 
relativement  secondaire,  Newcastle  en  possédait  prés  de  1,100.  Gela 
vient  de  ce  que  les  ports  d'expédition  ne  sont  pas  toujours  les  ports 
d'armement.  La  main-d'œuvre  est  trop  chère  à  Liverpool  pour  que  les 
constructeurs  y  établissent  leurs  chantiers.  On  construit  principalement 
dans  cette  ville  des  bâtiments  à  vapeur,  genre  de  travail  qui  exige  de 
puissants  appareils,  et  qui  ne  convient  qu'aux  ateliers  montés  sur  une 
grande  échelle.  Ajoutons  qu'une  bonne  partie  des  transports  se  font  par 
navires  étrangers;  les  cotons,  par  exemple,  arrivent  dans  des  vaisseaux 
amériisains.  La  proportion  des  marchandises  transportées  par  navires 
étrangers,  qui  était  à  Londres  de  27  pour  100  en  1840,  a  été  la  même 
année  de  45  pour  100  à  Liverpool. 

La  navigation  à  la  vapeur  rétablira  la  balance.  Elle  prend  aujourd'hui 
dans  la  Mersey  la  même  extension  que  dans  la  Tamise.  Le  port  de  Li- 
verpool compte  plus  de  80  bateaux  à  vapeur.  Ces  paquebots  continuent 
les  chemins  de  fer  qui  unissent  Liverpool  à  Birmingham,  à  Londres, à 
Leeds  et  à  Lancastre.  Ils  abordent  Tlrlande  par  trois  points,  Dublin,  \ 
Kingstown  et  Belfast,  le  nord  de  l'Angleterre  par  Whitehaven,  l'Ecosse 
parGlascow,  et  mettent  l'Angleterre  en  communication  avec  les  États- 
Unis  et  le  Canada,  avec  le  Portugal,  Gibraltar,  et  les  pays  riverains  de 
la  Méditerranée  ' .  C'est  un  incessant  va-et-vient  d'hommes  et  de  mar- 
chandises. Plus  de  deux  mille  personnes  quittent  chaque  jour  Liverpool  { 
par  les  chemins  de  fer  et  par  les  bateaux  à  vapeur.  Autant  arrivent  des 
villes  de  l'Angleterre  ou  du  dehors.  A  peine  un  paquebot  a-t-il  débarqué 
ses  passagers,  qu'un  autre  accoste  le  quai  ;  et  vous  voyez  fumer  à  l'ho- 
rizon  la  cheminée  de  quelque  steamer  qui  va  dans  dix  minutes  prendre 
la  place  de  celui-ci.  A  l'intérieur,  les  hétek  d^tinés  k  recevoir  les 


■  Bans  le  mois  d'avril  18^2,  quinze  mille  émîgrants  8*embarqaèrenl  à  Liverpool 
pour  les  États-Unis  et  pour  le  Canada  seulement. 
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isonteo  plus  grand  nombreet  plus  fréquentés  que  dans  aucaoe 
e.  Après  L'tnAivs,  il  n'y  a  pas  de  cité  où  l'on  renoonlre  des 
rs  plus  riches  ni  des  magasins  pins  briliaots.  Liverpool  est 
wi  de  la  Grande-Bretagne  à  loccidcnt,  ainsi  que  Londres  l'est 

ogres  de  Liverpool  et  la  relation  de  ces  progrés  aTee  le  dére- 
it  des  manufaclnres  ne  sont  pas  en  Angleterre  des  faits  d'ex- 
ils représcnleataa  conirairo  l'accrnssement  du  commerce bri- 

eu  mimi  lempg  qu'ils  expliquent  les  causes  de  sa  grandear. 
nous  un  moment  à  considérer  cet  imposant  speclacie.  On  dit 
aut  les  cuirassiers  de  Montbron  entrer  ù  cheval  et  par  la  Itrèche 

doute  de  Borodino,  que  les  Russes  avaient  défendue  avec  tant 
ment,  un  ullicier  anglais,  qui  assistait  eu  amateur  à  celle 
(ublia,  dins  le  transport  de  son  admiration,  les  horreurs  do 
chiletir  du  tombât  pour  s'écrier  :  »  Bravo!  Français;  Toilà  des 
ion  ne  voit  qu'une  fois  dans  sa  vie.  »  Et  nous  aussi,  noos 
Liicllrc  de  côté  les  rivalités  de  la  guerre  et  celles  de  l'industrie, 
rc  franchement  des  mains  5  cette  cxpausion  d'un  génie  corn- 
ui  a  rendu  tributaires  toutes  les  nations.  Il  y  a  dans  le  grand 
;  beau  une  puissance  sympathique  qui  s'empare  de  l'esprit  eu 

jnareba  do  même  pa»  que  la.  ihèorie.  Tandis  fQ'Adam  Smith^arigmiit 
ka  trais,  priacipes  de  réconomie  politiqse ,  que  Briodley  propageait 
ks  Toies  artificielles  de  oommitiHoatieii^-et.qoe  Pitt  «ntrait,  par  la 
perte  deiaiuyaqiieroiiieydaas  Ja  route  da  «redit ,  ane  raœdfiiammes 
wtrepreiiaAts  et  ialatigaUes  quittait  la  charrae,.à  la  Yoii  des  Strstt 
etdes.Peel,  poor  élever  œ  uste  édifioe  des  manafactares  qui  sont  les 
ooDunoiiaiités  d*ua  siàcle:  industriel.  Le  «oton^  la  laiae,  le  lin,,  le  .fermât 
la  Jiooille,:iwt  devint  matièrefà  travail.  Les  habitants  «se^mnltipUèrent 
avec  les  moyens  de  subsistance;  mais  Tindustrie,  et  par  conséquent  le 
commerce,  devancèrent  la  population  dans  ses  progrès. 

En  1801,  la  population  de  T Angleterre  et  de  TÉcosse  réunies  était 
de  10,942,646  habitants;  en  1841,  elle  s  élevait  à  18,535,786  habi* 
tants,  ce  qui  représente  un  accroissement  de  69  pour  100  en  quarante 
ans.  Aucune  contrée  en  Europe  n'a  vu  sa  population  monter  avec  cette 
rapidité.  Selon  M.  M'Gulloch ,  le  commerce  extérieur  de  la  Grande- 
Bretagne,  en  y  comprenant  les  importations  et  les  exportations  ne  s*é- 
levait,  au  commencement  du  xviu*  siècle,  qu'à  12  millions  sterling 
par  année.  En  1792,  le  mouvement  commercial  était  déjà  de  35  mil- 
lions. En  1801,  il  etteignit  71  millions,  et  118  millions  en  1841. 
Dans  la  première  période,  Taugmentation  avait  été  de  192  pour  100; 
dans  la  seconde,  de  103  pour  100,  et  dans  la  troisième  de  66  pour  100; 
118  millions  sterling  équivalent  à  3  milliards  de  notre  monnaie.  Les 
États-Unis  seuls  ont  égalé  ce  prodigieux  déploiement  de  Tindustrie 
anglaise;  dans  la  période  de  1801  à  1836,  leur  commerce  extérieur 
s*est  élevé  de  32  millions  sterling  à  61. 

Ainsi,  pendant  que  la  révolution  française  élaborait  les  idées,  les 
lois  et  les  méthodes  de  gouvernement  qui  devaient  plus  tard  régir 
TEurope,  les  Anglais  domptaient  la  matière  et  découvraient  en  quelquej 
sorte  le  monde  industriel.  Aujourd'hui,  l'Europe  entière  vit  de  leurs 
procédés  ainsi  que  de  nos  opinions.  Une  émulation,  qui  par  malheur  est 
bien  voisine  de  Tenvie,  tient  tous  les  peuples  en  éveil.  C'est  à  qui  fa- 
briquera du  fer,  des  machines,  des  fils  et  des  tissus.  On  emprunte  à 
l'Angleterre  ses  machines;  on  lui  dérobe  ses  inventions  et  jusqu'à  ses 
ouvriers,  et  l'on  repousse  en  même  temps  ses  produits  du  marché  eu- 
ropéen; dont  chaque  nation  prétend  se  réserver  une  parcelle  privilégiée 
à  l'aide  des  tarifs  protecteurs. 

Dans  cette  lutte  acharnée,  l'Angleterre  a  pu  éprouver  temporaire- 
ment quelque  gène  et  quelque  malaise;  elle  a  pu  souffrir,  par  la  iaute 


/ 
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uvernement,  ou  par  le  mallieur  des  circonslances;  mais  la  su 
dece  peuple,  eu  maliôre  d'induslrie,  repose  surdesboseï 
;s  pour  que  la  concurrence  extérieure  ait  le  pouvoir  de  l'ébran- 
:umulalioQ  des  capitaux ,  l'ejipérience  des  inanufacturiers, 

des  ouvriers,  le  pris  du  fer  et  l'abondance  du  charbon  soni 
mis  de  succès  qui  garderont  leur  poids.  La  Providence  n> 

que  toutes  les  nations  produisissent  tontes  choses;  elle  a  di' 
ivail  entre  les  peuples,  afin  de  faire  régner  entre  eux  l'har 
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II. 


LA   POUCE. 


L'aspect  de  Liverpool  ne  rappelle  celui  d'aocane  autre  TÎIle  maritime» 
Ce  n'est  ni  un  port  extérieur  (out-port)  caché  dans  quelque  repli  de 
la  côte,  ni  un  de  ces  ports  intérieurs  que  forme  Testuaire  des  grands 
fleuTCs.  Liverpool  tient  encore  à  la  Merscy,  et  touche  presque  à  l'O- 
céan. Au  point  de  jonction  des  eaux  se  dresse  une  batterie,  la  seule 
défense  qui  protège  tant  de  richesses  accumulées.  Il  semble  que  ces 
canons  ne  soient  là  que  pour  la  forme ,  et  que  Ion  ne  puisse  plus 
croire  à  la  guerre  quand  on  a  retiré  de  la  paix  de  tels  aTantages.  La 
^ille,  ?ue  du  rivage,  est  assise  en  amphithéâtre  sur  la  pente  d'une  colline. 
La  rivière  est  comme  Tarëne  de  ce  cirque  commercial ,  le  grand 
chemin  delà  navigation  sur  lequel,  au  milieu  des  vaisseaux  qui  entrent 
et  des  vaisseaux  qui  sortent ,  la  scène  change  à  chaque  instant.  An 
premier  plan,  Ion  aperçoit  les  docks,  longue  ligne  de  bassins  bordés 
de  granit  et  parallèles  au  fleuTC.  Là  se  pressent,  chacun  à  son  rang, 
les  navires  de  long  cours,  les  bateaux  à  vapeur  et  les  bâtiments  du  ca- 
botage. Leurs  mâts  innombrables,  chargés  de  voiles  et  de  cordages, 
forment  une  sorte  de  rideau  derrière  lequel  8*agite  en  bon  ordre  Tes- 
saim  des  spéculateurs  des  commis  et  des  ouvriers. 

En  face  des  docks  s'élèvent  de  vastes  maisons  à  six  ou  sept  étages  qui 
occupent  les  quais  et  les  rues  adjacentes;  c'est  là  que  sont  déposées  les 
marchandises,  au  sortir  des  vaisseaux.  Un  peu  plus  haut,  ou  rencontre 
la  bourse  et  la  douane,  lieux  de  réunion  et  de  contrôle,  auxquels  abou- 
tissent les  principales  artères  de  la  Cité,  etbù,  pendant  quelques  heures 
de  la  journée,  on  brasse  les  affaires  par  millions.  Vers  le  milieu  de  la 
ville,  et  devant  le  splcndidç  portique  du  chemin  de  fçr ,  9e  dressent 
I.  7 


is  il  vent  rjui  semblent  être  restés  li  pour  marquer  les 
mites  rie  Livcrpoo!.  Le  chemin  de  fer  descend  jusqn'à 
!  par  un  tiinnell  qui  porte  les  voyageurs  an  ceniro  des 

luxe  et  (les  aiïaircs  ;  un  autre  soulerrain  qui  Iravcrse  toute 
duil  les  marchandises  jusqu'au  dock  du  Roi  {R'infsDock). 

la  Tille  sûut  les  nsines,  les  quartiers  occupés  par  ta  popu- 
risou;  à  l'ist,  sur  la  hauteur,  la  maison  do  charité  et  les 
a  partie  méridionale  de  Liverpool,  habitée  au  commence- 
clé  par  les  riches  marchands,  est  aujourd'hui  presque  dé- 
ouliques  et  le  tumulte ,  gagnant  les  rues  liaules  it  mesure 
l:ilion  augini-utait,  n'ont  pas  tardé  â  les  en  chai>scr.  Ils  ont 
DUT  domicile  dans  les  campagnes  euvironuanlcs.  Les  négo- 
il  à  Literpool  cinq  â  six  heures  de  la  journée;  ils  y  tiennent 
[>irs,  comme  fout  les  capitalistes  de  Londres  dans  la  Cité. 
ors  delà  ville  qu'ils  vont  respirer  et  vivre.  Insensiblement 
ijenne  en  Angleterre,  à  rcuciiiple  de  l'arisloeralie,  éniigro 
les  champs.  Les  villes  ,  abandonuées  aux  classes  infé- 
tiennenl  l'asile  exclusif  d'une  infime  et  turbulente  démo- 

tdienls  rie  Liverpool  sont  ses  docks  et  ses  onvrafics  hydran- 
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poaiHes  de  TOrient,  avant  la  brillante  époqne  de  Paol  Véronèso,  de 
Tiotoret  et  de  Tkicn. 

La  pensée  religieuse  est  josqn^ici  la  seule  inspiration  qui  ennoblisse 
CCS  rudes  natnres;  k  chaque  pas  que  Ion  fait  dans  les  rues  de  Liverpool 
on  rencontre  quelque  édifice  consacré  an  culte  *  ;  il  y  en  a  jnsqu  au 
milieu  des  docks,  où  un  vieux  ponton  sert  de  chapelle  flottanteàlusage 
dos  matelots.  La  corporation  municipale  a  construit  cinq  églises  dont 
renlrelicn  grève  son  budget  de  80,000  francs  par  année.  Gela  se  fait, 
non  pas  comme  à  Paris  pour  orner  la  ville,  mais  par  un  principe  de 
dévotion.  Les  écoles  à  Liverpool  sont  aussi  plus  nombreuses  que  dans 
les  cités  manufacturières,  bien  que  la  dépense  municipale  nait  pas 
excédé  sur  ce  point,  du  1*'  septembre  1843  au  31  août  1844,  la 
Êiible  somme  de  1 ,342  liv.  9  sch.  (34,230  fr.  ).  Enfin  c'est  la  seule  { 
viliederAnglctcrre  où  quelques  cabarets  se  ferment  pendant  la  journée  { 
entière  du  dimanche ,  et  où  Ion  prolonge ,  au  delà  de  la  durée  des 
offices ,  la  trêve  imposée  à  Tivrogncrie. 

Rien  n*est  plus  triste  à  voir  que  Liverpool.  Une  ville  de  briques , 
rembrunie  par  le  temps ,  se  détache  encore  avec  majesté  sur  un  del  du 
midi.  Regardez  Toulouse  :  la  sombre  cilé  a  sa  poésie  qui  parlei  Tima- 
gination  comme  un  drame  dans  la  vie  réelle;  mais  sous  le  climat  de 
VAnglelerre ,  une  ville  née  d'hier  prend  aussitôt  cette  livrée  de  la 
vieillesse.  Sa  physionomie  est  quelque  chose  d'informe  et  de  lugubre 
qui  attriste  sans  faire  penser.  Le  brouillard  et  la  fumée  retombent  en 
colonnes  funèbres  sur  les  rues,  Les  maisons  suent  Thumidité.  Les 
hommes,  vêtus  de  noir,  sont  silencieux  et  roides.  On  dirait  que  cette 
atmosphère  opaque  glace  la  parole  ainsi  que  la  joie. 

Qui  veut  connaître  Liverpool  doit  y  descendre  le  soir,  à  la  clarté  du 
gaz  qui  en  illumine  les  rues.  Le  jour,  chacun  vaque  à  ses  affaires  avec 
une  activité  sans  repos  et  qui  ne  se  laisse  pas  détourner;  les  hommes 
sont  tous  des  manœuvres  ou  des  chiffres,  et  le  mouvement  finit  par  les 
étourdir  comme  d  autres  Tinaction.  Dès  que  la  nuit  arrive,  la  ville  se 
réveille  et  s'anime  pour  quelques  heures.  Le  travail  a  cessé  partout  ;  la 
population  ne  songe  plus  qu'au  plaisir.  Si  ce  n'est  pas  la  gaieté  de 
Naples,  Tempressement  est  le  même.  Liverpool  avait  ses  théâtres  en 
plein  vent,  devant  lesquels  le  peuple  s'assemblait  comme  dans  une  ville 
italienne  ;  mais  les  mœurs  anglaises  ne  s'accommodent  pas  des  speo- 

*  M.  Kohi  compte  158  églises  ou  chapelles  à  Liverpool.  y  compris  la  synagogue. 


/ 
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In  marché  [jiejiny  théâtres),  el  la  corporation  monicipale  les 

.  Ln  foule  esl  donc  réduite  à  circuler  devant  les  bouli(|nes, 

idmirc  le  luxe,  ou  à  s'eDÎvrer  flegmaliqneincnl  dans  les  caba- 

k  <[ui  ont  la  bourse  mieux  garnie  entrent  en  conversalioii  avec 

i](''es(lan»>lc!i  carrefours,  ou  se  mêlent  aux  babi tués  des  ra/o»;, 

Iles  espèces  de  tb6â Ires-cafés  ;  les  plus  rangés  vont  assister  i 

ri'fiiig  LTlij(iru\,  philanthropique  ou  polili<|uc,  et  se  dédom- 

r  d'inlerrniiiiililes  discours  du  silence  de  la  journée. 

loitiénr  d  une  \ille  Bnglnii<e  en  liesse  es)  parlicutiérrtnent 

^amedi  soir.  Le  samedi  soir  est,  chaque  semaine,  à  Liverpool, 

Imalinée  du  meicredi  des  Cendres  est  une  fois  par  année  dans 

Kalbnli(|tiea  du  continent.  Qu'où  se  lignre  une  bacchanale  sur 

■  un  édifice  consacré  à  la  religion.  Ce  jour-là,  les  ouvriers  et 

lits  ont  reçu  leur  paye-,  les  négocianls  el  les  commis,  ayant 

s  écritures,  ont  du  loisir  à  dépenser.  Qui  profitera  de  ces  dis- 

Ilibérales,  sinon  les  cabareliers,  les  boutiquiers,  les  filles  de 

sV  Jusqu'à  miituil,  les  magasins  sout  ouveris  et  res- 

e  lumière.  Les  revendeurs,  criant  leurs  denrées,  font  nn 

s'cnlendre.  Les  enfants  vous  courciilà  iTavcrsIcsjambes; 

m[  régler  chez  les  détaillants  les  contples  de  la  semaine 


LA   POUCE.  153 

J  ai  parcoara  la  nait  les  divers  quartiers  de  Li?erpooI,  accompagné 
da  surintendant  de  la  police,  M.  Whitty,  qui  avait  bien  voulu  me  ser- 
vir de  guide.  Cette  reconnaissance,  que  j*ai  faite  dans  les  principales 
cités  de  TAngleterre  et  de  TÉcosse,  ne  serait  pas  possible  en  France.  La 
police,  chez  nous,  est  une  institution  que  Ion  tolère  de  peur  d un  plus 
grand  mal,  mais  que  Ion  envisage  avec  un  certain  mépris.  Gela  tient 
sans  doute  à  la  nature  des  moyens  qu*elle  emploie,  et  qui  font  qu  on 
lui  sait  peu  de  gré  des  services  qu*elle  rend.  En  Angleterre,  la  police 
n  a  pas  d'agents  secrets,  et  elle  ne  dénonce  personne.  Chargée  de  ré- 
primer les  délits  et  de  protéger  les  citoyens  honnêtes,  gardienne  des 
personnes  et  des  propriétés,  elle  est  considérée  comme  une  véritable 
magistrature.  Le  peuple  la  respecte  partout  ;  dans  quelques  villes,  ce/ 
respect  va  jusqu'à  lafTection.  G  est  ce  que  Ton  peut  voira  Glascow,  ville* 
pourtant  bien  turbulente,  où  les  querelles  entre  ouvriers  vont  quel- 
quefois jusqu'à  l'assassinat.  Là,  dans  les  plus  affreux  quartiers,  dans  ces 
wynds  tristement  célèbres  par  l'insalubrité,  par  la  misère  et  par  le 
crime,  j'ai  entendu  avec  émotion  la  populace  s*écrier,  sur  les  pas  du 
surintendant  de  la  police  qui  m'en  faisait  les  honneurs  :  «  Longue  vie 
au  capitaine  Miller  !  Dieu  vous  bénisse,  capitaine  Miller!  (long  life  to 
eaptain  Miller!  Godbless  you^  captain  Miller!)  »  Que  M.  Delesseit 
visite  la  place  Maubcrt  ou  le  quartier  des  Halles,  et,  quoique  Ton  res- 
pecte en  lui  l'homme  de  bien,  il  n'y  recueillera  pas  un  salut. 
/la  police  n'exerce  pas  à  Liverpool  le  même  empire  qu'à  Glascow. 
Elle  est  cependant  bien  accueillie  partout,  et  le  chef  de  ce  corps  ne 
craint  pas  de  s  aventurer,  suivi  d'un  seul  homme,  dans  les  endroits  les 
plus  suspecls»tM.  Whitty,  qui  a  vu  Paris  et  qui  sait  ce  qu'il  y  a  d'in- 
struction dans  létude  comparée  des  grandes  villes,  voulut  me  faire 
connaître,  sous  leur  aspect  le  plus  intime,  les  basses  régions  de  Liver- 
pool. 

Nous  visitâmes  d'abord  les  rues  situées  entre  Park-Lane  et  Wap- 
ping,  ({uariieT  voisin  des  docks,  et  principalement  habité  par  les  ouvriers 
irlandais.  Il  était  neuf  heures  du  soir  ;  les  enfants  jouaient  par  troupes 
sur  la  chaussée,  aux  dernières  lueurs  du  crépuscule,  et  les  femmes,  sur 
la  porte  des  maisons,  aspiraient  un  air  plus  pur  que  celui  de  leurs 
étroits  taudis.  Nous  parcourions  Crosbie-Streeif  une  de  ces  rues  où  la 
fièvre  règne  dans  toutes  les  saisons  de  l'année.  Je  m'attendais  à  des 
apparences  plus  choquantes.  Sans  doute,  l'état  de  la  voie  publique 
atteste,  comme  à  Whitc-Ghapel  et  comme  à  Bethnal-Green,  l'incurie 


LrCUL^   Stn  J.  iMSlETIinilË. 

À  niuuicipulti  :  ks  imuuindtces  de  tonte  oatare  r«iitent.  In 
ilièro,  étaièos  na  pk-in  air,  et  I(m  rues  n'oul  pas  d'éguut^  ', 
39  uiie  Tille  anglaise,  a  ilo  bieti  aulrcs  conséquences  qui;  dans 
ïaiiQaiso,  où  It;»  condoils  soulerralmi  sont  de&UoËs  uutqne- 
;ili(er  récouknirul  des  uaui.  Cupendanl  ou  n'y  reuooulrc 
lis  dans  ces  qnarlicrs  de  Londres  qui  sombleut  abaodonué^ 
des  ho  m  mes,  des  famillos  eDtiAres|K>urrîs»aQtcDli'e)es  quatre 
une  étable,  ou  rongées  par  une  misère  (|aî  d«Ge  toolc  d»* 
'armi  les  maurais  oùlés  de  LivcrpuoI,  la  pauvreté  e'est  pas,  A 
(k6s,  le  frius  saisis&ant. 

:mcnts  àvs  uuv[iers^Liverpool,kuut ei>eureplu«iHgalubrat 
sont  ■niié:rablcs.  Lcats  ramilles  vivent  fa  najuoro  partie, 
aves  [ceWirs)  oa  dans  <les  cours  Terniées,  et  maiH|urfit  d'air 
nanqucr  de  [uiin.Apu  eouipic  sept  mille  cares  hubiltïex  p&r  / 
ngt  mille  p^rraunncs;  cinquante  !i  GAinnto  mille  piTsoDBn/ 
e»  arritrc-conrs^ 

m  daas  lesquelles  v^g^lent  les  lisBrrands  âti  la  Picardie  et  de 
>  sont  des  habitntinnti  de  lux«  auprès  do  caIIm  que  recben^e 
inn  irlandaise  à  Liforpool.  Rppr(?scnlo2-Ton9  des  espèces  de 
lii  il  douEo  pieds  carrés  do  tmriaee.  afant  souTent  moiiudG 
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bnmidité.  Dans  quelques  endroits,  la  cave  a  deux  compartiments,  doat 
le  second,  qui  sert  de  chambre  à  coucher,  ne  reçoit  de  jour  que  par  le 
premier.  Chaque  cave  est  habitée  par  trois,  quatre  et  jusqu'à  cinq  per-  | 
sonnes.  Le  loyer  coûte  deux  scbellingspar  semaine,  ou  plus  de  130  francs  ; 
par  an.  A  ce  prix,  on  peut  avoir  une  chambre  au  premier  étage,  quand 
on  loue  i  la  semaine,  et  une  maison  tout  entière,  quand  on  loue  à  '. 
Tannée.  Un  père  de  famille,  à  qui  je  demandais  lexplication  de  cette 
préférence  des  classes  laborieuses  pour  les  logements  souterrains,  me 
répondit  :  «  Je  suis  plus  près  de  la  rue  pour  mes  enfants.  » 

Les  enfants  des  ouvriers  passent,  en  effet,  dans  la  rue  les  journées  et 
même  une  partie  des  nuits.  Sans  ces  habitudes  d'une  vie  tout  exté- 
rieure, la  jeunesse,  déjà  si  pâle  et  si  peu  agréable  de  formes  à  Liverpooi, 
s'étiolerait  bien  davantage.  Mais  Téducation  qui  se  fait  sur  le  pavé  a 
aussi  ses  dangers.  L'existence  des  Anglais  étant  plus  intérieure  et 
moJns  sociable  que  celle  d'aucun  autre  peuple,  il  s'ensuit  que  Ton  ne 
rencontre  guère  habituellement  dans  les  rues  que  les  hommes  qui  sont 
en  lutte  avec  les  lois.  Voilà  les  instituteurs  qui  élèvent  les  enfants  du 
peuple  ;  l'école,  ou  plutôt  le  champ  d'expériences,  ce  sont  les  docks,  où 
ces  petits  larrons  s'exercent  à  piller  la  marchandise  déposée  sur  les 
quais.  En  1836,  et  dans  un  rapport  du  comité  de  police,  on  comptait 
600  voleurs,  dont  le  pillage  des  docks  faisait  la  spécialité,  et  qui  avaient  ! 
pour  aides-manœuvres  1,200  enfants. 

Un  autre  trait  distinclif  de  Liverpooi  est  la  construction  de  ces  cours  -. 
fermées  qui  doublent  en  quelque  sorte  les  rues.  Elles  se  composent  de  \ 
deux  rangs  de  maisons  à  trois  étages  d  élévation,  qui  se  font  face  et  qui  ! 
sont  adossées  à  d  autres  édifices.  Un  espace,  qui  varie  de  six  à  quinze  j 
pieds,  sépare  les  deux  côtés^  et  la  cour  ne  communique  avec  la  rue  que  ; 
par  un  étroit  corridor  sous  lequel  on  entre  en  se  baissant  conmie  par  la  j 
porte   d'une  prison.  L'air  empesté  que  l'on  respire  au  fond  de  ces 
abîmes,  ne  se  renouvelle  jamais.  Pour  achever  d'épaissir  les  émanations 
fétides  qui  s'en  exhalent,  les  habitants  ont  coutume  d'entasser  dans  un 
coin  de  la  cour  les  débris  de  leur  ménage,  et  lorsque  ceux-ci  sont  des 
Irlandais  pur  sang,  comme  dans  le  quartier  du  Waux-Hall,  il  s'y  joint  ^^'^^V!^^ 
l'odeur  des  porcs  qu'ils  engraissent ,  ou  des  ânes  qu'ils  introduisent         i-^ 
jusque  dans  leur  chambre  à  coucher  *.  Il  y  a  près  de  2,500  cours  à|^  ^^'^'V^ 

'  »  Dans  une  maison  située  dans  une  cour  de  Thomas-Street ,  un  malade  était 
dans  un  coin  de  la  chambre,  couché  sur  un  tas  de  paille;  dans  Tautre  coin,  un  âne 
était  commodément  établi.  Sous  la  fenêtre,  on  apercevait  le  tas  de  fumier  que  Tâne 
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Livcrpool.  et  chacone  renferine  en  moyeDoe  6  il  8  nuisons;  liosi,  h 
inuiiié  des  maisons  de  la  nllc  (Liferpool  a  32,000  maisons)  se  troavs 
dans  ces  conditions  déplorables  de  salubrité. 

Une  maison  de  trois  étagps,  et  par  conséqaent  de  trois cfambres,  le 
loue  5  ou  6  livres  sterling  dans  une  cour  fermée  ;  une  habifitioo  de 
la  même  ^randi*nr  vaut  le  double  et  souvent  le  triple  de  ee  prix  dans 
une  rue.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'ouvriers  et  d'employés  Ji  Liferpool  habite 
donc  les  cavis  ou  les  cours,  et  souvent,  par  on  raffinement  d'économie 
et  de  patieoc«\  des  caves  dans  les  cours.  Une  danse  dans  les  règlements 
municipaux  interdit  aux  propriétaires  de  maisons  de  consacrer  Tap* 
partenieot  soulerrainà  l'habitation  deshommes; mais,  par  la  cupidité 
des  uns  et  par  linsouciance  des  autres,  ce  règlement  est  resté  sans  ap- 
plication. C'est  dans  les  caves  que  se  tiennent  la  plupart  des  écoles  où 
Ton  reçoit  Ks  petits  enfants.  Les  caves  servent  d^faôlels  garnis  aux  Irlan- 
dais de  passage,  aux  musiciens  ambulants,  et  aux  vagabonds.  Geoz 
qui  ont  le  moyen  de  payer  3  pence  (6  sous)  par  nuit  sont  admis  i 
prendre  place  dans  un  des  cinq  ou  six  lits  que  renferme  Tonique  chambre 
de  chaque  étage,  un  rideau  séparant  les  femmes  des  hommes.  Pour  les 
moios  magnifiques,  on  étend  de  la  paille  dans  une  cave,  et  I  on  y  entasse 
péle-méie  autant  d'êtres  humains  que  ce  bougeen  peut  contenir  ;  mais 
aussi  le  prix  u*est  que  d*un  penny. 

Entre  la  bourse  et  la  prison,  uu  pâté  de  rues  étroites  et  de  cours 
infectes,  dont /?ay-5/re^/et  Highfield-Sireei  sont  les  plus  connues,  est 
le  quartier  général  des  receleurs  et  des  gens  sans  aveu.  Il  n'y  a  pas  de 
jour  où  la  police  n'ait  quelque  descente  à  y  faire,  et  le  bruit  des  rixes 
qui  éclatent  à  chaque  instant  avertit  au  loin  les  gens  honnêtes  d'éviter 
un  endroit  aussi  impur. 

Ce  soir-là,  par  extraordinaire,  la  cour  des  Miracles  de  Liverpool  était 
d*un  calme  désespérant.  Lorsque  nous  ^{U'iguimcs  Highfield-Sireei^ 
les  habitants  du  lieu  étaient  rentrés  chez  eux  comme  de  bons  bourgeois. 
Ou  n'apercevait  dans  la  rue  qu'une  seule  maison  éclairée  à  celte  heure: 
c'étaient  une  trentaine  d'Irlandais  ra>seniblés  pour  veiller  devant  le, 
corps  d'un  enfant,  et  qui,  dans  leur  dévotion  superstitieuse,  célébraient 
dans  une  chambre  ouverte,  à  la  clarté  des  flambeaux,  les  rites  à  demi 
païens  de  leur  pays.  Cependaiit  1^  Kotnires  attardés  arrivaient  un  à 

aîdiit  i  ramasser  dans  la  rue.  ■  ^Rapport  de  M.  Diincan.  Sauiiary  rondiliom  o/vor- 
ItJi^  elaucs.) 
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un,  et,  Toyantdes  étrangers,  ils  se  glissaient  eo  silence  lelodgdes  murs; 
les  portes  entre-bàiliées  se  refermaient  aussitôt  derrière  eux. 

J'aurais  craint  de  porter  mes  regards  au  delà ,  car  je  me  rappelais 
que  tout  Anglais  considère  la  maison  qu'il  habile  comme  un  château 
fort,  où  nul  ne  doit  pénétrer  sans  son  consentement  ;  mais  la  police  a 
des  privilèges,  même  sur  cette  terre  de  liberté.  Toutes  les  portes,  aux- 
quelles M.  Whitty  frappa,  s  ouvrirent  sans  délai  ;  partout  Thôte  on 
Thàtesse  mit  le  plus  grand  empressement  k  nous  montrer  le  logis 
jusque  dans  ses  moindres  détails  ;  et  couché  ou  à  demi  vêtu,  homme  ou 
femme,  malfaiteur,  vagabond  ou  mendiant,  pas  un  des  singuliers  ha- 
bitants de  Highfield'Street  ne  parut  contrarié  de  notre  visite.  Je  ne 
décrirai  pas  Tameublement  de  ces  garnis  ;  des  hommes  vêtus  de  hail- 
lons pendant  le  jour  trouvent  très-naturel  qu  on  lour  donne  des  haillons 
pour  couverture  pendant  la  nuit.  Tout  ce  monde-là  semblait  reposera 
son  aise  ;  souvent  cinquante  personnes  étaient  amassées  dans  un  espace 
qqi  ne  contenait  de  lair  respirable  que  pour  huit  ou  dix.  Voici ,  au 
surplus,  le  type  des  garnis  souterrains  tels  qu  on  peut  les  voir  à  Liver- 
pool  et  à  Manchester.  Le  logis  se  compose  de  trois  pièces  ;  une  avant- 
cave,  qui  sert  à  la  fols  de  cuisine,  de  salle  à  manger  et  de  chambre  à 
coucher,  puis  deux  arrière-caves,  dans  chacune  desquelles  sont  deux  lits 
juxtaposés.  La  pièce  principale  reçoit  le  jour  par  la  porte,  et  à  ce  luxe 
de  lumière  elle  joint  un  certain  luxe  d*ameublement,  car  les  lits  ont  des 
rideaux;  les  autres  ne  sont  éclairées  que  par  un  étroit  soupirail,  et  les 
habitués  y  reposent  mollement  sur  des  paillasses  que  supportent  des 
boisa  demi  pourris,  et  qui  ont  pour  toute  couverture  des  chiffons  cou- 
sus. Là,  sur  les  six  grabats,  IS  et  souvent  20  personnes  passent  la  nuit, 
dans  ces  trous  dont  chacun  n*a  pas  plus  de 8  pieds  carrés,  sur  une  élé- 
vation moyenne  de  6  à  7  pieds.  Autant  vaudrait  coucher  à  la  belle 
étoile,  au  milieu  des  marais  Pontins. 

Le  caractère  essentiellement  nomade  de  cette  population  atténue,  à 
quelques  égards,  les  conséquences  d*un  pareil  régime.  Liverpool  est 
une  ville  de  passage  et  de  rendez-vous  incessamment  battue  par  le 
flux  et  par  le  reflux  des  émigrants,  où  les  couches  inférieures  de  la  so- 
ciété n  ont  pas  le  temps  de  se  fixer,  où  le  domicile  et  la  famille  n  existent 
pas  à  proprement  parler.  Entrez  dans  le  work-house  de  Liverpool  \ 
sur  1,534  pauvres  quil  renfermait  au  22  juillet.  Ion  comptait 
3i6  hommes,  tous  avancés  en  âge;  712  femmes,  la  plupart  jeunes  en-- 
core,  et  476  filles  ou  garçx)ns.  Ainsi,  les  femmes  et  les  enfants  forment 

7. 
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ntièmes  des  pauvres  accourus;  ii  Manclicsler,  la  proportion 
de  70  pour  100.  Dans  la  prison,  sur  4,360  délenus,  il  est 
1  lSi-2,  i,()7ft  femmes,  soit  37  pour  100  du  nombre  loial. 
ester,  les  femmes  ne  compleul  parmi  les  détenus  que  dans  la 
n  de  20  ù  97)  pour  100.  Cette  différence  lient  «ans  doute  ù 
travail  dans  un  port  de  mer  n'offre  pas  les  mêmes  ressources 
les  et  aux  eufanis  que  dans  une  villo  d'industrie.  °  Il  y  a  bien 
licrs  k  Liverpool  où  l'on  puisse  employer  les  enfanis  *,  »  dit 
issaire  du  gouvernement,  M.  Auslin.   Cependant  le   grand 
les  femmes  et  des  enfants,  qui  lombenl  it  la  cbarge  de  la  pa- 
(|ui  sont  entraînés  k  commettre  des  délil^,  vient  surtout  de 

dans  lequel  les  liommes  laissent  leurs  familles,  soit  qu'ils 
la  mer,  soit  qu'ils  uiénenl,  dans  l'intérienr  de  l'Angleterre, 
errante  qui  a  fait  donner  â  une  certaine  classe  d'ouviiers  (c 
le  navi'jafeurs. 

ieu  comprendre  Liverpool,  il  faut  visiter  l'asile  de  nuit  (itigkl 
\  l'heure  oà  commence  l'intcrrngaloire  des  pauvres  qui  de- 

il  être  admis.  Il  est  silué  dans  Waitr-Hall-Road,  au  centre 
er  le  plus  misérable  comme  le  plus  malsain,  et  â  quelques 
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portes.  En  1842,rasilea  reçu  15,817  individasqoi  ont  donné 37,544 
journées  de  présence  on  103  indiTidos  par  nuit.  Ce  nombre  augmente 
en  hiver  et  dimioDe  en  été,  jusqu'à  présenter  une  moyenne  de  125  en 
janvier  et  de  77  en  juin.  Parmi  les  15,817  individus  admis  en  1842 
figuraient  1 ,246matelots,  9,643  ouvriersoujournaliers,2,880femme8, 
et  2,046  enfants. 

De  huit  heures  du  soir  h  onze  heures,  j'assistai  à  la  récq>tion  dès 
pauvres  sans  asile,  prenant  note  des  motifs  qu'ils  faisaient  valoir  pour 
obtenir  un  gite  pendant  la  nuit.  Il  s'en  présenta  78,  hommes,  femmes 
on  enfants.  Voici  les  cas  sommairement  rappelés. 

«  Un  matelot  avec  une  jambe  de  bois,  chassé,  faute  de  payement, 
du  garni  ou  il  logeait. 

»   Le  cuisinier  d'un  vaisseau,  depuis  deux  jours  à  Liverpool,  sans  | 
ressource,  allant  à  Belfast. 

»   Un  journalier  de  Maryport,  cherchant  du  travail.  ^ 

n   Un  moissonneur  {harvest-man)^  retournant  de  Stockport  en  Ir-    î 
lande. 

M   Une  femme  écossaise,  venant  de  Manchester  à  la  recherche  de  son    ' 
mari. 

0  Une  femme  avec  un  enfant  naturel,  renvoyée  de  la  maison  de 
charilc  depuis  deux  jours. 

»  La  femme  d'un  matelot  absent,  chassée,  faute  de  payement,  du 
logement  qu'elle  occupait. 

»   Une  femme  venant  de  Halifax  pour  chercher  du  travail. 

»   Un  enfant  de  quatorze  ans  venant  du  comté  de  Staflford  pour  s*em-  I 
barquer. 

*»    Une  femme  renvoyée  du  logement  qu'elle  occupait  à  Leeds. 

»>  Uue  jeune  Gllc,  qui  travaillait  dans  une  fabrique  de  Manchester, 
allant  h  la  recherche  de  sa  sœur. 

»    Une  Irlandaise,  qui  était  depuis  deux  mois  et  demi  à  Liverpool. 

»  Une  femme  de  Dublin,  sans  ressource,  prétendant  qu'on  lui  a 
volé  5  livres  sterling  sur  le  paquebot. 

»  Un  matelot  américain  de  Savannah,  depuis  cinq  semaines  à  Li- 
verpool. 

I.    Mari  et  femme,  venant  de  Nollingham,  tisserand  de  leur  état, 

allant  à  Dublin. 

»   Uue  Irlandaise  avec  trois  enfants  ,  à  la  recherche  de  son  mari. 

n  Deux  enfants  de  quatorze  ans,  arrivant,  l'un  de  Glascow,  Taulro 
de  Newry,  et  que  Ton  a  ramasses  dans  les  rues. 
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les  77  centièmes  des  pauvres  secourus  ;  à  Maochester,  la  proporti#^ 
n*est  que  de  70  pour  100.  Dans  la  prison,  sur  4,560  détenus,  il  tr' 
entré,  en  1842,  1,678  femmes,  soit  37  pour  100  du  nombre  toU^ 
A  Manchester,  les  femmes  ne  comptent  parmi  les  détenus  que  dâiii  f^ 
I    proportion  de  20  à  83  pour  100.  Cette  différence  tient  sans  dodte^ 
I    ee  que  le  travail  dans  un  port  de  mer  n  offre  pas  les  mêmes  ressoim 
;    aux  femmes  et  aux  enfants  que  dans  une  ville  d'industrie.  «Il  y  tUé-^ 
peu  d*ateliers  à  Liverpool  où  Ton  puisse  employer  les  enfants  %  •  #^ 
le  commissaire  du  gouvernement,  M.  Austin.  Cependant  le  givM 
nombre  des  femmes  et  des  enfants,  qui  tombent  à  la  charge  de  la 
roisse  ou  qui  sont  entraînés  à  commettre  des  délits,  vient  aurtooi 
Tabandon  dans  lequel  les  hommes  laissent  leurs  familles,  soit  ipA 
aillent  à  la  mer,  soit  qn  ils  mènent,  dans  rintériéur  de  TAngletonc^ 
cette  ne  errante  qui  a  fait  donner  à  une  certaine  classe  d'ouvriotti 
surnom  de  navigaieurs.  .^ 

\       Pour  bien  comprendre  Liverpool,  il  faut  visiter  lasile de  nuit  {nigi^ 
asylum)  à  Tbeure  oà  oommenoe  Tinterrogatoire  des  pauvres  qui  4 
mandent  à  être  admis.  Il  est  situé  dans  IVaux-HaU-Road^  an  omM^ 
du  quartier  le  plus  misérable  comme  le  plus  malsain,  et  k  qudfv 
pas  des  fonderies  et  autres  usines  qui  vomissent,  du  matin  au  soir^  ik 
tour  do  Tédifioe,  des  tourbillons  de  fumée.  Rien  de  plus  sombre  f^ 
les  abords  de  cet  établissement;  rien  de  plus  négligé  que  radminisU.^ 
tion.  Les  fondateurs  de  Tœuvre  ne  prennent  pas  la  peine,  comme  €6^ 
se  pratique  en  Ecosse,  d  examiner  eux-mêmes  les  malheureux  qui  « 
présentent  ;  ils  délèguent  ce  soin  au  gardien  de  la  maison,  vieiifau. 
asthmatique  etmoroseqois'en  acquitte  en  fonctionnaire  salarié.  A  Édifi 
bourg,  les  pauvres  admis  sont  aussitôt  plongés  dans  un  bain  ;  ils  tv. 
çoivent  ensuite  une  portion  de  gruau,  et  la  nourriture  spirituelle  kn 
est  donnée  par  le  chapelain  avant  Theure  du  repos.  Ici,  nulle  traeo  i 
charité  ni  envers  l'àme,  ni  envers  le  corps,  et  en  retour  point  de  re 
pecl  pour  Tautorité  de  la  maison.  On  entre  le  chapeau  sur  la  tète,  x 
siffle,  on  chante,  on  crie,  on  se  dispute  dans  les  chambres  ;  il  ne  aa 
rail  être  question  de  propreté  ni  de  décence,  là  où  trois  rangs  de  Me 
sont  superposés  Tun  à Fautre  comme  dans  lentrepont  d'un  vaisseM. 
Malgré  ce  défaut  de  règle  et  de  confort,  il  y  a  toujours  foule 

*  Children's  employment  commission. 

'  Ces  lits  triples,  que  Ton  retrouve  aussi  dans  les  prisons,  SODI 
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femme  de  l-iverpool,  abaudonnée  par  soa  maii. 
lalelot,  sdrlaal  de  l'hiipilal. 

1,  (les  soldats  congédiés,  des  ouvriers  de  Macclc^fielil,  de  BJr- 
de  Wurringtan  ou  de  Londres,  chercbiiit,  les  uns  de  lou- 
autres  un   uavire  qui  les  reeùl  en  qualité  de  matelots,  et 
ileruicrs  un  jeune  ûleur  de  Manchester,  qui  arrivait,  par  nBe 
nie,  nu-pieds,  couvert  i  peine  dnn  pantidou  et  d'une  clie- 
ipé  jusquuus:  os,  treinblanl  ilc  tous  ses  membres,  et  qui, 
parcouru  celle  distance  de  3G  milles,  allait  se  coucher  sans 
1  de  pain,  en  attendant  que  lu  capitaine  de  qaciqne  Davire 
par  chaiitêdes'enibarquer.  - 

:ins  la  détresse  qui  pèse  depui*  quelques  années  sur  le  Ira- 
inmes  vont  de  la  terre  à  la  mer,  cl  du  commerce  aux  ma- 
,  et  Liveipoitl  est  le  lieu  où  se  font  ces  pcipctuels  re?i- 

1  •■  coiisLipieiice  do  la  ualnre  tlottanle  du  la  population  à  Li- 
|j  iiMiliiplicLlé  des  lieux  de  diferliascmeul  et  de  débauche, 
dis  cabarets  et  des  maisons  de  proslilulioo,  avec  leur  cor- 
de vols  el  d'excès.  Suivant  un  di)(unieiil  publié  en  1836, 
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Les  salons  sont  des  lieox  de  réaoion  qai  forment  un  café  an  rez-de- 
chaussée,  et  au  premier  étage  une  salle  ici  de  théâtre,  là  de  danse  ou 
de  concert.  Ces  établissements  se  multiplient  aujourd'hui  dans  les 
grandes  ailles  de  TAngleterrc;  il  y  en  a  pour  tous  les  goûts  et  pour 
tous  les  rangs  de  la  société.  Les  salons  fréquentés  par  les  commis 
(clerks)  et  par  les  marchands  ont  un  certain  air  de  bonne  compagnie; 
les  femmes  n*y  sont  pas  admises,  et  pendant  que  les  habitués  prennent 
des  rafraîchissements,  le  propriétaire  chante  ou  exécute  au  piano  les 
airs  des  opéras  nouveaux.  Dans  quelques  autres,  les  couples,  qui 
Tiennent  de  se  former  au  coin  de  la  rue,  assistent  conjugalement  à  des 
scènes  de  mimique  ou  de  ventriloquie.  Un  de  ces  établissements  est 
tenu  par  un  gros  homme  de  bonne  humeur,  qui  passa  longtemps 
pour  la  fleur  des  pugilistes,  et  que  TÂngleterre  boxante  a?ait  élu  pour 
son  champion  officiel ,  James  Ward;  il  achève,  dans  cette  spéculation 
que  son  nom  fait  prospérer,  une  fortune  commencée  dans  les  combats 
singuliers  et  dans  les  paris.  Ailleurs,  on  ne  reçoit^que  des  matelols, 
et  quand  ils  ont  échauffé  leur  imagination  à  boire  du  grog,  dans  les 
stalles  du  rez-de-chaussée,  ou  leur  sert  au  premier  étage  des  parades 
militaires  et  des  farces' appropriées  à  leurs  goûts  grossiers.  Les  filous 
de  profession  ont  aussi  leurs  amusements  publics.  J*en  ai  vu  deux  ou 
trois  cents  dans  une  salle  assez  semblable  au  café  des  Aveugles,  où  on 
les  régalait  de  chansons  grivoises  et  de  vaudevilles  salés  ;  mais  le  lieu, 
malgré  une  sorte  d  ordre  apparent,  n*avait  rien  de  bien  sûr,  et  je  n*y 
restai  que  le  temps  de  me  faire  désigner,  parmi  ces  visages  sinistres, 
les  habitués  les  plus  réguliers  de  la  prison. 

Le   nombre  des   prostituées  va   croissant  à  Liverpool   comme   à  \ 
Londres.  A  ne  consulter  que  les  documents  officiels,  il  était  de  1 ,902  au  ' 
1"  janvier  1838,  de  1,695,  en  1839,  de  2,394  en  1840,  de  2,683 
en  1841,  etdeâ,900enl842.  Les  comptes  rendus  de  la  police  signalent 
770  nlai^i0^s  suspectes,  246  garnis  fréquentés  par  les  mendiants,  et 
93  maisons  de  recel.  Voilà  ce  que  la  police  sait,  mais  elle  ne  sait  pas 
tout.  Sans  aller  au  delà  du  vice  constaté.  Ton  voit  que  Liverpool  dépasse 
Londres  même  ;  ce  qui  semble  indiquer  que  les  causes  de  dépravation  • 
sont  pareilles  dans  les  deux  villes,  et  que  ces  causes  rencontrent  à 
Londres,  au  foyer  même  de  la  civilisation,  des  contre-poids  dont  Liver- 
pool est  dépoui'vu. 

Le  nombre  des  personnes  arrêtées  en  1842  a  été  à  Liverpool  de 
16,474.  Dans  le  total  figurent  les  délits  de  simple  police,  teb  que 
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comparaison  entre  les  principales  villes  da  royaume  uni,  sous  le  rapport 
des  désordres  qui  s'y  commettent.  Ce  rapproobement  pr.end  pour  point 
de  départ  Tannée  1839,  et  le  résultat  présente  1  délinquant  sur  24 1/4 
habitants  à  Londres,  1  sur  7  i  Dublin,  1  sur  16  i  Liferpool^  sur 
22  3/4  il  Glascow.  La  proportion  était  à  Ma^chesler ,  en  1843 ,  de 
1  sur  19  habitants,  et  de  1  sur  14  à  Edimbourg  en  1841.  Oa  voit  que, 
par  une  exception  qui  n  appartient  qu  à  rAnglctorre,  lu  métropole  bri- 
tannique, malgré  IWrayante  accumulation  qui  s'y  iait  des  crimes  et 
des  délits,  nest  pas  encore  le  théâtre  où  le  mal  se  déploie  avec  le  plus 
de  puissance  ni  de  liberté.  % 

L'institution  d'une  police  sévère  n'a  pas  été  sans  influence  sur  la 
masse  des  délits.  On  sait  déjà  que  les  malfaiteurs  anglais,  depuis  qu'ils 
trouvent  les  villes  mieux  défendues  contre  leurs  déprédations,  se  ra- 
battent sur  les  campagnes.  Cette  émigration  parait  avoir  été  particuliè- 
rement sensible  à  Liverpool,  qu'un  millier  de  voleurs  émérites  ont  quitté 
de  leur  propre  mouvement.  Depuis  leur  retraite,  le  nombre  des  vols 
a  beaucoup  diminué.  Eu  1838,  les  rapports  municipaux  signalaient 
482  vols  avec  violence  ou  avec  effraction,  3,G00  vols  simples,  844  vols 
commis  par  des  prostituées,  et  2,480  gens  sans  aveu  arrêtés  au  moment 
de  commettre  des  vois.  La  réduction,  sur  ces  quatre  chapitres,  a  été 
en  quatre  années  de  27  pour  100.  L'action  d'une  force  répressive  ne 
saurait  aller  au  delà  :  c  est  par  d'autres  institutions  et  par  d'autres  in- 
fluences qu'il  faut  pourvoir  à  la  réforme  des  mœurs. 

La  police  de  Liverpool  est  organisée  sur  le  mémo  plan  que  celle  de 
Londres,  qui  a  servi  de  modèle  à  toutes  les  grandes  villes  du  royaume 
uni.  En  France,  vous  rencontrez  jusque  dans  les  moindres  villages 
l'uniforme  du  gendarme  qui  représente  Tordre  public.  En  Angleterre, 
la  police  rurale  u  existe  pas,  ou  n'a  qu'une  organisation  partielle  ;  le 
ministère  whig  a  vainement  tenté  d'introduire  cette  machine  répressive 
qui  est  un  des  plus  beauxproduitsde  notre  centralisation  *.  Eu  revanche, 
la  police  urbaine  de  Tautre  côté  du  détroit  a  une  supériorité  décidée, 
et  nous  gagnerions  à  l'imiter.  Il  vaut  donc  la  peine  d'expliquer  cette 
institution,  qui  est,  à  mon  sens,  le  chef-d'œuvre  administratif  de  sir 
Robert  Peel. 

■  Aux  termes  de  la  loi  du  27  août  1859,  mutilée  par  les  torys,  les  juges  de  paix 
du  comté  peuvent  désigner  des  constables  pour  faire  la  police,  dans  les  campagnes. 
Cette  police  facullalivc  se  composait,  en  18^3  de  2.246  hommes  pour  rAngleterrc 
et  le  pays  de  Galles,  qui  avaient  coûté  pendant  Tannée  li5;S03  liv.  sterl. 
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ulile  (le  la  fi>rcc  publique  dépend  aoo-seulemeDt  ilo  l'orga- 
uiiu  lui  JouDc, mais  de  la  dircclion  quelle  reçoit. S'il  riillait 
par  le  nombre  des  hommes  qne  l'autorité  lieiit  sur  pied, 
ait  élre  h  ville  la  mieux  gardée  daiu  le  monde  entier.  Sans 
I111ZG  A  quin»  mille  liomines  de  g^caisou,  et  im  millier  do 
ilionaux  de  service  appuyés  sur  uoe  réserve  de  soixaute 
préfet  de  police  a  sous  sea  ordres  "  uue  gaide  muuicipale 
e  2,500  raiilassins  et  400  cavaliers,  oti  corps  de  sapear*- 
de  8;10  humrae^,  des  bureaux  où  iravailleul  tout  le  jour  et 

nnil  près  rie  300  employés,  UQ  service  extérieur  de  commis- 
ii-pi'cteiu's,  de  sergents  de  ville,  d'agents  de  tous  ordres,  qoi 

plus  de  2,U00  porsimucs  *.  °  Ce  personnel,  tout  nombreux 
ne  fait  pus  régner  à  Paris  une  sécurité  plus  grande  que  celle 
luit  dans  1ns  autres  capitales  de  l'Europe  ;  il  ne  nous  met  pis 
■s  éiiieiilca,  et  les  efforts  de  la  surveillance  iiunlidieone  ne 

n.'is  tniir  en  -échec,  autant  qu'il  le  faudrait,  l'audaco  des 
>.    A  Londres,  la  garnison  se  compose  de  trois  ou  qualre 

dr  l;i  garde,  qui  ne  servent  qu'à  parader  devant  les  casernes 
lis  royaux.  La  force  de  la  police  municipale,  en  y  comprenant 
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Je  sais  ce  que  l'on  peut  dire  sur  la  différence  des  populations,  et  je 
ne  conteste  pas  qn  arvec  les  habitudes  militaires  du  peuple  français  la 
force  publique  doive  affecter  à  Paris  des  proportions  plus  imposantes 
que  dans  un  pays  où  dix  mille  hommes  prennent  la  fuite  de?ant  un 
escadron  de  dragons  ;  mais  les  crises,  dans  lesquelles  on  peut  avoir  è 
déployer  cet  appareil  de  baïonnettes  et  de  canons,  sont  heureusement 
fort  rares,  et  les  circonstances  q^ui  appellent  chaque  jour  la  surveillance 
de  l'autorité  ne  présentent  pas  en  Angleterre  moins  d  obstacles  i  sar- 
monter  qu'ailleurs.  Toutes  choses  égales,  il  parait  évident  que  la 
police  produit  chez  nos  voisins  tout  ce  quelle  peut  produire,  tandis 
que  chez  nous  la  moitié  de  la  force  disponible  reste  constamment  sans 
emploi. 

Cette  inégalité  dans  les  résultats  obtenus  tient  uniquement  à  la  dif- 
férence des  systèmes.  La  police ,  en  Angleterre,  ne  procède  pas  du 
même  principe  qu'eu  France  ;  elle  ne  relève  pas  de  la  même  autorité, 
et  elle  n  a  pas  la  même  organisation. 

En  France,  un  agent  de  police  voit  ses  devoirs  bornés  à  la  répression 
des  délits  et  des  contraventions  ;  il  ne  se  considère  pas  comme  chargé 
d*un  autre  mandat.  Proléger  les  honnêtes  gens  n'est  pas  son  affaire,  et 
les  coquins  tombent  seuls  sous  sa  juridiction.  Il  ne  prévient  et  n*empéche 
pas  le  mal,  il  se  borne  à  le  réprimer  en  prêtant  main-forte  à  la  loi.  De 
li,  son  ton  acerbe,  son  regard  insolent  et  quelquefois  provocateur  ;  de 
là,  Tépée  qu'il  porte  au  côté.  G  est  une  machine  à  procès-verbaux  et  un 
instrument  d'arrestation,  rien  de  plus,  mais  aussi  rien  de  moins. 

L'officier  de  police  (policeman)^  en  Angleterre,  a  des  devoirs 
beaucoup  plus  étendus;  il  est  chargé,  il  répond  de  la  sûreté  des  per- 
sonnes cl  de  celle  des  propriétés.  Autant  il  doit  se  montrer  vigilant  et 
courageux  dans  la  répression  des  délits,  autant  on  lui  recommande 
d'être  bienveillant,  prévenant  et  soigneux  des  intérêts  de  la  commu- 
nauté. Il  se  considère  comme  l'ennemi  des  coquins  et  comme  le  serviteur 
des  honnêtes  gens.  A  toule  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  vous  le  trouvez 
sur  votre  chemin  qui  vous  donne  le  nom  des  rues,  l'adresse  des  habi- 
tants, en  un  mot,  les  renseignements  qui  vous  peuvent  être  utiles.  Il 
ferme  la  porte  de  votre  maison ,  si  vous  l'avez  laissée  ouverte ,  vous 
avertit,  en  cas  d'incendie  ou  d'effraction,  et  donne  le  signal  des 
secours ,  vous  ramène  ou  conduit  au  poste  votre  enfant  égaré ,  écarte 
tout  embarras  et  tout  danger  de  la  voie  publique,  veille  enGn  pour 
vous  et  sur  vous. 
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Si  la  police  commande  aux  citoyens  en  France,  et  si  elle  les  sert  en 
ADgletei:re,  cela  vient  peut-être  de  ce  qu'elle  procède  ici  du  pouvoir 
municipal ,  et  là  du  pouvoir  central.  Â  Paris,  le  préfet  de  police  est  le 
représentant  direct  de  rautoritc  ministérielle.  Dans  les  départements 
Je  maire  de  chaque  commune,  étant  nommé  par  le  ministre  de  Tin- 
térieur  ou  par  le  préfet,  ne  dirige  la  police  communale  que  par  une 
déiégnlion  du  pouvoir  exécutif  et  sous  le  contrôle  immédiat  du  préfet; 
et  comment  une  police  qui  ne  relève  pas  des  habitants  se  croirait-elle 
tenue  de  les  ménager  ou  de  prendre  leurs  intérêts?  Dans  la  Grande- 
Bretagne,  au  contraire,  les  maires,  étant  les  élus  de  la  Cité,  en  ont  le 
gouvernement  sans  réserve;  lautorilé  centrale  n'intervient  qn au  défaut 
de  rautoritc  municipale,  et  pour  ajouter  aux  forces  des  localités  la 
puissance  de  TÉlat. 

En  vertu  de  ce  principe,  le  gouvernement  n  hésite  pas  en  Angleterre 
à  conGer  le  droit  de  faire  la  police,  avec  une  autorité  publique,  à  des 
associations  qui  ont  un  caractère  privé  :  c  est  ainsi  que  les  compagnies 
de  chemins  de  fer  ont  obtenu  de  transformer  leurs  employés  en  cens- 
tables  et  d'exercer,  en  vue  de  Tordre ,  un  pouvoir  proportionné  à  leur 
responsabilité;  à  Londres,  deux  sociétés  philanthropiques  ont  leur  police 
particulière,  et  quelques  maisons  de  commerce  payent  des  watehmen 
pour  garder  leurs  établissements  pendant  la  nuit. 

Dans  lexercice  de  la  surveillance,  la  police  française  emploie  des 
agents  secrets  et  des  agents  publics;  ceux-ci  sont  les  seuls  dont  la  police 
anglaise  admette  le  concours.  «  La  police  de  sûreté,  dit  M.  Vivien, 
comprend  des  agents  publics  et  desagentssecrets;  les  premiers  surveillent 
les  voleurs  sans  se  joindre  i  eux;  les  seconds  s'en  approchent  davantage, 
et  sans  jamais,  en  aucune  façon,  de  loin  ni  de  près,  tremper  dans  leurs 
méfaits,  ils  les  rencontrent,  les  connaissent  personnellement,  et  peuvent 
avec  exactitude  révéler  les  noms,  les  caractères  de  ces  misérables,  sau- 
vages égarés  au  milieu  de  la  civilisation...  »  Et  ailleurs  :  «  La  préfecture 
de  police  a  cessé  depuis  longtemps  d'employer  des  repris  de  justice  dans 
les  brigades  de  sûreté.  Toutefois,  il  est  impossible  de  renoncer  entière- 
ment aux  services  de  cette  classe  dhommes,  et  des  agents  mêlés  à  la  vie 
et  aux  habitudes  des  malfaiteurs  ne  peuvent  se  recommander  par  la 
pureté  du  caractère  et  par  la  dignité  des  mœurs.  » 

Certes,  si  Ton  tient  k  conserver  la  tradition  d'une  police  secrète, 
M.  Vivien  a  raison,  on  doit  se  résigner  à  l'emploi  des  hommes  qui  ne  se 
recommandent  ni  par  la  pureté  du  caractère^  ni  par  la  dignité  des 
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mœurs.  Il  faut  a?oir  trempé  dans  le  crime  poaf  faire  métier  de  la  d6- 
lalioo  et  de  la  trabisoo  \  ces  basses  œuvres  de  la  police  ne  convieDoeiii 
quii  des  mains  déjà  souillées.  Mais  une  police  secrète  est-elle  nécessaire 
an  maintien  de  Tordre  public?  Pour  nu  part^  je  ne  le  pense  pas.  Je 
crois  même,  et  je  Tai  dit  pins  haut,  que,  si  le  nom  seul  de  la  police  est 
devenu  un  opprobre  en  France ,  cela  tient  à  la  nature  mystérieuse  des 
moyens  et  au  caractère  peu  moral  des  agcntsqu  elle  emploie;  tMidis  que, 
fl  la  police  est  universellement  respectée  en  Angleterre ,  on  pfut  sans 
hésitation  attribuer  la  popularité  quelle  obtient,  i  la  franchise  et  ii  la 
dignilé  de  ses  procédés.  Tous  les  hommes  qui  ont  de  lexpértence  en 
cette  matière,  M.  Miller  i  Glascow,  M.  Whitty  à  Lîverpool^  M.  Beswiok 
k  Manchester,  sont  les  adversaires  les  plus  déterminés  de  la  police 
secrète.  Ils  s'applaudissent  de  n*y  avoir  jamais  eu  recours,  et  ils  trouvent, 
dans  Tempressemcnt  que  mettent  tous  les  citoyens  à  leur  donner  des 
indications  et  des  renseignements  sur  ks  délits  ainsi  que  sch*  les  auteurs 
des  délits,  une  assistance  qu'aucune  brigade  secrète  n'aurait  pu  lear 
prêter. 

An  lien  de  réprimer  le  vol  et  de  traquer  les  voleurs,  la  police  secrèCe 
tend  à  les  conserver  en  quelque  sorte.  Où  veot-on  que  ces  agents  téné- 
breux de  ladministration  puisent  les  renseignements  qu'ils  lui  trans- 
mettent, si  ce  n'est  dans  les  lieux  de  réunion  et  dans  la  société  même 
des  malfaiteurs?  De  là,  l'espèce  de  tolérance  qui  protège,  à  Paris  notam- 
ment ,  les  repaires  les  plus  immondes.  La  police  n  ignore  pas  que  les 
repris  de  justice  s'y  rassemblent ,  elle  connaît  le  danger  et  l'immoralité 
de  ces  rassemblements  où  prennent  naissance  tous  les  complots  et  où  se 
&it  la  liquidation  des  entreprises  nocturnes,  flien  ne  lui  sérail  plus  facile, 
puisqu'elle  les  tient  à  toute  heure  enveloppés  dans  ses  filets ,  que  de 
fermer  d'un  seul  coup  les  tapis  francs^  et  de  mettre  la  main  sur  les 
habitués,  mais  alors  que  deviendraient  l'importance  des  agents  secrets? 
S'il  n'y  avait  plus  de  tapis  francs^  où  rencontreraient-ils  les  voleurs 
pour  se  mêler,  selon  l'expression  de  M.  Vivien,  à  leur  via  et  d  leurs 
habitudes^  qui  les  tiendrait  informés?  où  serait  la  source  de  leurs 
dénonciations,  et  par  conséquent  de  leur  crédit? 

De  temps  en  temps,  lorsque  les  vols  et  les  assasi^inats  se  multiplient 
et  que  la  clameur  publique  devient  trop  pressante,  l'administration  se 
décide  à  montrer  plus  de  sévérité.  Ses  agents  cernent  telle  ou  telle 
maison  mal  famée,  arrêtent,  fouillent  et  interrogent  toutes  les  personnes 
qui  s'y  trouvent  on  qui  s'y  rendent^  établissent  eu  un  mot  ce  qae  Ion 
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appelle  une  souricière^  et  parvieDoent  soayenti  opérer  ainsi  qoelqae 
captare  importante  ;  mak  en  dehors  de  ces  rares  expéditions,  et  ponnro 
qa1l  ne  s  y  fasse  pas  trop  de  bruit,  les  tapis  francs  jouissent  d*ane 
sécurité  parfaite;  c'est  une  sorte  de  terrain  neutre,  où  la  polioe  et  les 
malfaiteurs  s'accordent  tacitement  à  suspendrf  les  hostilités. 

Indépendamment  de  la  tolérance  habituelle  dont  on  use  k  Tégard 
des  repris  de  justice,  des  caractères  suspects^  comme  dit  la  loi  anglaise, 
la  méthode  de  surveillance  laisse  beaucoup  à  désirer.  Notre  police  procède 
comme  une  armée  en  campagne;  elle  établit  des  postes  de  loin  en  loin, 
et  pousse  par  moment  des  reconnaissances,  des  expéditions  sur  le  ter- 
ritoire ennemi.  Écoutons  le  défenseur  le  plus  habile  de  ce  système, 
M.  Vivien  :  «  La  nuit,  les  agents  de  sûreté  se  répandent  dans  les  rues, 
et  par  petits  groupes,  bien  armés,  bien  résolus,  ils  parcourent  les  lieux 
les  plus  déserts,  les  plus  propres  à  tenter  Taudace  des  malfaiteurs;  ils 
se  glissent  dans  lombre,  sans  bruit,  se  blottissent  le  long  des  maisons, 
arrêtent  Tindividu  qu  ils  trouvent  porteur  de  paquets  suspects,  ou  même 
embarrassé  dans  sa  contenance,  et  jugent ,  d*après  ses  réponses,  s'ils 
doivent  lui  laisser  continuer  sa  marche,  le  reconduire  au  domicile  qull 
s'est  donné,  ou  le  conduire  en  lieu  sàr.  La  garde  municipale  leur 
prête  assistance  pour  ces  courses  nocturnes,  et  des  patrouilles,  où  les 
pas  nont  point  de  bruit  et  les  uniformes  point  d'éclat,  saisissent  aussi 
et  les  individus  prêts  à  commettre  un  crime,  et  ceux  qui  emportent 

dans  les  ténèbres  les  produits  du  crime  déjà  commis.  » 

Ainsi  la  surveillance  de  la  police  française  est  ambulante,  et  la  pa- 
trouille en  est  le  type  vrai.  A  Londres,  à  Liverpool,  et  dans  les  autres 
villes  de  la  Grande-Bretagne,  la  surveillance  est  stationnaire  et  à  poste 
fixe ,  système  qui  parait  tout  à  la  fois  exiger  des  forces  moindres  et 
contribuer  plus  efficacement  à  la  sécurité. 

La  police  de  Liverpool  se  compose,  comme  je  Tai  dit,  d  environ  six 
cents  hommes,  dont  les  mouvements  sont  dirigés  par  un  constable  chef 
(head  constable)  ou  surintendant.  Cette  force  doit  suffire  à  des  attribu- 
tions très-étendues.  Elle  se  partage  naturellement  en  deux  services,  le 
service  civil  et  le  service  criminel.  Le  premier  comprend  la  brigade  des 
firemen,  ou  préposés  aux  incendies,  institution  analogue  à  celle  de  nos 
sapeurs-pompiers,  et  les  inspecteurs  des  marchés,  de  1  éclairage,  ainsi 
que  de  la  voirie  ;  la  seconde  renferme  les  agents  préposés  à  la  sûreté 
publique,  les  gardes  de  jour  {day  watchmen)  et  les  gardes  de  nuit 
(nigf^t  watchmen) ,  environ  cinq  cents  hommes,  dont  la  moitié  seule- 
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ment  sont  sor  pied  i  k  fois.  A  Londres,  les  secours  contre  Tincendie 
sont  payés  par  les  compagnies  d'assurance,  et  ne  forment  pas  un  service 
public.  ^ — 

Les  agents  de  la  police  criminelle ,  les  policemen  proprement  dits 
observent  une  discipline  militaire.  Pour  faciliter  la  surveillance,  la 
ville  a  été  partagée  en  deux  grandes  divisions,  la  division  du  nord  et 
celle  du  sud.  Chaque  division ,  placée  sous  les  ordres  d*un  lieutenant, 
se  partage  elle-même  en  sections  ;  chaque  section  est  commandée  par 
un  sergent  et  comprend  plusieurs  quartiers,  en  anglais  beats  ,  dont 
chacun  est  mis  sous  la  garde  d'un  watchman.  Le  quartier  assigné  à  un 
garde  est  comme  un  pâté  de  rues  et  de  maisons,  et  doit  avoir  une  éten- 
due qui  permette  à  Tagent  d'en  visiter  tous  les  points  dans  une  demi- 
heure  en  se  promenant  i  pas  lents.  On  lui  remet,  au  moment  où  il 
commence  cette  faction  de  douze  heures,  une  carte  exacte  de  son 
district ,  en  lui  recommandant  d'apprendre  à  connaître  ceux  qui  l'ha- 
bitent, à  leur  figure  et  par  leur  nom.  Le  jour,  il  ne  porte  pas  d'autre 
arme  qu'un  bàlon  court  ;  la  nuit,  on  ajoute  une  lanterne,  une  crécelle, 
une  cape,  et  daos  quelques  villes  une  espèce  de  poignard  (/t(7tYc/i).  G  est 
à  lui  de  surveiller  les  gens  suspects,  de  s'assurer  que  les  portes  et  les  fe- 
nêtres ne  restent  pas  ouvertes  ;  en  cas  de  délit,  de  tumulte  ou  d'incendie, 
il  doit  donner  Talarme  avant  de  se  porter  au  secours.  Mais,  ce  qui  fait 
bien  voir  dans  quel  esprit  de  sagesse  cette  organisation  a  été  conçue,  l'on 
récompense  moins  les  agents  qui  ont  appréhendé  quelque  malfaiteur 
que  ceux  sur  le  territoire  desquels  aucun  délit  n'a  été  commis  *. 
Ainsi  y  dans  l'ordre  des  qualités  que  l'on  demande  à  la  police,  la  vigi^ 
lance  passe  avant  Ténergie. 

Les  sergents,  les  lieutenants  et  le  surintendant  lui-même  font  des 
rondes*  de  jour  et  de  nuit  pour  s'assurer  que  les  constables  sont  à  leur 
poste ,  et  que  leur  surveillance  n'a  pas  été  en  défaut.  Tout  garde  sur- 
pris en  état  d'ivresse ,  endormi ,  fumant  ou  en  conversation  avec  une 
femme ,  est  renvoyé  sur  1  heure.  En  même  temps  qu'on  leur  ordonne 
d'agir,  en  cas  de  nécessité,  avec  décision  et  avec  énergie,  on  leur  recom  • 
mande  de  ne  pas  se  mêler  de  toutes  choses,  de  n'être  pas  tracassiers, 
de  parler  toujours  avec  politesse,  et  de  rester  maîtres  d'eux-mêmes, 
lors  même  qu'ils  sont  provoqués. 

Un  certain  nombre  d'hommes  est  tenu  en  réserve  la  nuit  dans  les 

I  u  The  absence  of  crime  ^ill  be  coDsidered  the  best  proof  of  tbe  cffidency'of 
tbc  police.  »  {Beguladons  and  instructions  ) 
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grandes  stations,  te  joor  aa  bureau  de  La  police  et  dans  Teoeoiote  da* 
tribooal,  afin  d'eiécoter  les  ordres  des  magistrats,  et  de  se  porter  par- 
tout où  rintérèt  de  la  sécurité  publique  pourra  les  appeler.  Liverpool  a 
cinq  grandes  stations  de  police.  A  Londres,  la  police  de  la  Cité  comprend 
six  districts  et  autant  de  stations  ;  la  police  métropolitaine  se  diTise  en 
17  districts  et  en  53  stations.  Chaque  district  est  placé  sous  la  direc- 
tion d*un  surintendant,  do  deui  à  six  inspecteurs  et  de  quatorze  à  trente 
sergents,  af  oc  an  nombre  de  constables  proportionné  à  retendue  à  sur- 
Yciller.  Une  patrouille  à  cheyal  est  spécialement  attachée  à  la  surveillance 
des  districts  ruraux  que  la  police  de  Londres  embrasse  dans  son  rayon. 
Chaque  poste  renferme  :  un  hangar  où  les  constables  se  livrent  apux 
évolutions  militaires  et  sont  passés  en  revue  par  leurs  chefs  ;  un  bureau 
où  Ion  enregistre  les  ordres  du  Jour,  et  où  Ton  tient  note  de  la  conduite 
des  agents  ainsi  que  des  arrestations  ;  deux  chambres  de  forces  ou  ca- 
chots {locks  up)^  Tun  pour  les  hommes,  lautre  pour  les  femmes,  dans 
lesquels  on  enferme  jusqu'à  Theure  de  Taudience  les  personnes  arrêtées 
pendant  la  nuit.  Ces  violons^  comme  on  les  appellerait  en  France,  sont 
dos  bouges  affreux  qui  ne  reçoivent  Tair  et  la  lumière  que  par  un  étroit 
soupirail.  On  devrait  du  moins  les  convertir  en  cellules,  afin  quun 
honné(c  homme,  que  Ton  a  ramassé  ivre  dans  la  rue,  ne  fût  plus  exposé 
à  passer  la  nuit  côte  à  cote  d*un  malfaiteur. 

Ce  qui  ajoute  i  l'excellence  de  cette  organisation ,  c  est  le  scrupule 
que  Ton  apporte  dans  le  choix  des  hommes.  La  police  prend  ses  agents 
dans  la  classe  des  sous-ofiBciers  qui  ont  obtenu  leur  congé,  ou  parmi  les 
ouvriers  qui  ont  quelque  instruction ,  et  qni  sont  désignés  par  leurs 
bons  autécédents.  Comme  on  exige  aussi  la  force  physique  et  une  taille 
élevée,  il  en  résulte  que  les  constables  de  la  nouvelle  police  sont  bien 
réellement  Télite  de  la  population.  Règle  générale,  un  policeman  sans 
armes  vaut  deux  hommes  :  trois  cents  policeman  armés  contiennent 
une  ville  soulevée.  Je  ne  connais,  quant  à  moi,  que  la  gard^  munici* 
pale  de  Paris,  ce  corps  admirable  entre  tous  les  corps  d*élrte,  que 
Ion  puisse  comparer  aux  constables  de  Londres,  de  Liverpool  et  de 
Glascow. 

Par  une  dérogation  très^manifcsteau  principe  administratif  de  TÂn- 
gleterre  qui  veut  que  les  institutions  locales  soient  défrayées  par  des 
taxes  mises  à  la  charge  des  localités,  TÉtat  contribue,  dans  certains  cas, 
à  Icntretien  de  la  police,  au  moyen  d'une  somme  prélevée  sur  le» fonds 
généraux  du  budget  {consolidated  fund)  ^  je  ne  parle  pas  de  l'Irlande 
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oà  la  police  forme  un  corps  militaire,  ua  corps  d  occupation  de  neuf  à 
dix  mille  hommes,  qui  coûte  annuellement  douze  millions,  et  dont  il 
peut  paraître  assez  naturel  que  le  gou?ernemcnt  supporte  la  dépense, 
lorsque  sa  politique  en  crée  la  nécessité.  Mais  à  Londres  même,  sur  les 
275  à  300  mille  livres  sterlrng  que  coûte  annuellement  la  police  mé- 
tropolitaine ,  le  gouYernement  fournit  une  subvention  proportionnelle 
de  70  à  75  mille  livres  sterling.  On  sait  que  TÉlat  en  France  contribue 
peur  une  somme  d'environ  deux  millions ,  à  lentretien  de  la  garde 
manicipale  de  Paris.  Tel  est  lempire  des  faits  de  ces  vastes  agglomé* 
rations  d'hommes,  que  des  gouvernements ,  qui  partent  de  principes 
différents,  aboutissent  pratiquement  aux  mêmes  conclusions. 

A  Ltverpool  la  corporation  municipale  fait  seule  les  frais  de  la  police, 
au  moyen  dune  taxe  levée  directement  sur  les  habitants.  La  dépense 
annuelle  est  d'environ  un  million  de  francs  et  représente  près  de  seize 
cents  francs  par  homme  ;  cette  proportion  s'élève  à  1,858  franc»  pour 
la  police  de  la  Cité,  elle  descend  h  1  ^555  francs  pour  la  police  métro- 
politaine, et  h  1,475  francs  pour  la  police  de  Manchester.  Voilà  sans 
doute  un  budget  considérable  ;  mais  notre  sergent  de  ville  ne  coûte 
pas  moins  cher  que  le  polîceman  anglais;  la  dépense  est  en  effet  de 
1,580  francs  par  homme,  à  Paris.  Or,  un  policeman  fait  la  besogne  de 
deux  sergents  de  ville  ;  et  après  tout ,  grâce  au  nombre  des  hommes 
que  nous  tenons  inutilement  sur  pied,  la  ville  de  Paris  dépense  infini- 
ment plus ,  toute  proportion  gardée ,  pour  le  service  de  sûreté ,  que 
Londres  et  que  Liverpool  *. 

La  police,  dans  les  villes  de  TAngleterre,  est  une  institution  com- 
plète, qui  a  ses  tribunaux  ainsi  que  ses  hommes  d'action.  Les  tribu- 
naux de  police  sont  investis  des  pouvoirs  les  plus  divers  comme  les 
plus  étendus  :  le  magistrat  est  à  la  fois  juge  de  paix ,  juge  dlnstruc- 
tion,  juge  de  simple  police,  et  arbitre  de  certains  intérêts  ou  privilèges 
municipaux.  Les  lois  lui  allouent  un  traitement  proportionné  à  l'im* 
portance  de  ses  fonctions  et  au  temps  qu'il  est  obligé  d'y  consacrer. 
C'est  une  exception  toute  récente  aux  usages  de  ce  gouvernement  ari- 
stocratique, dans  lequel  les  fonctions  déjuge  de  paix  sont  gratuites  et 

I  A  Londres,  les  dépenses  de  la  police^  la  Cité  comprise,  s^élévent  aBnueUcmeDl 
à  8,000,000  de  francs ,  pour  une  population  de  deux  millions  d'hommes  ;  k  Paris, 
pour  une  population  d'environ  un  million  d*bommcs .  les  dépenses  de  la  police 
proprement  dite ,  frais  d'administration  inclus ,  s'élmnt  à  plus  de  6,000,000  de 
francs. 


172  ÉTUDES   SUR   L  ANGLETEaRE. 

appartiennent,  comme  on  droit  seigoeorial ,  aax  grands  propriétaires 
du  sol.  Par  une  autre  exception  non  moins  remarquable ,  le  commis- 
saire de  police  {police  cammissionner)^  qui  enregistre  les  plaintes  et 
qui  expose  les  faits  de  chaque  cause  devant  le  tribunal,  est  un  homme 
de  loi,  et  donne  des  consultations  gratuites.  Eofiu,  la  procédure  est 
simple  et  le  résultat  prompt.  Voilà  des  innovations  dont  le  succès  peut 
paraître  extraordinaire,  si  l'on  considère  le  parfait  contentement  d'es- 
prit avec  lequel  la  nation  anglaise  se  laisse ,  depuis  huit  cents  ans , 
mener  par  les  juges  et  exploiter  par  les  avocats.  Livcrpool  n  a  qu'un 
tribunal  de  police  ;  Manchester  en  a  deux,  et  Londres  neuf,  sans  compter 
ceux  de  la  Cité. 

Entrons  dans  le  prétoire.  Le  tribunal  de  police  k  Liverpool  est  une 
vaste  salle  partagée  en  deux  enceintes,  Tune  à  Tusage  exclusif  de  la 
justice  et  Tautrc  ouverte  au  public.  Le  juge  occupe  un  siège  élevé  sur 
une  estrade  ;  devant  lui,  mais  à  un  rang  inférieur,  sont  le  commissaire 
de  police  qui  fait  fonction  de  ministère  public,  le  greflier  qui  enregistre 
les  dépositions,  et  le  trésorier  qui  reçoit  les  amendes.  En  face  et  au 
milieu  de  la  salle,  se  dresse  la  tribune  où  comparaissent  les  prévenus; 
elle  communique  avec  la  geôle  par  un  passage  souterrain.  A  la  droite 
du  juge,  les  agents  de  police  occupent  les  bancs  devant  lesquels  e&t 
placée  la  tribune  {box)  des  témoins  ;  ceux  de  gauche  sont  réservés  aux 
parties  civiles.  Le  public  se  presse  au  fond  de  la  salle  sur  Tamphithéàtre 
qui  lui  est  destiné.  Il  y  a  toujours  foule,  et  quelle  foule!  Lesassislants 
de  la  veille  seront  à  coup  sûr  les  patients  du  lendemain. 

Dans  Tordre  des  décisions,  on  appelle  d*abord  les  contrevenanis  aux 
règlements  municipaux,  ensuite  les  prévenus  de  crimes  et  de  délits, 
et  en  troisième  lieu  les  contestations  civiles;  ajoutez  que  le  magistrat 
donne  ou  refuse  lautorisation  d ouvrir  un  cabaret  ou  un  salon,  et  cela 
d'après  les  renseignements  qui  lui  sont  transmis  ;  enfin,  il  entend  les 
personnes  qui  demandent  à  en  citer  d  autres  pour  obtenir  le  recouvre- 
ment d  une  créance  on  pour  faire  fixer  leurs  droits.  Un  seul  juge,  dans 
une  même  séance,  a  souvent  plus  de  cent  cas  k  décider. 

La  procédure  en  matière  criminelle  ou  correctionnelle  est,  quoique 
sommaire,  environnée  de  toutes  les  garanties.  A  Paris,  un  inculpé  en 
état  d  arrestation  attend  souvent  trois  jours,  avant  que  le  juge  d'in- 
struction puisse  examiner  les  charges  qui  pèsent  sur  lui  et  conjvertir  le 
mandat  d'amener  en  mandat  de  dépôt,  on  ordonner  la  mise  en  liberté. 
Encore  cette  procédure  se  passe-t-elle  entièrement  à  buis  clos,  le  pri- 
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ftODoier  n*ayant  d'autre  refuge  que  les  lumières  et  1  équité  du  magistrat 
instructeur.  A  Liverpool,  aiusi  que  daos  les  autres  villes  de  TAugle- 
terre,  tout  constabie  peut  mettre  en  liberté  sous  caution,  à  Tinstaut 
même  où  il  est  arrêté,  un  prévenu  qui  n  est  inculpe  que  d  un  léger 
délit.  Dans  tous  les  cas,  le  prévenu  arrêté  la  veille  a  la  certitude  d'être 
interrogé  et  entendu  le  lendemain  ^  L'instruction  se  fait  sous  les  yeux 
du  public.  Le  commissaire  de  police  ou  le  greffier  ayant  expliqué  en 
peu  de  mots  les  circonstances  et  les  motifs  de  I  arrestation,  le  juge 
demande  à  l'inculpé  son  nom  et  sa  profession  ;  si  le  prévenu  a  déjà  eu 
affaire  à  la  justice,  le  greffier  de  la  geôle  rappelle  ses  antécédents. 
Viennent  ensuite  les  dépositions  des  témoins;  ceux-ci,  et  les  agents  de 
la  police  comme  les  autres,  prêtent  serment  sur  l'Évangile  de  dire  la 
vérité  sans  haine  et  sans  passion.  Quand  ils  ont  déposé,  le  conseil  du 
prévenu  leur  fait  subir  un  contre-interrogatoire  par  lequel  il  cherche, 
dans  rintérêt  de  la  défense,  i  les  mettre  en  contradiction  avec  eux^ 
mêmes.  Le  prévenu  est  enfin  invité  à  dire  ce  quil  juge  utile  de  dire; 
et,  s'il  préfère  garder  le  silence,  on  respecte  sa  détermination,  selon  le 
principe  de  la  jurisprudence  anglaise,  qui  porte  que  nul  n'est  forcé  de 
s'accuser.  Dans  le  cas  où  le  délit  commis  est  du  ressort  des  assises,  le 
juge,  après  avoir  fait  lire  le  procèà-verbal  des  dépositions  au  prévenu 
qui  en  conteste  ou  qui  en  reconnaît  lexactitude,  l'envoie  dans  la  prison 
du  comté  pour  y  attendre  que  le  grand  jury  prononce  définitivement 
surlaccusation.  Si  l'offense  est  légère,  le  juge,  décidant  lui-même  en 
dernier  ressort,  acquitte  ou  condamne  ;  mais  la  condamnation  n'excède 
jamais  une  amende  de  10  livres  sterling  ou  un  emprisonnement  de  six 
mois.  Toute  cette  procédure  n'a  pas  duré  plus  de  dix  minutes,  et  souvent 
même  elle  en  prend  moins  de  cinq.  C'est  la  justice  expéditive  du  cadi, 
entourée  des  formes  tutélairés  qui  tiennent  au  progrès  même  de  la 
civilisation. 

C'est  en  assistant  aux  audiences  de  ces  tribunaux  que  l'on  apprend 
à  connaître  les  éléments  dont  se  composent  les  populations  tirbaines, 
La  scène  est  à  la  fois  plus  étendue  et  plus  variée  que  dans  l'enceinte 
de  nos  tribunaux  correctionnels.  Il  semble  que  l'on  ait  agité  la  société 
Jusque  dans  ses  abîmes  les  plus  secrets  pour  faire  monterMécnme  à  la 
surface.  Toutes  les  figures  qui  passent  devant  l'observateur  portent  le 

»  11  y  a  môme  de  bons  esprits,  en  Angleterre,  qui  demandent  que  le  tribunal  siège 
en  permanence,  et  qu'il  ait  deux  juges,  un  pour  Taudience  de  jour,  Vautre  pour  les 
audiences  de  nuit. 

I.  A 
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refusent  commanément  de  répondre  au  jug 
poor  embarrasser  les  témoins;  mais,  qa 
d*échapper  à  toute  punition,  leur  insolence 
donnent  carrière.  Il  en  est  qui  passent  ait 
an  work'house,  et  qui  ne  se  gênent  pas  poni 
{relieving  ofjicers)  de  coquins,  pour  les  fra] 
leur  refusent  des  secours  dont  ils  ont  cent 
irlandais  tranchent  sur  les  autres,  et  ont  le  p 
par  la  vivacité  de  leur  pantomime  ainsi  <; 
réponses  ;  peuple  enfant  que  ses  conquérants 
de  la  misère  tX  de  l'oppression.  Les  seules 
un  peu  décente,  qui  figurent  devant  le  tri 
que  ion  a  trouvés  ivres  dans  les  rues,  et  qui 
ramende  en  refusant  de  faire  connaître  leui 
de  cabarets  on  de  salons  qui  ont  la  prêtent! 
4e8  désordres  commis  dans  leurs  étaUisset 
leur  caractère  personnel  {respectability). 

Dans  cette  besogne ,  qui  a  ses  difficultés 
torité  du  magistrat  est  ce  qui  étonne  le 
public  non  moins  i  sa  qualité  de  juriscom 
èabitaelle  de  ses  décisions.  H.  Jardinne  ] 
JUnidres) ,  M.  Ruditon  ï  Liverpool,  et  M.  1 
des  juges  que  tout  le  monde  s^bonorerait  d*a^ 
figureraient  avec  distinction  sur  le  banc  de 
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uc  fait  que  céder  à  la  tendance  d'une  société  aristocratique:  il  esrt 
rinstrument  des  mœurs  bien  plus  que  de  la  loi.  Au  reste ,  tes  misères 
qui  appellent  Tattention  des  magistrats  ne  sont  pas  toutes  de  nature  ik 
provoquer  des  sentences  rigoureuses  ;  ils  ont  souyent  aussi  à  faire  ade 
d'humanité.  A  Glascow,  la  police  est  chargée  en  hiver  de  quêter  pour 
les  ouvriers  nécessiteux.  Â  Liverpool ,  elle  intervient  pour  obtenir  le 
passage  gratuit  sur  quelque  navire  en  faveur  des  malheureux  qui  désirent 
rentrer  dans  la  paroisse  où  ils  sont  nés.  Â  Londres,  elle  reçoit  les  dons 
volontaires  du  riche  et  les  distribue  aux  familles  sans  ressource ,  dont 
la  charité  légale  n  a  pas  prévu  ou  n*a  pas  soulagé  le  dénûment.  Pen- 
dant quelques  mois ,  on  a  même  pu  croire  que  les  rôles  se  trouvaient 
intervertis.  Lesjuges  de  police,  en  1843-1844,  pour  emprunter  les  ex- 
pressions du  Times  ^  étaient  devenus  les  dispensateurs  de  la  charité 
publique  ;  la  résistance  partait  de  la  commission  des  pauvres.  Les 
magistrats  ouvraient  presque  de  vive  force  la  porte  des  work-honses  ; 
et  quand  ils  ne  pouvaient  pas  humaniser  la  loi ,  ils  faisaient  appel  à  la 
pitié  des  assistants. 

Liverpool  est  peut-être  la  ville  où  le  tribunal  de  simple  police  est  K 
plus  surchargé  d'affaires  graves  ;  c'est  pourtant  celle  où  les  acquittements) 
ont  lieu  dans  la  plus  forte  proportion.  L'encombrement  des  prisons 
gène  la  liberté  du  juge;  celui-ci  condamne  le  moins  qu'il  peut,  ne 
sachant  où  placer  les  détenu^  La  maison  d'arrêt  {lock-up)  en  contient 
cinquante  à  soixante ,  et  la  geôle  en  renferme  près  de  huit  cents.  Cette 
prison ,  construite  sur  les  plans  de  Howard,  a  eu  beau  s'étendre  et  res- 
serrer l'espace  accordé  à  chaque  détenu  :  le  crime  a  marché  d'un  tel  pas, 
que  sa  fréquence  même  lui  assure  aujourd'hui  une  sorte  d'impunité. 

Cet  accroissement  dans  le  nombre  des  délits  à  Liverpool  peut  s'ex- 
pliquer, indépendamment  des  raisons  générales ,  par  la  même  cause 
qui  a  produit  Taugmentation  de  la  mortalité,  je  veux  dire  par  la  densité 
de  la  population.  Liverpool  n'est  pas  la  ville  qui  présente  la  plus  grande 
somme  de  misère,  mais  c'est  assurément  celle  que  le  vice  infecte  au 
plus  haut  degré,  et  celle  où  la  mortalité  moissonne  leplus  grand  nombre 
de  victimes. 

Â  Londres ,  Finsalubrité  des  quartiers  pauvres  se  trouve  compensée 
en  quelque  sorte  par  la  salubrité  des  quartiers  riches.  Si  la  mort  est 
prompte  à  White-Ghapel,  la  vie  est  facile  eC  longue  dans  la  West-End. 
Mais  k  Liverpool,  il  n'y  a  pas  de  quartiers  salubres.  La  ville  est  ramassée 
sur  elle-même  :  32,000  maisons  dans  un  espace  de  deux  milles  carrés  ! 
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scrupuleux  et  compétent,  précise  la  densité  ( 
et  montre  les  tristes  conséquences  qui  dériv 
de  tant  d'êtres  vivants.  Je  ne  puis  mieux 
résumant,  des  données  dont  ladministn 
l'exactitude,  et  qu'elle  reproduit  dans  ses  p 
La  densité  de  la  population  en  Ângletei 
est  en  raison  de  275  habitants  par  mille  < 
habitants  des  villes  avec  ceux  des  campagne 
des  villes,  la:popnlation,  calculée  d'après  ving 
est  de  5,545  habitants  par  mille  carré.  Ei 
grandes  villes,  la  densité  augmente;  elle  est, 
habitants  à  Leeds,  de  27,423  à  Londres, 
de  83,224  à  Manchester,  et  de  100,899  i 
villes  elles-mêmes,  certainsquartiers  agglon 
un  district  de  Londres  qui  renferme  243,000 
pbiquecarré,etM.Duncan, un  district  de  Liv< 
sonnes,  qui  donnerait  par  mille  géographiqu 
/  La  mortalité  se  mesure  partout  k  la  dens 
est  annuellement,  en  Angleterre,  de  1  ha 
les  districts  ruraux,  et  de  1  sur  38  16/lOC 
A  Londres,  on  compte  un  décès  sur  37  3810 
1  sur  3679/100;àLeeds,  1  sur  367a^l00;à 
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Le  docteur  Watt  *  a  démontré  qne  les  mêmes  faits  avaient  eu  à 
Glascow  de  semblables  conséquences.  En  1831,  la  population  de 
Glascow  était  de  202,i26  personnes,  et  la  mortalité  dans  la  ville  n'ex- 
cédait pas  la  proportion  de  1  décès  sur  41  47/100  habitants.  En  1841, 
la  population  s'élevait  à  282,134  personnes;  mais  aussi  Ton  comptait 
1  décès  6ur3041/i00  habitants,  proportion  qui  se  rapproche,  plus  que 
celle  d'aucuneautre  ville,  de  la  mortalité  de  Manchester  et  deLiverpool. 

Le  docteur  Duncan  explique  comment  l'air  de  Liverpool,  vicié  par 
cette  agglomération  contre  nature,  devient  une  sortede  poison  qui  agit 
tantôt  en  engendrant  des  épidémies,  tantôt  en  affaiblissant  les  consti- 
tutions et  en  les  prédisposant  ainsi  aux  maladies  de  toute  espèce.  Les 
cas  de  fièvre,  y  compris  le  typhus,  sont  infiniment  plus  nombreux  dans 
cette  ville  qne  dans  le  reste  du  royaume;  M.  Duncan  calcule  que  1  ha- 
bitant sur  55  y  paye  tribut.  Il  meurt  annuellement  k  Liverpool  1,800 
personnes  de  la  fièvre,  et  le  rapport  des  décès,  qui  proviennent  de  cette 
cause,  au  nombre  total  des  décès,  étant  k  Birmingham  de4 10/1 00  pour 
100  et  à  Londres  de  4  83/100  pour  100,  est  de  6  78/100  pour  100 
à  Liverpool.  Même  résultat  pour  les  maladies  de  consomption.  Le  nombre  I 
des  personnes,  qui  sont  emportées  par  ce  mal  terrible,  est  de  22,027 
à  Londres  dans  une  période  de  trois  années,  ou  de  13  39/100  pour  100 
du  nombre  des  décès;  k  Liverpool,  il  est  de  4,120  ou  de  18  3I2OOO 
p.  100  du  nombre  des  décès. 

Hais  le  fait  le  plus  affligeant  de  cette  funèbre  énumération,  c'est  la 
mortalité  qui  se  déclare  parmi  les  enfants  :  53  sur  100  meurent  avant 
d'avoir  atteint  leur  cinquième  année,  et  ils  meurent  presque  tous  dans 
les  con?ulsions,  au  point  que  les  décès  provenant  de  cette  cause  sont  dans 
la  proportion  de  1479/100 pour  100  avec  le  nombre  total.  Quelle  barbare 
imprévoyance  n'y  a-t-il  pas  à  tolérer  ces  entassements  pestilentiels  des 
populations,  qui  ont  pour  effet  nécessaire  la  mort  d'un  enfant  sur  deux  ! 

M.  Duncan  n'a  pas  de  peine  à  établir  que  les  classes  pauvres,  étant 
les  plus  mal  logées  et  les  plus  agglomérées,  sont  aussi  celles  que  le, 
poison  atmosphérique  épargne  le  moins.  Ainsi,  dans  les  rues  étroites^ 
qui  avoisinent  la  Bourse  et  Castle-Street^  et  où  l'espace  n'est  que  de 
17  yards  csiTTés  par  habitant,  la  fièvre  en  attaque  1  sur  32;  tandis  que 
dans  le  quartier  de  /^0(//7^5^ree^,  où  chaque  habitant  jouit  d'un  espace 
de  57  yards  carrés,  la  fièvre  n'en  frappe  que  1  sur  237.  Le  district  de 
la  Bourse  (  Exchange-Ward)^  considéré  séparément,  renferme  une  po- 

I  GUucow  mortality  hill. 


Le  parlement  a  voté  une  loi  [acC)  execaioire 
vembre  1842,  et  qui  a  pour  objet  d  améliorer  à  I 
(le  salubrité  ^  Cet  acte,  calqué  sur  celui  que  l 
rendu  en  fayeur  de  Londres,  contient  quelques  ( 
i  avenir 9  telles  que  la  clause  qui  fixe  le  vùnimuid 
qui  seraient  désormais  percées,  à  24  pieds  angl 
geur  des  cours  intérieures  à  15  pieds  ;  mais  il  ne  r 

i  aoi  maux  actuels.  Les  règles  mêmes,  que  Facto  in: 
nouvelles,  devant  les  rendre  plus  coûteuses ,  so 

!  donne  aux  maisons  déjà  construites,  et  qui  en  au 
Le  docteur  Duncan  rappelle  que  la  mortalité 
de  York,  de  Isur  21  3/4  en  1735,  descendit  à 
dès  que  Tautorité  municipale  eut  élargi  les  rue&: 
de  vieilles  maisons  qui  étaient  presque  cantigui 
rieurs,,  et  qui  ne  permettaient  ni  au  soleil  d< 
circuler  dans  les  étages  inférieurs  ainsi  que  dai 
même,  au  conmiencement.  du  dix-huitième  siëc 
où  la  mortalité  s*élevait  à  1  sur  20 ,  dans  les 
enceinte  (within  the  tcalls)  qui  renfermaient 
où  elle  a  diminué  de  moitié  avec  le  nombre  de 
cation  de  Liverpool ,  qui  prend  à  peine  deux 
sur  ses  inmienses  revenus,  pour  les  travaux  û 
consacrait  les  quatorze  millions,  que  va  lui  reo 
communaux,  à  terminer  les  égouts,  à  percer  d 


^">»  *     »1  f^*t    et 


■i«ir 


LA  POLIGK*^  tl9 

DoeHes  d*nn  demi-inHlioii  de  francs^  Qai  songe  à  écenoHiiser  b  yie  ^ 
tOQtesles  fois  qa'ii  peut  économiser  Targent? 

A  défaut  des  habitations,  Ton  s*est  du  moins  occupé  des  habitants, 
Liferpool  a  donné  le  premier  exemple  d*une  institation  qni  ne  demande 
qir'i^  être  agrandie  et  généralisée  pour  rendre  les  plas  grands  serrioes» 
OVagît  d  nn  établissement^  qni  développe  et  qni  entretient  le  goût  de 
h  propreté,  parmi  les  classes  laborieuses,  en  leur  offrant,  à  un  prio^ 
modiqne,  Tusage  des  bains  chauds  pour  les  personnes  et  celui  d*une  buan.-' 
^derie  pour  les  vêtements;  un  bain  chaud  à  LWerpool  ne  coûte  ^le- 
^pences  1/3,  ou  cinq  sous  de  France,  à  peu  près  ce  que  Ion  payerait  à 
Paris  un  bain  dans  la  Seine  pendant  la  belle  saison.  G  est  là  un  avan- 
tage inappréciable,  dans  un  pays  où  les  gens  riches  euxHmémes  tF0U« 
vaient  difiBcilemenl  à  se  procurer  un  bain,  en  le  payant  3  à  4  schellings. 
Bans  une  seule  année,  dix  mille  personnes  ont  fréquenté  rétablissement  ^ 
de  Liverpool,  qui  ne  renferme  que  dix-huit  baignoires  ;  c'étaient  pria*  \ 
cipalement  des  fils  de  marchands,  des  commis  et  des  journaliers.  L*af* 
fluence  s'y  bit  surtout  remarquer  le  samedi ,  jour  où  les  ouvriers 
reçoivent  le  salaire  de  la  semaine,  et  où  ils  sentent  davantage  le  besoia 
de  soulager  les  fatigues  ainsi  que  d'effacer  les  sueurs  du  travail.  . 

La  buanderie  n'est  pas  moins  ulile  ;,  pour  un  penny,  anglais  ou  deux  i 
sons  de  France ,  une  pauvre  femme  peut  laver  son  linge  pendant  six  > 
beoresy  ayant  des  chaudières,,  de  Teau  chaude  et  de  Veau  froide  à  dis- 
crétion, aussi  bien  qu  une  place  au  séchoir  commun  qui  est  chauffé  par 
un  appareil  à  In  vapeur.  Cette  innovation  a  produit  les  meilleurs  effet» 
sur  l'économie  intérieure  des  ménages.  Blanchir  est  déjà  une  opération 
assez  incommode  pour  les  familles  urbaines,  dmis  des  appartements  où 
tantôt  c'est  l'eau  qui  manque  et  tantôt  c'est  l'espace.  Mais  de  quels  in* 
convéoients  n'est-elle  pas  suivie  dans  Tunique  chambre  habitée  par  un 
ménage  pauvre,  dont  le  linge  à  demi  lavé' conserve  une  odeur  repous- 
sante, et  ajoute,  quand  on  Télend,  son  humidité  à  celle  du  climat?  Au 
reste,  l'empressement,  avec  lequel  la  classe  laborieuse,  à  Liverpool,  se 
porte  vers  la  buanderie  publique,  prouve  qu'elle  en  reconnaît  le  bienfait; 
plus  de  300  mille  pièces  de  linge  y  ont  été  lavées  dans  la  première  année, 
et,  pour  répondre  aux  demandes^  de  la  population,  l'on  construit  au-/ 
jpurd'hui  un  second  établissement  sur  le  même  plan  que  le  premier.  ' 

Cette  admirable  organisation  va  s'étendre  bientôt  à  tontes  les  villes 
de  la  Grande-Brclagne.  Edimbourg  et  Glascow  se  Tapproprient  en  ce 
moment  ;  Birmingham  a  ouvert  une  souscription  dans  le  même  but; 
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|onalioii  s'p»l  formée  à  Londres  sons  le  palrons^r  cûlHiii 

liililés  de  la  liaole  banque,  afin  âe  cr^er  an  «Dire 

le  t[italre  rlablissemculsorgaui^éssur  une  plus  rasU- éebella 

Orne  plnn  que  celui  de  Livcrpool.  A  Mauchif  1er,  t  Lceds, 

^'éoér.ilement  dans  les  villes  manuraclurit^res,  ce  aytltoe 

des  facililés  encore  plus  grandes.  On  y  voit  Rou*eal  In 

ouvriers  venir  laver  leur  linge  dans  les  run,  h  ï'«m  tiède 

i>,  par  iiilervalles,  de»  chaudières.  Celle  eau  prMcDM,  qne 

jl.iUsi-  perdre,  pourrait  alimenler  sans  peine  de*  hatiu  et  une 

:  chaque  manufacture  fournirait  ainsi,  aat uuTrïers<]U*elle 

iiinyrn  de  réparer  leurs  forces  et  d'cuiretenir  leur  tanié. 

ill  présenté.  le  25  février  1815,  à  la  chambre  des  com- 

iniilre  di-  l'inlérleur,  air  James  Oraham,  propose  d'inslî- 

uu  conseil  central  de  salubrité,  h  l'exemple  de  celui  qut 

-is.  Ce  collège  de  praticiens  serait  appelé  k  donner  soD 

les  questions  qui  intéressent  la  »anlé  do  peuple  dans  les 

Ainsi,  le  gouveruemcal,  averti  par  la  clameur  univer- 

occnper  des  désordres  physiques  qui  se  niaaifcslent 

i^ylomcratinns.  Ne  sera-t-il  pas  louché  quelque  jour 

inofauï  don!  elles  soûl  également  le  théâtre;  et,  dans 


MAKCHESTEB. 


I 


La  tradition  des  premiers  temps  de  la  conqnéle  porte  que  Guillaume, 
après  avoir  ravagé  et  soumis  les  contrées  situées  au  nord  de  l'Humber, 
voulut  ranger  à  son  obéissance  la  région  voisine  de  Ghester,  la  seule 
qui  ne  reconnût  pas  encore  la  nouvelle  domination.  On  était  au  cœur 
de  i*hiver,  et  Tarmée  normande  rassemblée  à  York  avait  à  traverser, 
par  des  chemins  impraticables  pour  cette  pesante  cavalerie  *,  la  chaîne 
de  montagnes  qui  s'étend  du  sud  au  nord  dans  toute  la  longueur  de 
l'Angleterre,  qui  en  est  comme  Tépine  dorsale  {backbone)^  et  qui,  sem- 
blable 4  l'Apennin  en  Italie,  partage  les  eaux  entre  lest  et  l'ouest. 
L'arête  de  cette  cbaine  une  fois  franchie,  l'on  entrait  dans  une  contrée 
à  demi  sauvage,  coupée  par  de  nombreux  torrents  qui  inondaient  le 
fond  des  vallées,  semée  de  marais  et  de  tourbières ,  couverte  de  forêts 
impénétrables,  el  habitée  par  une  race  d'hommes  que  l'invasion  n'avait 
jamais  pu  saisir  ni  dompter.  Les  soldats  du  conquérant,  effrayés  des 
périls  sans  gloire  que  leur  promettait  cette  expédition,  s'étaient  mu- 
tinés avant  le  départ.  Pendant  la  marche,  Guillaume  mit  souvent  pied 
k  terre,  et  paya  de  sa  personne  dansées  rudes  fatigues  pour  encourager 


son  armée  *, 


Cette  région  inconnue,  inaccesi»ible,  c'était  la  partie  méridionale  du 
Lancashire,  que  sillonnent  aujourd'hui  tant  de  routes ,  de  canaux  el 


'  Histoire  de  la  Conquête  de  l'Angleterre  par  les  AormandSj  liv.  IV. 
*  Pasl  and  présent  State  of  Lancashire ^  b\  II.  Ashworth. 
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de  chemins  de  fer;  cette  population  indomptée,  c était  la  même  qai  a 
fondé  depuis  et  qui  a  développé  ,  avec  une  admirable  audace,  la  puis- 
sance du  système  manufacturier.  Par  une  destinée  tout  à  fait  provi- 
dentielle ,  les  accidents  du  sol  et  du  climat,  qui  avaient  élevé  autant 
d'obstacle  à  la  conquête,  devaient  être,  sept  cents  ans  plus  tard,  les  vé- 
hicules de  l'industrie.  Le  travail  devait  soumettre  ces  agents  naturels, 
et  faire  servir  d'éléments  à  la  production,  l'indépendance  des  caractères 
aussi  bien  que  l'énergie  des  moteurs. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  un  coin  de  terre  où  la  nature  ait  accumulé 
avec  la  même  profusion  tous  les  instruments  du  travail.  Voyez  la  Nor- 
mandie ;  elle  abonde  en  moteurs  hydrauliques ,  mais  elle  manque  à  la 
fois  de  fer  et  de  charbon.  Notre  Flandre  industrielle  est  assise  sur  de 
larges  couches  de  houille ,  et  de  nombreux  canaux  lui  donnent  la  fa- 
cilité ainsi  que  le  bon  marché  des  transports  ;  mais  c'est  un  pays  bas  , 
sans  chutes  d'eau,  et  placé  loin  des  grands  centres  de  consommation. 
L* Alsace  a  le  génie  de  l'industrie  comme  celui  de  la  guerre;.  maiiSi  ces 
heureuses  dispositions  s'y  trouvent  aux  prises  avec-  les  cireonslaiicea  les 
phis  défavorables,  avec  la  cherté  da  combustible  et  avec  Téloignenient 
des  débouchés  ainsi  que  des  ports  d'approvisionnement.  Même  division 
des-  avantages  naturels  en  Suisse  et  en  Belgique:  :  Zurich  est  i  ceujt 
lieues  de  la  houille,  à  deux  cents  lieues  des  poris  quire^iveat  la  matière 
pfemière  et  qui  expédient  les  produits  manufacturés  ;  Gaiid,  le  siège  le 
plus  ancien  de  la  population  indusirieile  dans.  l'Occident,  se  voit  à  une 
distance  aussi  grande  des  cours  d'eau  rapides  que  des  gîtes  métaiiui^ 
giques  et  des  mines  de  charbon. 

Mais  danscet  espace  de  quinze  à  seize  lieues  carrées,  qui  est  compris 
entre  l'embouchure  de  la  Ribblc  et  celle  de  la  Mersey,  rien  ne  manqoe 
de  ce  que  la  nature  et  l'homme  peuvent  fournir  ^  La  chaîne  élevée, 
qui  le  défend  des  vents  du  nord  et  de  l'est,  y  donne  naissance  à  plusieurs 
rivières  ou  ruisseaux,  qui,  descendant  rapidement  des  sommets  et.  mul- 
tipliant la  force  du  courant  par  la  pente,  font  mouvoir  un  grand  nombce 
d'usines.  L'Irwell,  k  lui  seul ,  a  neuf  cents  pieds  de  chuie,.  dont  huiX 


'  «  Le  district  où  ces  avantages  se  t/ouvent  combinés  de  la  manier*  la  ^us  filvo- 
rahlc  est  la  partie  méridionale  du  Lancashire,  ainsi  que  le  sudH)ue8t  du  Yorkshirei 
Dans  les  comtés  de  Chesler,  de  Derby  et  de  Nottingbam ,  ainsi  que  dans  ceux  de 
Renfrcw  et  de  Lanark  en  Ecosse ,  districts  qui  sont  aussi  le  siège  de  la  manufac- 
ture de  coton,  des  avantages  semblables  se  rencontrent,  quoique  dans  une  moindre 
proportion.  »  {Histoire  de  la  Manufacture  de  Coton^  par  JVI,  Baincs.) 


cents^^ sent  utilisés;  M.  Baiaos  compte  3dO  filatures  ont  teiiHareries  éta<r 
blies*  sur  ce  cours  d'eau.  Un  banc  de  houille  inépuisable  et  à  fleur  de 
terre  règne  dans  tonte  Tétendue  de»  districts  de  SaUbrd  et  de  Biaek< 
burn.;  le  fer  se  rencontre  en  abondance  daos  les  comlés  limitrophes 
dTorJc  et  de  Stafford,  ainsi  que  dans  le  pays  de  Gailes:;'enfin  Màncbesteit 
est  à  une  journée  de  Londres  et  à  une  heure,  de  LiwrpooL- 

Joignez  à  cela  une  race  d^hommes  incomparables  j  rude  mais  nott 
grossière^  réfiédiie  et  patiente,'  inventive,  entreprenante  et^  infatigable, 
s*appropriant  ce  qu'elle  na  pas  trouvé  ^tournée  vers  lecôlè  pratique 
des  choses,  telle  qu  il  la  fallait  en  un  mot  pour  forger  les  armes  de 
Vindustrie.  Cette  population  féconde  a  tiré  de  son  sein,  avec  nneégato 
sopériorité^  les  ouvriers,,  les  ingénieurs,  les  manufacturiers- et  les  con»> 
merçants.  L  enfantement  a  été  prompt  et  complet.  En  moins  duu 
siècle,  le  système  des  manufacturcs,.système  colossal  sinon  harmonieux» 
dans  ses^  proportions,  s  est  trouve  construit  de  toutes,  pièces»  Les  État» 
de  TEurope ,  qui  Font  transplanté  sur  leur  territoire ,  ne  doivent  pa» 
oublier  que  le  comté  de  Lancastre  en  fut  le  berceau.. 

En  1738,  unouvrier  de  Bury,  Johu.Kay,  invente  la  navette  volante. 
En  lilfdi,  un  tisserand  de  Blackburn^  Hargreavee  imagine  la  jenny.. 
En  1779,  un  autre  tisserand,  qui  habitait  un  hameau  près  de  Bolton, 
Samuel  Grompton  compose  la  mule^  métier  plus  parfait  et  qui  a  rem^ 
placé  hjeimy.  La  mule-Jenny^  se  mouvant  sans  le  secours  de  Touvrier 
(self-acUng)^  inventée  par  lassocié  d'Arkwright,  M.  Strutt,  en  1790, 
est  perfectionnée,  en  1825,  par  un  mécanicien  de  Manchester ,« 
M.  Roberts.  Le  principe  du  tissage  mécanique,  découvert  en  1785  par 
le  docteur  Cartwright,  est  amené  à  Félat  pratique,  en  1803,  par 
M.  Horrocks,  fabricant  de  Slockport.  Deux  habitants  de  la  même  ville^. 
le  manufacturier  RadcliOe  et  l'ouvrier  Johnson,  parviennent,  après 
deux  années  des  expériences  les  plus  laborieuses,  à  construire  la  machine 
à  parer,  qui  a  rendu  possible  et  général  l'emploi  du  tissage  à  la  vapeur. 
Enfm,  c'est  un  barbier  do  Preston,  Thomme  de  génie  par  excellence,. 
Arkwright,  qui  réunit  le  premier  ces  inventions  éparses,  qui  leur' 
donne  uu  corps  et  en  forme,  dés  Tannée  1782,  la  manufacture  de. 
colon.  En  1792,  appliquant  à  une  de  ses  filature»  la> belle  découverte 
de  Watt,  il  substitue  au  moteur  hydraulique  un  agent  nouveau,  une 
force  sans  limites,  la  vapeur,  qui,  pour  employer  une  expression  de. 
lord  Cbatbam,  devait  se  jouer  de  Timpossible.  *  Dès  ce  moment,  et 

'  «  Tratnple  on  impossibiiitie^,  » 


/ 
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n  iiiïloiien,  M.  Ba'mes,  ii  »e  fail  dans  l'industrie  une 


mmensr,  pareille  k  celle  qu'avait  opérée  l'iuvenlion  de  l'im- 
lans  le  doiiiaiac  des  sciences  et  de«  arb. 
lierre,  on  le  sait,  a  été  appelée  la  dernière  sur  ce  ternlo, 
,  venant  de  l'Orient  avec  la  civilisation,  a  marqué  sa  roulfi 
Ipcs  brillantes  dont  chacune  a  un  nom  dans  l'histoire  :  T;r 
[i$nite,  plus  lard  les  Pays-Bas  et  la  France  de  Golborl, 
l-Brelaf^ne  a  reçu  ce  dépôt  grossi  par  les  conirihulions  de 
ï  et  de  tous  les  peuples;  mais  il  sVst  accru  entre  ses 
L  une  rapidilé  riui  tient  dn  prodige,  et  jusqu'il  balancer,  par 
loïquc  de  deux  ou  trois  génèraltons,  les  progrès  accomplis 
ans.  Fh  bien  !  ce  que  l'Ânglelerrc  a  Tait  pour  l'Ea- 
Bée,  les  Lancaslriens  l'ont  fait  pour  l'Angleterre.  A  mesure 
i£lrieU  pénétraient  dans  cette  ile,  c'est  it  Manchester 
'ni  se  fixer.  Manchester  préparait  cl  tissait  la  laine,  avant  do 
■es  étofl'es  de  colon;  elle  dispute  aujourd'hui  h  Maeclcsfield 
lion  des  soierirs,  et  à  Leeds,  la  fElature  du  lin;  sous  une 
[ous  une  autre,  cette  ville  est  restée ,  depuis  le  iv  siècle,  la 
luraclurière  du  royaume  uni. 
s  précepteurs  de  l'industrie  anglaise  furent  les  Flamands. 


MANCHE5TER.  lB5 

Atettait  aux  premiers  ?eDus  ainsi  qu'aux  premiers  nés  de  Tindustrie,  Il 
faut  <ta1ls  passent  les  mers,  qu'ils  aillent  s'établir  aux  ayant-postes  de 
la  civilisation,  dans  le  Canada,  aux  Élat^-Unis,  dans  TAustralie  ou  dans 
la  Nouvelle-Zélande. 

Les  Anglais  avaient  appris  des  Flamands  k  fouler,  à  teindre  et  i 
lisser  la  laine.  An  xvii*  siècle  les  réfugiés  français  leur  enseignèrent  à 
lisser  la  soie  et  à  imprimer  sur  étoffes  ;  au  xviii*  ayant  étendu  leurs 
conquêtes  dans  l'Inde,  ils  commencèrent  à  travailler  le  coton.  Par  un 
phénomène  bizarre,  les  habitants  du  Lancashire,  qui  devaient  exploiter 
Tindustrie  cotonnière  avec  tant  de  succès,  effrayés  un  instant  de  sa 
eroîssance  extraordinaire,  semblèrent  vouloir  la  repousser.  L'inventeur 
de  la  navette  volante,  John  Kay,  pour  échapper  à  la  persécution  qui  le 
mena^it,  alla,  vers  1740,  se  fixer  à  Paris.  En  1768,  Hargreaves, 
découragé  par  Tindifférence  de  ses  compatriotes,  avait  porté  son  in- 
dustrie à  Nottingham.  En  1779,  les  ouvriers  mutinés  parcoururent 
les  environs  de  Blackbnrn  *  ,  démolissant  les  jennySy  les  ipaohines  à 
carder,  et  toute  machine  mue  par  une  force  hydraulique  ou  par  des 
chevaux.  Les  manufacturiers  eux-mêmes,  qui  ne  comprenaient  pas 
encore  rutilité  de  ces  grandes  innovations,  secondèrent  Témeute  et  pro- 
tégèrent les  coupables  contre  les  rigueurs  de  la  loi.  Ce  fut  alors  que  le 
grand-père  de  sir  Robert  Peel,  qui,  outre  la  destruction  de  ses  machines, 
avait  couru  des  dangers  persoimels,  retiré  à  Burton  dans  le  comté  de 
Stafford,  éleva  une  filature  sur  la  rivière  de  Trent  :  et  pendant  quelques 
années  ou  cessait  complètement  de  filer  dans  les  établissements  de 
Blackburn.  Maïs  voici  qui  est  plus  étrange  encore.  Lorsque  Arlwright, 
par  une  ingénieuse  combinaison  de  tontes  les  découvertes  faites  dans 
cette  période  de  création,  eut  obtenu  des  produits  supérieurs  à  ceux 
(^ui  existaient  sur  le  marché,  les  manufacturiers  du  Lancashire  se 
liguèrent  pour  en  empêcher  la  Tente.  Arlwright  et  ses  associés  furent 
donc  contraints  détendre  la  sphère  de  leurs  opérations.  De  filateurs 
qu'ils  étaient,  ils  devinrent  fabricants  de  tissus.  Écoutons  le  récit 
d'Arkwright  lui  même:  Notre  premier  essai  fut  l'emploi  de  ces  filés 
dans  le  tissage  des  bas,  et  l'expérience  réussit.  Bientôt  nous  établîmes 
la  manufacture  de  calicots,  qui  promet  d'être  une  des  premières  de  ce 
royaume  ;  mais  une  difficulté  encore  plus  formidable  se  présenta.  Les 
commandes  que  nous  recevions,  et  qui  étaient  considérables,  furent 

'  Baine's  History  ofCotton  manufacture. 
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I  cootremandécs,  les  employés  de  VeJ^ct'se,  rerusant  de  laisser 
lissus  au  larifordiDaire  de  tiohpence  psr  yard,  et  exigeiut 
IdilioDoel  de  Ito'is pence,  parce  qu'on  les  coasidérail  comme 
,  bien  (juc  fabriqués  en  Angleterre.  En  outre,  ks  calicols 
e  IroiiTnieol  prohibés.  Grâce  Jt  ces  obstacles  imprévus,  ane 
liltlé  de  calicols  s'accumula  dans  nos  magasins.  On  s'adresia 
Lux  coinmisï^ires  de  l'excise^  el  les  propriétaires  n'eurent 
l  parti  à  prendre  que  de  saisirlalégislalure,  qui  leur  donna. 
Ise  après  des  dépenses  oootidcrables  et  malgré  la  vive  oppa- 
B/(.ç  mil  nu  facturiers  du  Lancashire  avaient  diriijée  contre 

s  de  lu,  les  raéines  fabricants,  instruits  par  l'eipé- 
Butaient  it  cet  homme  qui  n'ébil  plus  le  barbier  de  PrcsIoD, 
lAn^^leleiTC  saluait  sous  lo  nom  de  sir  Ricbard  Arkwright,. 
^  ainsi  que  lusago  des  inventions  qui  l'avaient  enrichi  ;  et 
I  choses  li\ait  dans  le  comte  de  Lancaslre  une  manuTacture 
Ides  hommes  en  avait  d'abord  exilée. 
Ile  lullc  enirc  un  homme  et  une  population,  l'individu  doit 
l  succomber.  Les  gens  de  Manchester  l'emporlérenl  donc 
Apri's  quinze  années  de  prisiiéjîe,  et  par  buile  d'un 
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di6,  lÉcosse,  quand  on  lui  emproatail,  avec  U  vapeur^  le  moyea  d*uti- 
Uiser  ces  forces  latentes  que  Je  sol  de  TAngleterxe  recelait? 

Au  reste,  rimpopularité  d*Arkwrigbt  n^était  pas  seulement  celle  qui 
&*atlacbe  aux  débuts  de  tout  iuTentear.  Les^gensdn  Lancasbire détes- 
taient en  lai  Texcès  des  qualités  et  des  défauts  q;i*ik  apportaient  eux? 
mêmes  dans  le  monde  industriel.  ArJcwright  était  le  type  le  plus  complet, 
le.  plus  absolu,  le  plus  ?cai  de  celte  race  da  parvenus,  qui  joint  une 
aclivité.sans  repos  à  une  ambition  sans  bornes.  Voilà  ce  qui  le  rendait 
Qour  les.  manufacturiers,,  ses  concurrents  et  ses  compatriotes,  une  sorte 
d*ennemi  public. 

a  Les  traits  les  plus  marqués  du  caractère  d'Arkwright,dit  M.  Baines, 
étaient  une  ardeur,  une  énergie  et  une  persévérance  étonnantes.  U  tra- 
vaillait ordinairement  à  la  direction  de  ses  nombreuses  entreprises 
depuis  cinq  heures  du  matin  jusqu'à  neuf  heures  du  soir.  Il  avait  déjà 
plus  de  cinquante  ans,  lorsqu*il  s  aperçut  que  le  défaut  d'éducation  de- 
venait, pour  lui  un  grand  obstacle  dans  la  gestion  de  ses  affaires  et  dans 
sa  correspondance  en  particulier.  Il  prit  aussitôt  une  heure  sur  son 
sommeil  pour  apprendre  les  règles  de  la  grammaire  anglaise,. et  une 
autre  heure  pour  se  perfectionner  dans  Técriture  ainsi  que  dans  lortho- 
gnq|he.  Il  supportait  impatiemment  tout  ce  qui  venait  Tarrèler  dans  la 
poursuite  de  ses  desseins,  et  ce  qui  le  prouve  d'une  manière  bien  caracr 
téristique,  il  se  sépara  de  sa  femme,  après  quelques  années  de  mariage, 
parce  que  celle-ci ,  craignant  qu'il  ne  réduisit  sa  famille  à  mendier,  en 
travaillant  à  ses  combinaisons  au  lien  de  raser  ses  pratiques,  avait  dé- 
truit les  modèles  des  machines  qui  servaient  à  ses  expériences.  Ark- 
wright  économisait  strictement  le  temps.  Pour  ne  pas  perdre  un  in- 
stant, il  voyageait  avec  la  plus  grande  vitesse  dans  une  voiture  à  quatre 
chevaux.  Le  nombre  et  Timportance  des  établissements  qu'il  avait  en- 
trepris dans  les  comtés  de  Derby  ,  de  Lancastre  et  de  Lanark,  mon- 
traient Taplitude  merveilleuse  qu'il  avait  pour  les  affaires ,  ainsi  que 
retendue  d'un  esprit  qui  embrassait  tout.  Dans  la  plupart  de  ces  entre- 
prises, il  avait  des  associés;  mais  il  s'arrangeait  toujours  de  manière  à 
gagner  encore  lorsque  ceux-ci  perdaient.  Telle  était  sa  confiance  illi- 
mitée dans  le  succès  de  ses  machines,  ainsi  que  dans  la  richesse  qui 
devait  en  résulter  pour  l'Angleterre ,  qu'il  attachait  peu  d'importance 
à  toute  discussion  sur  les  taxes ,  et  avait  coutume  de  dire  qu'il  payerait 
la  dette  du  pays.  Les  plans  d'un  pareil  spéculateur  devaient  être  vastes 
et  hardis  \  il  se  proposait  d*entrer  dans  les  opérations  commerciales  les 


188  ÉTUPE8  sua  l'anglitebbb. 

plus  étendaes,  et  il  ne  ré?ait  rien  moins  que  d*aebeter  le  coton  pro- 
duit par  le  monde  entier  poor  tirer  de  ce  monopole  d'énormes 
profits.  • 

Lorsque  Arkwright  foriftait  ces  projets,  des  projets  que  semblaient 
autoriser  la  grandeur  et  la  rapidité  de  sa  fortune,  yers  1793,  TAngle- 
terre  n*importait  guère  annuellement  que  5  k  400,000  quintaui  de 
coton  en  laine ,  les  produits  de  la  manufacture  étaient  évalués  i  80  ou 
100  millions  de  francs,  et  occupaient  moins  de  100,000  ouTriers.  Le 
ré?e  était  donc  ambitieui,  mais  il  ne  franchissait  pas  les  limites  du  pos- 
sible. De  nos  jours,  Ârlwright  pourrait  passer  pour  un  spéculateur  bien 
timide,  en  présence  de  ces  capitalistes  de  Li?erpool  qui  opèrent  an- 
nuellement sur  plus  de  5  millions  de  quintaux,  et  contre  lesquels  les 
fabricants  de  Manchester  ont  été  réduits  k  se  liguer  en  1 844  pour  arrêter 
la  hausse  artificielle  du  coton.  Ceux-ci,  à  leur  tour,  mènent  des  opéra- 
tions gigantesques,  et  que  Fimagination  peut  i  peine  embrasser.  Je 
sais  telle  filature  de  Manchester  qui  occupe  1,500  ouvriers.  On  cite  une 
maison  de  commerce  de  la  même  ville  qui  exporte  annuellement 
50.000  balles  de  coton  filé  ou  de  tissus,  et  qui  paye  pour  ce  poids  de 
15,000  tonnes  près  de  800,000  francs  en  frais  de  péages  jusqu  an  port 
d*où  les  marchandises  s  expédient  *.  Enfin,  n'est-ce  pas  un  manufac- 
turier du  Lancashire  qui  s*écriait,  enivré  par  la  contemplation  de 
cette  omnipotence  industrielle  :  «  Qu'on  nous  ouvre  laccès  d une 
autre  planète,  et  nous  nous  chargeons  d>n  vêtir  les  habitants?» 

Mais  laissons  \k  les  exemples  individuels.  Quoi  de  plus  surprenant 
que  les  accroissements  de  Manchester  lui-même  !  Au  commencement 
du  dernier  siècle,  Manchester  était  une  ville  de  petits  marchands  et  de 
petits  fabricants,  qui  achetaient  des  tissus  écrus  à  Bollon  et  dans  les 
villages  voisins,  pour  les  teindre  et  pour  les  colporter  ensuite,  k  dos  de 
cheval,  de  marché  en  marché.  Le  commerce  alors,  n  ayant  pas  de  ca- 
pitaux, se  traînait  dans  les  opérations  du  détail.  Les  fabricants  vivaient 
avec  une  extrême  économie,  travaillaient  et  mangeaient  avec  leurs 
domestiques;  une  maison  bfttie  en  brique  était  le  luxe  de  ce  temps-là. 
La  fabrication  proprement  dite  était  dispersée  dans  les  chaumières. 
Le  tisserand  était  une  espèce  de  manufacturier  domestique ,  qui  ache- 
tait le  fil,  quand  sa  famille  ne  pouvait  pas  le  fournir,  et  qui  vendait 
ensuite  réloffe,  sur  le  prix  de  laquelle  il  devait  retrouver,  avec  ses 

i  Voir  le  Journal  Leed's  JHercury, 
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avances,  le  salaire  de  son  travail.  La  manuracture,  i  Manchester,  se  bor- 
nait aux  opéralions  chimiques,  à  la  teinture  et  à  Tapprét;  pour  tout 
le  reste,  le  capitaliste  urbain  n'était,  comme  le  fabricant  de  Lyon  au- 
jourd'hui, qu'un  commissionnaire  ou  qu  un. marchand. 

Eu  1760,  la  manufacture  de  coton,  concentrée  dans  le  Lancashire, 
occupait  40,000  ouvriers,  tisserands  pour  la  plupart.  A  vingt  ans  de 
là ,  malgré  les  développements  que  cette  fabrication  avait  pris ,  Man* 
diester  ne  comptait  pas  50^000  habitants.  En  1800,  la  force  de  pro- 
duction dans  cette  cité  industrieuse  n'était  encore  représentée  que  par 
32  machines  à  vapeur  valant  430  chevaux. 

On  connaît  les  humbles  débuts  de  la  puissance  mécanique  dans  Tin* 
dnstrie.  Les  machines,  dans  les  manufactures,  étaient  mues  d'abord  par 
des  ânes  on  par  des  chevaux,  et  manœuvrées  par  des  enfants.  Le  pre- 
mier inventeur  de  la  filature ,  Wyatt,  employait  dix  jeunes  filles  dans 
son  établissement  de  Birmingham;  les  premiers  ouvriers  d'Arkwright- 
à  Nottingham  et  à  Crawford  furent  de  jeunes  enfants.  La  maison  Peel 
en  occupa  jusqu'à  mille  dans  ses  ateliers.  Ces  formidables  engins  de 
rindustrie,  qne  ses  historiens,  cherchant  des  analogies  dans  la  fable, 
ont  comparés  aux  cent  bras  du  géant  Briarée,  eurent  d'abord  pour  in- 
struments des  apprentis  de  l'âge  de  dix  à  douze  ans,  que  l'on  allait 
chercher  par  troupes  dans  les  maisons  de  charité.  Ce  sont  des  orphelins 
ou  des  enfants  abandonnés  qui  ont  élevé,  de  leurs  faibles  mains,  le 
temple  des  manufactures,  et  qui  ont  peuplé  d'une  foule  maintenant 
exubérante  les  districts  industriels. 

L'acte  de  la  quatorzième  année  de  George  III,  qui  a  fait  remise  du 
droit  additionnel  de  3  pence  par  yard  sur  les  calicots  fabriqués  en 
Angleterre,  dit  en  propres  termes,  pour  expliquer  la  concession,  que 
plusieurs  centaines  de  pauvres  gens  sont  employés  dans  les  établisse* 
ments  nouveaux.  Cette  population  va  toujours  croissant,  bien  que 
chaque  progrès  de  la  mécanique  ait  pour  effet  de  diminuer  le  nombre 
des  oiivrieis  nécessaires  dans  chacune  des  opérations  de  Tindustrie.  Un 
ouvrier  fiieur  produit  maintenant  en  un  jour  plus  qu'il  n'aurait  produit 
autrefois  en  une  année  ;  M.  Baines  a  calculé  que  150,000  fileurs,  diri- 
geant autant  de  tmde-jennys,  faisaient  l'ouvrage  de  40  millions  de  fi- 
leurs travaillant  au  rouet.  Depuis  l'invention  du  métier  selfaeting^  et 
du  tissage  mécanique,  la  production  tend  encore  à  s'accroître;  car  la 
manufacture  est  purement  automatique,  et  l'homme  n'a  plus  qu*à  sur« 
veiller  dans  ses  effets  Taclion  de  l'eau  et  de  la  vapeur. 
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ti:s  lie  !i  popoUtion  dans  le  Lancashire  s'expliquent  par 
produclion.  PendaDl  que  le  nombre  des  habilaols  monUit 
lé  de  300,000  à  1 ,660,000,  et  ponr  Maochesler  de  40,000 

la  manuraclarc  de  colon,  daus  le  royaume,  porlait  sa  con- 
aiinuellc  de  5  millions  de  livres  k  600  millions,  et  la  valear 
uils  s'clcTait,  maigre  la  rcduclioa  coolinaelle  des  prix,  de 
VTC3  sterling  à  36,000.000.  Aujoordliui ,  le  Lancasliire 

trois  cioi]uièmes  des  élablissemcnts  consacrés  k  la  filature 
;e  du  coton,  et  plus  de  cent  Ircnio  filatures  existent  dans  la 
k  Alaiicbesler. 

iioiide  ucst  plus  curieux  que  la  topograpbie  indusiriello  du 
Laucastre.  Maiidiester,  comnic  une  araignée  diligente,  e»l 
Dire  de  la  loïle,  élendaut  des  clicmins  de  fer  vers  ces  auii- 
rabri(|iir,  villages  autrefois,  villes  aiijourd'bui  qui  ae  forment 
i?s  Tuuboiirgs  de  la  grande  cité.  Le  chemin  de  Lceda  met  k 
le  Mancbestcr,  Oldbam  avec  ses  60,000  babilauts,   Bury, 
l  Halifax,  dout  diacun  oomplc  de  24,000  à  26,000  àmcs; 
le  Uollon  rallachc  h  cctlc  ville  Itollou,  Prcstun  et  Gfaorley, 
,p[iibk'  plus  de  cent  filatures  et  114,000  habitants  ;  sac  le 
Sliilliilit.  il  nu  faut  que  quelques  minutes  pour  atteindre 
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MdDcbester,  qui  tient  à  ses  ordres,  et  comme  sous  sa  main,  toutes  c«s 
agglomérations  industrielles,  est  lui-même  Tagrégation  la  plus  extraor- 
dinaire 9  la  plus  intéressante  et,  à  quelques  égards ,  la  plus  mon- 
strueuse que  le  progrès  des  sociétés  ait  improvisée..  La  première  impres- 
sion ne  préyient  pas  :  le  site  manque  de  relief  et  Thorizon  de  clarté. 
A  tra?ers  les  brouillards  qui  s  exhalent  de  cette  contrée  marécageuse, 
et  sous  les  nuages  de  fumée  que  vomissent  les  ateliers,  le  travail  y  a 
quelque  chose  de  mystérieux  et  de  semblable  à  l'activité  souterraine 
d  un  volcan.  Point  de  grandes  lignes  ni  de  hauteurs  qjui  guident  Tœil 
en  Taidant  à  mesurer  ce  vaste  ensemble.  La  ville  ne  se  distingue  ni 
par  ces  contrastes  qui  caractérisaient  les  cités  du  moyen  âge ,  ni  par 
cette  régularité  que  Ton  remarque  dans  les  métropoles  de  récente  for- 
mation. Tontes  les  maisons,  toutes  les  rues  se  ressemblent  ;  mais  c  est 
Tanlformité  au  sein  de  la  confusion.  En  y  regardant  de  près,  on  dé- 
couvre pourtant  un  certain  ordre.  Manchester  est  situé  au  confluent 
d  une  petite  rivière ,  Tlrwell  grosûe  de  Tlrk ,  et  d*un  ruisseau ,  le 
Mediock.  Llrwell  sépare  Manchester  de  son  faubourg  principal,  de  la 
vieille  ville  qui  a  donné  son  nom  au  d'istrict  {hundred}  de  Salford;  sur 
la  rive  gauche  du  Mediock  est  une  autre  annexe  do  Manchester, 
Ghorlton  on  Medlolt^  qui  n*avait  que  675  habitants  en  1801,  et  qui 
en  compte  aujourd'hui  30,000.  Les  manufactures  et  les  usines  forment 
conune  une  enceinte  autour  de  la  ville  et  suivent  le  cours  des  eaux.  Oa 
les  voit  dresser  leurs  sept  étages  le  long  de  Flrwell  et  sur  le  bord  des 
canaux  qui,  pénétrant  plus  avant  dans  Manchester,  y  forment  uno 
ligne  intérieure  de    navigation^es  eaux  de  Tlrk,  eaux  noires  et  ; 
puantes ,  servent  aux  tanneries  et  aux  teintureries  ;  celles  du  Mediock 
aux  ateliers  d'impression,  aux  fabriques  de  machines  et  aux  fonderies. 
Les  bords  de  rirwell,  qui  semblent  avoir  été  le  siège  primitif  de  cette 
civilisation  ,  en  demeurent  aujourd'hui  le  centre.  Les  édifices  munici- 
paux sont  dispersés  le  long  de  son  cours.  En  descendant  de  la  colline 
où  s*élève  la  maison  des  pauvres,  on  rencontre  les  bâtiments  du  col- 
lège, la  vieille  église  (Old  Church)^  la  bourse,  et  de  l'autre  côté  de  la 
rivière  le  palais  de  justice,  ainsi  que  les  murs  de  la  prison.  De  Pend- 
leton  à  la  route  de  Londres,  une  grande  rue  brisée,  qui  traverse  la 
ville  de  louest  â  Test,  étale  à  ses  deux  extrémités  les  boutiques 
auxquelles  les  ouvriers  s'approvisionnent ,  et  au  centro,  dans  Mcwket^ 
Street^  dans  Piccadilly ,  les  magasins  ouverts  aa  luxa ,  les  librairie» 
ainsi  que  les  ateliers    des  journaux.  Le  qnaitier  aristocratique   de 
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■tel ^  qui  caiipe  MarkeC-Sireel  k  angle  droit,  réanit  les 
mi  les  fabricants  de  Manchester  et  des  enviroos  se  mellent 
avec  le  rnouTement  des  affaires.  Dans  l'angle  des  deux  rues 

Lts  olieniins  de  fer,  comme  étant  les  derniers  Tcnua,  s'ar- 
|">iiils  cxlérieurs  de  cetle  circonrérencfl,  ceux  de  Liverpool 
Il  ii  [(MJcM.ceuxdeLeeds,  de  SlielDeld  et  de  Birmingliam  i 

:  ilf  CCS  coiiibJitaUousiDdifférenlcs  en  apparence  nne grande 
e  Ictnps  et  d'argent  dans  la  production.  L'on  peut  se  plaindre 
l'espace  ua  pas  été  ménagé  ponr  les  hommes,  de  l'absence 
ubliques,  de  Tontaincs,  d'arbres,  de  promenades  et  de  loge- 
:i  ;  mais,  à  coup  sur,  il  était  difficile  de  rapprocher  davantage 
s  du  marché,  les  machines  de  leurs  moteurs,  et  la   fabri- 
moycns   de    transport.    Les    chemins   de   fer     arrivent 

cberclier,   et,   quant  anx  canaux,  ils   passent  sous   les 
ramifient  dans  tous  les  qiiarlicrs,  amenant  les  bateaux  de 
isim'à    la    porte   des  filatures   ou   jusqu'à   la   gueule  des 
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par  milliers;  les  commis,  les  inspecteurs,  les  contre-mattres  courent 
affairés  d'an  quartier  à  l'antre  ;  ou  bien  c'est  le  moment  où  la  bourse 
8*ou¥re, et  Ion  y  voit  affluer  les  chefs  de  cette  immense  population  de 
tra?ailleurs  ;  mais,  même  dans  les  moments  où  les  hommes  donnent 
nne  libre  carrière  à  leurs  sentiments,  le  caractère  sérieux  et  anguleux 
de  Manchester  ne  perd  rien  de  la  roideur  que  lui  communiquent  les 
préoccupations  trop  exclusives  de  Tindustrie. 

Le  docteurTajlor,  qui  a  visité  le  Lancashire  pendant  la  crise  com- 
merciale de  1841,  et^ii  esj  ^^^  p^^jiffiffi  ^^  pen  optimiste^  quoique 
généralement  exact,  décrit,  dans  les  termes  suivants,  les  impressions 
que  lui  a  laissées  Manchester  ^  :  «  C'est  une  ville  d'affaires,  où  la 
recherche  du  plaisir  est  inconnue  et  où  les  amusements  sont  à  peine 
comptés  pour  une  considération  secondaire.  Chaque  personne  que 
TOUS  rencontrez  dans  la  rue,  a  l'air  préoccupé  et  la  démarche  préci- 
pitée. On  ne  voit  que  très-peu  de  voilures  particulières;  il  n'existe 
qu'une  seule  rue  qui  soit  bordée  de  riches  boutiques,  encore  est-elle 
d'une  date  récente.  Parmi  quelques  bâtiments  d'un  style  monutrental, 
un  seul  est  consacré  aux  récréations  des  habitants;  les  autres  appar- 
tiennent à  la  religion,  à  la  charité,  à  la  science  on  aux  affaires...  La 
bourse  de  Manchester  est  le  parlement  des  lords  du  coton,  c'est  leur 
assemblée  législative,  une  assemblée  qui  promulgue  des  décrets  aussi 
immuables  que  ceux  des  Mèdes  et  des  Perses,  mais  dans  laquelle,  au 
rebours  de  tous  les  parlements  du  monde,  on  agit  beaucoup  et  Ion 
parletrès-peu.Destransactionsd'une  immense  imporlance  s'opèrent  par 
des  signes  de  tête,  par  des  clignements  d'yeux  on  des  mouvements  d'é- 
paules,en  comparaison  desquelsle  lacoqisme  des  anciens  Spartiates  pour- 
rait passer  pour  un  bavardage  insipide  et  puéril.  On  se  souvient  vague- 
ment, et  comme  de  bien  loin,  d'avoir  vu  un  jour  un  homme  causer  à 
la  bourse  ;  mais  on  en  fait  mention  dans  les  termes  dont  on  se  servirait 
pour  raconter  que  la  sarabande  a  été  dansée  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  ou  qu'Arlequin  a  fait  ses  farces  dans  l'enceinte  vénérable  d'OW 
Bailey. 

p    Ce  qui  caractérise  l'assemblée,  c'est  le  talent  et  l'intelligence 
appliqués  aux  grandes  spéculations  de  l'industrie;  on  n'y  rencontre- 
pas  plus  le  génie  que  la  stupidité.  Mais  si  le  niveau  intellectuel  n'est 
pas  fort  élevé,  il  parait  très-évident  qu'aucune  (acuité  ne  demeure  sans 

>  Notes  ofa  tour  in  the  manufacturing  distn'cti  of  Lancashire, 
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emploi.  11  ni*cst  arrivé  de  visiter  fliBiichester  à  une  époqoe  de  prospé- 
rité et  d^acUvité  commerciales;  plas  récemment  je  Tai  Ta  pendant  la 
période  de  détresse  et  de  stagnation.  Dans  la  première  de  cet  circon- 
stances, an  étranger  aarait  pu  se  croire  jeté  aa  miliea  d'âne  de  ces 
commanaotés  de  derviches  dansants  qai  ont  ponr  règle  le  silence  el  le 
mouvement  perpétuel.  Il  semblait  qae  chacan  fût  incapable  de  rester 
plus  de  trois  secondes  à  la  même  place.  Tout  homme  de  Manchester  a 
pour  principe  que  «  rien  n'est  fait  tant  qu  il  reste  quelque  chose  & 
foire.  B  Donnez-lui  une  occasion;  il  entreprendra  de  pourvoir  tous  les 
marchés  entre  Lima  et  Pékin,  et  il  sera  horriblement  vexé,  si,  par 
quelque  distraction,  il  a  omis  un  petit  village  qui  aurait  pa  acheter  on 
écheveau  de  ses  fils  ou  une  aune  (  yard)  de  ses  tissas. 

»  L*aspect  de  la  bourse,  dans  cette  période  de  détresse,  est  vraiment 
effrayant.  La  contenance  des  habitués  est  sombre  et  inquiète  ;  lardear 
des  esprits  s  est  changée  en  obstination.  Les  manufacturiers  paraissent 
sentir  que  les  bénéfices,  sinon  les  capitaux,  leur  glissent  dans  les 
mains,  et  ils  ont  pris  la  détermination  bien  arrêtée  de  supporter  une 
certaine  somme  de  pertes,  mab  de  ne  pas  se  laisser  entraîner  an  deli. 
Que  les  affaires  soient  actives  ou  lourdes,  la  bourse  ne  dure  guère  plus 
d*une  heure.  Dès  que  Thorloge  sonne  deux  heures  après  midi,  ras- 
semblée s*écoule  insensiblement  et  sans  bruit  ;  avant  trois  heures , 
Fédifice  est  aussi  vide  et  aussi  abandonné  qn^une  des  catacombes 

d'Egypte.  »  «-» 

Ces  habitudes  se  ressentent  de  lorigine  de  la  population.  Dans  nos 
villes  manufacturières,  la  fabrique  s'est  greffée  sur  un  étal  social  pré- 
existant. Mulhouse  était  une  viHe  libre  et  avait  des  traditions  politiques, 
qui  ont  donné  une  physionomie  particulière  k  son  industrie  ;  on  dirait 
une  famille,  oa  plotôt  on  clan  de  fabricants,  tant  ik  se  soutiennent 
les  uns  les  autres,  et  tant  les  ouvriers  y  sont  paternellement  traités. 
Lyon  est  une  ville  littéraire  et  religieuse  aossi  bien  qo'indostrielle  ;  la 
noblesse  et  le  clergé  y  ont  leurs  quartiers  séparés,  du  fond  desquels  ib 
prennent  part  ao  gouvernement  de  la  cité.  Roa«i  appartient  aox  gens 
de  loi  non  moins  qo'aox  possesseurs  des  manolactores  et  aox  proprié- 
taires fonciers.  11  y  a  là  tous  les  éléments  dont  le  concoors  forme  œ 
qoe  Ton  appelle  la  société.  !bis^  1  Manchester,  rindostrie  n  a  pasi 
trouvé  antre  chose  qo>lleHaDéme.  Toot  y  est  semblable,  et  toot  y  est! 
nooveao;  il  n  y  a  que  des  maîtres  et  des  oovrieis.:  La  science,  que  les 
besotts  de  Tindustrie  contriboent  souvent  à  dérdopper,  commence 
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k-90  tÊÊtéÊm  te  Lancashire  :  Manchester  a  une  société  de  statîalique, 
M  la  chisaie  y  est  en  honnear  ;  mais  la  litlératore  et  les  arts  y  so«t 
•ettttU»  Jbltre  morte  ^ .  Le  théâtre  ne  sert  pas  à  épufer  le  goût,  et  ne 
ionmit  guère  <|ae  ce  qu'y  faut  à  nne  foole  occupée^  des  amosements 
^FOiMers.  Dms  les  opinions  politiques,  c  est  le  radicalisme  qui  prévaut. 
Parmi  les  sectes  religieuses,  les  plus  récentes  sont  les  mieux  accueillies: 
Handieater  renferme  plus  de  méthodistes,  de  ifualcers  et  d'indép^Ei- 
danta  que.de  partisans  de  l'église  établie.  Sur  137  temples  ou  cha- 
ules, Téglise  anglicane  en  compte  à  peine  39.  Cette  ville  réalise  en 
quelque  aorte  Tutopie  de  Bentham.  Tout  s'y  mesure  en  effet  à  la  régie 
4e  rutUe;  le  beau  ,  le  grand  et  le  noble,  ne  sortiront  certainement 
que  de  cette  source,  s'ils  y  naissent  jamais. 

Si  le  Juze  des  voitures  et  des  chevaux  est  inconnu  aussi  bien  que 
tonte  antre  recherche,  cela  ne  vient  pas  seulement  tie  Téconomie  ni  de 
i*austérité  que  les  manufacturiers  font  régner  dans  leurs  ménages  ;  cela 
tient  aussi,  cela  tient  surtout  à  Tabsence  des  classes  supérieures,  qui, 
et  la  nouvelle  aristocratie  comme  l'ancienne ,  ne  vivent  pas  h  Man- 
chester. La  ville  proprement  dite,  le  docteur  Kay-Shuttleworth  l'avait 
vemarqué  avant  moi  *,  n'est  guère  habitée  que  par  les  boutiquiers  et 
par  les  -ouvriers.  Les  marchands  et  les  manufacturiers  font  leur  rési- 
denw  hors  des  faubourgs  dans  des  villas  qu*entoure  un  parc  ou  un 
jardin.  Cette  existence,  bornée  à  Thorizon  un  peu  étroit  de  la  famille, 
eidut  les  relations  de  société;  c'est  une  espèce  d'absentéisme  local. II 
arrive  ainsi  que,  les  comptoirs  se  fermant  et  les  pulsations  des  machines 
s'arrètant  à  la  chute  du  jour,  tout  ce  qui  était  la  pensée,  l'autorité,  la 
Ibrce  impulsive,  l'ordre  moral  dans  cet  immense  atelier,  dispa- 
raît sur  Theure.  La  couche  supérieure  de  la  société  se  replie  sur  lea 
campagnes;  Manchester  est  abandonné  jusqu'au  lendemain  aux  ou- 
Triers,  aux  cabaretiers ,  aux  mendiants ,  aux  malfaiteurs,  aux  filles  de 
joie  et  h  la  police,  qui  doit  faire  régner  dans  ce  péle^mèle  un  peu 
d'ordre  matériel  '. 


1  L'AthcDœum  de  Manchester,  après  avoir  yii  le  nombre  de  ses  membres  dimi- 
nuer chaque  année .  semble  vouloir  se  relever  aujourd'huL  XHnfôriorité  Uttériire 
de  JUancbester  est  attestée  par  ces  paroles  que  Hf .  G.  Snaytlie  M.  P.  adressait  à  trds 
AÛlle  personnes  réunies  dans  les  salons  de  l'Atbenœum,  le  5  octobre  i%ii  :  «  Habi- 
tants de  Manchester ,  vous  êtes  nés  pour  faire  honneiir  «u  lettres ,  dans  une  con- 
trée où  les  lettres  ont  été  jusqu  ici  fort  peu  en  honneur.  » 

*  Moral  and  physical  condition  ofthe  working  datées, 

*  Selon  un  recensement  &it  en  1856,  les  ouvriers  représentaient  à  Manchester 
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ifnl  celle  population  Ta-t-eI1c  employer  les  âtmi  nn  trois 
e  repas  et  de  lihcric  qui  lui  reslcDt  entre  le  travail  <lo  la  ma- 
e  et  le  sninmcil?  Il  semble  qu'après  uoe  journée  de  qualorze 
luranl  laquelle  le  mari  travaillaot  d'un  côté,  la  femme  et  les 
le  laiilrc,  le  ménage  est  forcément  dissous,  les  membres  de  la 
ilevraienl  élrc  heureox  de  se  retrouver  el  de  respirer  un  mo- 
scinble  ;  mais  le  foyer  domestique ,  par  la  faute  des  ciroon- 
niant  que  par  la  faute  des  liabiludcs,  n'a  pas  de  charmes  poar 
.  Après  nn  repas  fait  à  la  hàle,  hommes,  femmes,  enfants  errent 

rues  on  s'acheminent  vers  les  cabarets.  Çtiand  on  parcourt  le 
quartiers  pauvres  à'Ane/el-iVeailoir ,  de  Ganlen-Slreet ,  de 
wn  ,  (le  Soint-George-RoaU,- à'Oidham-Road,  à'AncoafS' 
•A  celui  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Petite-Irlande ,  l'on 

les  piirles  (les  maisons  ouïerles,  et  la  foule  vous  coudoie; 
npa  est  froid  ou  pluvieux,  le  cabaret  se  remplit  el  la   rue 

par  un  temps  serein  ,  c'est  la  voie  publique  qui  fail  tort  au 

itinguc  aisément,  su  milieu  de  ces  multitudes,  les  ouiricrs 
d'origini-,  (pii  sont  au  nombre  de  35,000  à  40,000  â  Man- 
.  Les  Anglais  vont  par  petits  groupes  ou  s'isolent  eulre  eux. 
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Il  y  a  qaelqaes  années,  los  ourriers  irlandais  formaient  la  partie  la 
plus  abjecte  de  la  population  ;  leurs  demeures  étaient  les  plus  sales  et 
les  plus  malsaines,  et  leurs  enfants  les  plus  négligés.  C'était  dans  les 
cares  habilées  par  les  Irlandais  que  se  distillaient  en  fraude  des  spiri- 
tueux grossiers.  La  misère,  la  fiè?re,  rivrognerie,  la  débauche  et  le  toI 
y  étaient  en  permanence.  Là  se  retiraient  de  préférence  les  vagabonds 
et  les  malfaiteurs.  Tous  les  jours,  quelque  rixe  éclatait  dans  ces  affreux 
quartiers,  ou  quelque  crime  les  ensanglantait. 

Ces  faits,  dont  on  trouve  la  trace  dans  toutes  les  enquêtes  parlemen- 
taires ou  administratives  publiées  depuis  douze  ans,  sont  aujourd'hui 
notablement  cliangés.  Les  prédications  du  père  Mathieu,  secondées  par 
les  efforts  du  clergé  catholique,  ont  commencé  à  relever  ces  malheu- 
reux de  leur  dégradation.  Ils  s'enivrent  moins,  et  par  suite  les  rixes 
sont  moins  fréquentes.  Le  dimanche  22  juillet  1843,  vingt  mille 
d  entre  eux  avaient  pris  rengagement  de  s'abstenir  de  liqueurs  spiri- 
tueuses  (taken  thepledge)\  le  lundi,  la  police  ramassait  moitié  moins 
d'ivrognes  et  de  délinquants.  Les  cabareliers  {publicans)  jetaient  les 
hauts  cris.  Tel  palais  du  gin ,  qui  avait  coutume  de  réunir  cinquante 
hommes  à  la  fois,  n'en  comptait  plus  que  quinze  ou  vingt.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable,  c'est  la  surveillance  exercée  par  le  clergé  sur  Té- 
ducation  des  enfants.  Dans  cette  ville,  où  les  enfants  en  bas  âge,  livrés 
à  eux-mêmes,  courent  les  rues  pieds  nus  et  en  haillons,  pendant  que 
leurs  parents  s'enivrent,  et  où  la  police  en  a  recueilli  jusqu'à  cinq  mille 
par  an  égarés  sur  la  Yoie  publique,  les  prêtres  catholiques  tiennent  le 
soir  les  chapelles  ouvertes,  comme  une  espèce  d'asile  où  les  jeunes  filles 
et  les  jeunes  garçons  passent  le  temps  à  chanter  des  cantiques  et  à 
écouter  la  parole  de  leur  pasteur.  J'ai  vu  le  dimanche  cinq  à  six  mille 
de  ces  enfants  défiler  processionuellemcnt  sons  la  bannière  de  saint 
Patrick,  et  la  demi-propreté,  la  décence  de  cette  foule  enfantine,  est  le 
progrès  le  plus  grand,  ainsi  que  le  plus  inattendu,  quil  m'ait  été 
donné  de  constater.  Les  écrivains  Anglais  reconnaissent  eui-mêmes, 
non  sans  étonnemept,  qu'il  existe  aujourd'hui  parmi  les  Irlandais  de 
Manchester  un  plus  grand  nombre  d'ouvriers  sachant  lire  et  écrire, 
que  dans  la  population  d'origine  saxonne;  les  femmes  irlandaises,  sont 
aussi  beaucoup  plus  chastes  et  plus  attachées  à  leurs  devoirs  domes- 
tiques. Il  n'y  a  que  l'aptitude  mécanique  qui  manque  à  cette  race  :  les 
ouvriers  irlandais  comptent  parmi  les  moins  habiles  ;  on  les  emploie 
principAlement  comme  manœuvres  ou  hommes  de  peine,  et  cVst  parmi 

I.  9 
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eux  que  Fon  prend  les  commissionnaires,  les  portefaix,  ainsi  qne  les 
porteurs  d  eaa. 

Somme  tonte,  Tordre  apparent  a  gagné  à  Manchester.  Depuis  réta- 
blissement de  la  nouvelle  police,  les  rues  sont  plus  tranquilles,  sinon 
plus  sûres.  On  n'a  plus  besoin,  comme  il  y  a  douze  ans,  de  mettre  en 
réquisition  tous  les  dimanches  des  constables  spéciaux  pour  tenir  la 
Toie  publique  libre  et  les  mauvais  sujets  à  distance,  au  moment  où  les 
familles  vont  entendre  le  service  divin  ^  Une  force  de  390  hommes, 
sous  la  direction  énergique  du  surintendant  M.  Beswick,  soffit  à  ré- 
primer les  contraventions  et  les  délits  dans  une  ville  dont  la  population 
excède  celle  de  Liverpool,  ce  qui  prouve  que  les  mœurs  à  Maridiester 
sont  moins  violentes  et  les  habitants  plus  occupés. 

En  dépit  de  cette  amélioration  purement  extérieure,  les  crimes  et 
les  délits  semblent  être  en  voie  d'accroissement  ^.  Les  tableaux  publiés 
par  le  colonel  Shaw,  et  dont  on  conteste,  il  est  vrai,  Texactitude  i 
quelques  égards,  portent  le  chiffre  des  arrestations  à  12,417  pour 
Tannée  1840,  et  à  13,891,  pour  Tannée  1841  ;  le  compte  rendu  de 
Tannée  1845  ne  présente  que  12,147  arrestations.  C'est,  à  pende 
chose  près,  la  proportion  de  Liverpool,  et  la  ville  de  fabrique  descend 
ainsi  au  niveau  du  port  de  mer. 

Il  faut  reconnaître  que  Manchester  joint  à  son  caractère  industriel 
celui  d*uDe  ville  de  passage  ;  c'est  une  hôtellerie,  un  marché  et  en 
^  quelque  sorte  un  port  intérieur.  Cent  mille  étrangers  l'habitent;  on 
évalue  h  huit  mille  par  jour  le  nombre  des  voyageurs  qui  arrivent  ou 
qiii  partent  par  les  chemins  de  fer.  Enfin  sur  27,106  personnes  admises 
dans  l'asile  de  nuit  en  1842,  24,986  étaient  des  émigrants  venus  de 
l'Irlande,  de  TËcosse  ou  des  autres  comtés.  Ces  foules  nomades  doivent 
entrer  pour  beaucoup  dans  les  désordres  que  la  police  locale  est  chargée 
de  surveiller,  d'enregistrer  ou  d'empêcher. 

PRINCIPAUX  DÉLITS. 

CONTRE  LES  PERSOIflfES  ET  COimS  L'OIBRE  EH   1840  ET  EN   iSi3, 

Préveims. 

1840.        18i3. 

Meurtre  et  tentative  de  meurtre 15  12 

Violences  avec  effusion  de  sang.   •••«•.••        10  5 

« 
'  Commutée  ou  Faciorie't  régulation  bill,  page  327« 

^  On  a  remarqué  un  temps  d*arrét  et  même  une  diminution  dans  le  nombre  des 
crimes,  depuis  que  les  manufactures  ont  repris  toute  leur  activité. 
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Tentative  de  viol,  etc 17  13 

Rixe8  et  violeoces  {Common  astatilU) 852  652 

Violences  commises  contre  les  «gents  de  Tautorité.    .  823  il7 

Tapage  dans  les  nies 1.9i6  3,306 

Tapage  fait  par  des  prostituées 390  836 

Ivresse i,188  1,617 

PRINCIPAUX  DÉLITS.  CONTRE  LES  PROPRIËTËS. 

Prévenus. 

1840.  18*3. 

Yola  avec  violence  ou  avec  effraction *.    .       211  110 

Vols  simples 3,203  l,iU3 

Filouteries 285  168 

Faux  et  fausse  monnaie 72  56 

Escroqueries 66  33 

Recel 135  410 

Gens  suspects  arrêtés  au  moment  de  commettre  un  vol.    2,053  1,006 

Vagabonds 872  863 

Gens  qui  abandonnent  leur  famille 82  141 

Oa  Toit  qae,  si  les  crimes  cootre  les  personnes  sont  pins  rares  qu'à 
Liferpool,  les  délits  commis  contre  les  propriétés  sont  pour  le  moins 
aussi  nombreux.  Les  malfaiteurs  de  profession  n*aiBuent  peut-être  pas 
à  Manchester  comme  dans  les  métropoles  du  commerce  et  de  Taristo- 
cratie,  les  lieux  où  se  forme  la  richesse  con?enant  beaucoup  moins  aux 
criminels  expérimentés  que  les  endroits  où  Ion  se  réunit  pour  jouir  et 
pour  dépenser  ;  mais,  en  reyanche,  la  population  laborieuse  y  contracte 
des  habitudes  de  fraude  et  de  larcin  qui  altèrent  profondément  dans 
les  familles  la  notion  de  la  probité.  Le  ?ol  des  matières  premières  se 
pratique  universellement  dans  les  fabriques  de  Manchester,  comme  à 
Lille,  à  Reims  et  à  Lyon.  Ces  délits,  légers  en  apparence,  mais  que  la 
répétition  des  mêmes  actes  aggrave,  quand  ils  ne  passent  pas  inaperçus, 
restent  le  plus  souvent  impunis  ^  C'est  là  lexercice  qui  déyeloppe  les 
mauvais  penchants,  et  avec  lesquels  se  CamiUarisent  de  bonne  heure  les 
femmes  ainsi  que  les  jeunes  garçons.  Aussi  les  filles  de  fabrique,  à 
Manchester,  treuyent  difficilement  à  se  placer  dans  le  service  domes- 
tique ;  on  leur  préfère  les  jeunes  filles  de  la  campagne,  comme  offrant 
des  garanties  supérieures  de  moralité.  " 

De  1836  à  1842,  le  nombre  des  crimes  et  des  délits  s'est  accru,  en 

>  «  Nous  pouvons  affirmer  hardiment  que  les  listes  officielles  n^enregistrent  pas 
la  moitié  des  délits  de  cette  nature  qui  sont  commis  aujourd'hui.  »  [Inquiry  into 
the  State  ofmanufacturing  population.) 


i"" 
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,  Aans  i'efTrnyaate  giroporlion  de  59  pour  100.  L'accroisse- 

élfïé  a  100  pour  100  dans  Ifs  comtés  maQuracluriers.  Lea 

h  lr:i  eiirnnis  y  prennent,  od  le  sait,  udu  bien  large  part.  Ge- 

l.iutEieslcr,  sur  ce  point,  D'approcliepasdeLivcrpool.  En  effet, 

^s  comrnellciU,  h  Liverpool ,  33  pour  100  des  délits  de  toute 

V  seulement  30  pour  100  à  Manchester.  La  difTcrencc  di-Tient 

s  seusitile,  si  lun  s'en  tient  aux  délits  qui  ont  de  ia  gravité  j 

s,  il  Liverpool,  enlrent  pour  35  pour  100  dans  les  faits  ren- 

Jaul  les  assises,  pendant  qu'elles  ne  figurent,  à  Manchester,  dans 

I  cati'-porJc,  qu'^  raison  de  28  pour  100.  Ou  observe  une  diffé- 

lliiguf  entre  les  deux  villes  dans  le  nombre  et  dans  la  qualité 

s  délinquants.  Suivant  un  tubleau  dressé  par  M.  Rushton  ', 

Is  délinquants  renvoyés  devant  les  assises  représentent,  i  Li- 

p2  1/4  pour  100  du  nombre  total  des  accusés,  et  13  3/4  pour 

linchesler;  la  proportion,  à  Londres,  est  de  19  à  30  pour  100. 

lilral  fait  remarquer  encore  que  les  récidives,  qui  sont,  h  Li- 

lile  30  1/2  pour  100  parmi  les  dclenus  adultes,  et  de  66  pour 

I  les  jiHiries  détenus,  sont,  à  Manchester,  de  33  3  4  pour 

première  classe,  et  dans  la  seconde  de  43  pour  100- 

s  et  les  enfants  ont  plus  rarement  affaire  aux  tribunaux 
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les  mœars  se  relâchent  ;  mais  la  femme ,  qui  n'a  plus  ni  raiguillon  da 
besoin  ni  Texcitation  de  Toisiveté,  entre  rarement  en  lutte  a?ec  les  lois. 
Les  comptes  rendus  de  la  police  pour  Tannée  1843,  mettent  ces  faits 
dans  une  entière  évidence  ;  en  effet,  parmi  les  hommes  arrêtés  ^  il  se 
rencontre  au  moins  autant  d'ouvriers  occupés  que  dlndi^idus  sans  ou« 
Trage  :  le  rapport  est  de  4,373  à  4,116.  On  n'y  trouve  au  contraire 
que  617  femmes  occupées,  contre  3,041  hors  d'emploi.  La  proportion 
parait  encore  plus  forte ,  quand  on  choisit  une  catégorie  spéciale  de 
délits  :  sur  687  vols,  les  femmes  occupées  en  ont  commis  94,  soit  131/2^ 
pour  cent,  et  les  femmes  sans  ouvrage  593,  soit  86  1/2  pour  cent. 

La  prostitution  n'^i  pas,  dans  les  villes  manufacturières,  la  même  ]  ' 
hardiesse  ni  la  même  publicité  que  dans  les  capitales  et  dans  les  ports  /  )(' 
de  mer;  pour  s'afficlier  moins  effrontément,  y  est-elle  moins  répandue?  i 
C'est  ce  qu'il  vaut  la  peine  d'examiner.  Les  prostituées,  à  Liverpool, 
exercent  très-activement  la  surveillance  de  la  police.  Vols,  rixes,  tapage, 
ivresse,  on  les  retrouve  dans  tons  les  désordres,  et  les  ennuis  qu'elles 
donnent  à  la  force  publique  paraissent  très-clairement  dans  les  rapports 
de  la  police,  où  leur  nombre,  leurs  variétés  et  leurs  moindres  délits 
sont  minutieusement  relatés.  A  Manchester,  ce  qui  montre  qu'elles 
laissent  la  police  assez  tranquille ,  c  est  que  le  nombre  même  de  ces 
malheureuses  créatures  est  à  peine  indiqué  dans  les  comptes  rendus, 
d'après  lesquels  on  ne  saurait  s'en  faire  une  idée.  Ainsi,  le  rapport  de 
1840  suppose  285  mauvais  lieux,  où  résident  629  prostituées  ;  et  celui 
de  1843,  déjà  un  peu  plus  exact,  330  mauvais  lieux,  ayec  701  pro- 
stituées. Cependant,  en  parcourant,  à  rentrée  de  la  nuit,  les  seules 
rues  voisines  de  la  bourse,  on  en  rencontrera  certainement  cinq  ou  six 
cents  qui  rôdent  cherchant  fortune,  à  quoi  il  faut  ajouter  celles  d'un 
ordre  un  peu  plus  élevé,  qui  ne  descendent  pas  jusqu'à  provoquer  les 
passants.  Un  missionnaire ,  qui  s'est  livré  à  une  enquête  personnelle 
dans  les  districts  manufacturiers,  M.  Logan  *,  affirme  que  Manchester 
renferme  1,500  prostituées. 

Dans  une  reconnaissance  nocturne  dirigée  par  M.  Beswick  à  travers 
le  quartier  général  de  la  prostitution,  j'ai  pu  remarquer  que  les  abords 
en  étaient  généralement  moins  ignobles  qu'ailleurs.  Cela  s'explique 
par  le  concours  de  deux  circonstances  qui  sont  décisives.  En  premier 
lieu,  on  comprend  que  les  prostituées,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  les  plus 

^  An  Ejrposure  offhnale prostitution. 
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T«  puisque  Manchester  est,  ea  bit  de 
t»  ^ns  comme  il  bot.  «  Il  n*y  a  pas  de 
icvA^wxA^dHiaie^ditnaïTemeQt  AL  Logan,  parce  qoe 
liMirhi  trr  »  D*aa  autre  côté,  la  prostitotion 
te  ^aner  dans  les  rangs  inférieurs  d  une  société 
est  tellement  répandue,  et  où  la  chasteté 
.r^  ,;.  -c:^  ^rmi  les  femmes,  tend  de  plus  en  plus  à  de- 
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.âiis  semblables  en  France.  Il  existe  entre  Slnlhouse 

,^  .dCfr  -i^lierts  analogues  à  ceux  de  Manchester  avec  Li- 

r>«iMU)^  ^^  en  quelque  sorte  le  port  de  Mulhouse  sur  le 

ic^  .ùit  ^aruison  nombreuse  y  attire  les  femmes  de  mau- 

.  uillueuce  des  courtisanes  et  des  filles  publiques  y  est- 

,«iiiMirt*«  et  Paris  même  neu  saurait  donner  une  idée. 

'»«^.\^^^  tu  oi»tt(i'aire,  dans  cette  ville  exclusivement  peuplée  doa- 

•^.^  '    «k   ^*u  '^^*  ^^'^  P^^  ^^  soldat,  40  h  50  prostituées  figurent  à 

;«»)^i>(res  de  la  police  ;  encore  sont-elles  parquées,  en  signe 

.«.«■v>«  iaii»  uue  seule  rue.  En  revanche,  le  nombre  des  unions 

V.  A  ^  ^  vtiu»iderable,  et  la  durée  de  ces  unions,  tout  à  fait  éphémère  ;    f 

x.v«^*  «c  '^  pnistitution,  c  est  le  concubinage  qui  gagne  ainsi  le  ter- 

«^  ^«*   V  iiiaiiagc  o  perdu. 

,   .«-.«liMo  d(*ii  fruimes  à  Manchester  excède  ^  notablement  celui  des 

\iM%*«**  ^    «l*">A  une  sitciété  protestante,  (fui  repousse  les  communautés 

.u^.«M.H?*«  l't'tto  disproportion  entre  les  sexes  doit  amener  une  certaine 

.iv,^^..4i«io  (lo  uitrurs.  La  nature  a  voulu  que  le  nombre  des  mâles 

v^.;kUi  iKiii.M  1rs  naissances,  parce  que,  les  chances  do  mortalité  étant 

»M«;«.%  ^iiiiidcH  pour  les  femmes,  l'excédant  disparaît  et  Téquilibre  se 

^^,Mi  l»irHliW,|;ràce  aux  accidents  ordinaires  de  la  vie.  Toute  société 

<ft^  •<«(|iii-ll«'  1«'H  femmes  sont  beaucoup  plus  nombreuses  ou  beaucoup 

^stu  tiiiiiil»r«'u.HrH  que  les  hommes  va  donc  contre  Tordre  providentiel 

^A  s  hi»)i'i .  i'I  doit  tomber  dans  uue  infaillible  dégradation.  Les  districts 

(^«iiiliiiiiiiiorN,  où  dominent  les  femmes  cl  les  enfants,  ne  se  trouvent 

^4^  (lrtit«  uiK'  bien  meilleure  position  que  les  colonies  iiénalcs  de  TAn- 

^Uti'iti',  Mil  l'on  compte  deux  hommes  pour  une  femme  ^  et  la  promis- 

vUilo  ib*n  y  régner  aussi  à  quelque  degré. 

y  II  ^iH\it('9  U-n  «loruiiiriitM  oflIoieU,on  compto  à  Manchester  loi.ôôO  femmes 
\^iMhi<  i  II.*)'*'/  Imiiiiiucii  ;  r&n^aiit  li,47!>.  ou  près  de  0  pour  lUO. 
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iDdépendtiDment  de  4)etle  circonstance  ^e.«ystëme  manuraotarier^j 
tel  qu  on  le  connaît  aujourd*hai,  est  loin  oe  favoriser  la  décence  de  la 
eondnitei  £n  rassemblant  tant  d'hommes,  tant  de  femmes  et  tant  d*ea-^ 
(ants,  sans  lenr  proposer  un  autre  lien  que  le  travail,  on  fait  naître  eijt  / 
fermenter  des  passions  que  Ton  ne  cherche  pasL  eiffllUe  à  contepîr,  eij 
qui  finissent  par  se  donner  un  libre  courgJ^IQ^  i^ange  aes  sexes  et  U 
chaude  atmosphère  des  manufactures  agissant  sur  Torganisation  comme 
lardeur  du  soleil  dans  les  pays  méridionaux,  la  puberté  se  déclare  avant 
que  rage  et  l'éducation  aient  pu  développer  le  sentiment  moral  '.  Les 
filles  de  fabrique  ne  connaissent  pas  la  pudeur.  Leur  langage  est  gros^ 
sier  et  souvent  obscène  ;  quand  elles  ne  se  marient  pas  de  bonne  heure, 
eUrs  forment  des  liaisons  illicites  qui  les  pervertissent  encore  plus  que 
ces  unions  prématurées.  Dans  les  intervalles  du  travail,  on  rencontre 
fréquemment ,  aux  abords  de  la  ville  ou  dans  les  rues  écartées,  des 
couples  d  ouvriers  et  d'ouvrières  que  le  caprice  du  moment  a  réunis. 
Quelquefois  ils  entrent  ensemble  dans  les  cabarets  ejt  s'accoutument  ainsi 
à  une  double  débauche.  Toutes  les  enquêtes  publiées  depuis  1832 
portent  le  même  témoignage  de  la  corruption  des  mœurs  *. 

Il  est  vrai  que  dans  les  comtés,  agricoles  les  enfants  illégitimes  sont 
plus  communs  que  dans  les  comtés  manufacturiers  ;  mais  cela  ne  prouve 
pas  pour  la  moralité  dos  pays  de  fabriques.  «  Il  est  rare,  dit  le  docteur 

I  a  J*ai  été  membre  du  comité  de  Fasile  (Guardian  oÊylum)  pendant  vingt  ans,  et 
je  crois  que  la  moitié,  ou  peu  s'en  faut,  des  jeunes  ôilos  interrogées  pftr  moi  avaient  dû 
leur  chute  au  luélaugc  des  sexes  dans  les  manufactures  ;  dans  quelques  cas ,  elles 
avaient  été  séduites  aux  heures  du  travail.  »  (Déposition  de  M.  J.  Reade ,  enquête 
sur  les  manufaclures.) 

^  Pendant  la  dernière  crise,  le  nombre  des  prostituées  s^acemt  dans  une  propor« 
Uon  énorme  ;  quand  on  habite  Manchester,  on  ne  peut  pas  ignorer  que  la  cause  de 
cet  accroissement  était  TciTroyable  misère  qui  existait  alors.  Aux  époques  de  pros- 
périté, la  débauche  n'est  Tindustric  que  des  prostituées  de  profession  que  Ton  dis- 
tingue aisément  à  leur  mise  et  à  leur  tenue  ;  mais  aux  époques  de  détresse ,  les 
manières  simples  et  la  contenance  timide  de  la  plupart  d'entre  elles  prouvent 
d'une  manière  non  équivoque,  que  celles  qui  augmentent  Je  nombre  des  prostituées 
sont  des  malheureuses  que  la  nécessité  de  vivre  à  réduites  à  battre  le  pave.  Je  ne 
crois  pas  que  la  pauvreté  produise  nécessairement  la  prostitution  ;  mais  lorsque 
Tatmosphère  morale  est  empoisonnée,  comme  il  arrive  à  Manchester,  où  même  les 
écoles  du  dimanche,  les  églises,  et  les  chapelles  présentent  des  exemples  fréquents 
d'impudicité,  le  sentiment  moral  s'aiïaiblit,  et  un  degré  relativement  léger  de  pri- 
vation suflit  pour  conduire  au  vice...  Un  symptôme  aggravant  dans  la  débauche, 
c'est  que  la  femme  n'est  pas  toujours  séduite  la  première;  mais  quoi  qu'il  en  soit, 
elle  denent  pour  l'homme  une  cause  de  séduction  dix  fois  plus  forte. 

{Note  du  traducteur  anglais,) 
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iiiili  inleridjfô  dans  lenquêla  de  1832  ',  que  dans  les  dis- 

is  sont  suivirs  d'une  aaisMoce,  Je  dirai  (jucce  fait  est  noo 
"    f.e  doclPitr  Hodgkin  déclare  ,  après  lui,  que  la  fécondité 
■i  diminue  lorsque  les  relations  entre  les  sexes  commeucent 
liciiri-,  pt  que  ces  rapports  mi-nenl  à  une  sorte  de  proinis- 
lijilciir  Malyn  ajoute  qne  l'ardeur  déréglée,  qui  prend  sa 
i  nu  développement  préinaMiré  des  peiiclianis  animaux,  a 
iie  nuire  à  la  reproduction.  Le  révérend  Bail  est  do  même  avis, 
c  imc  énergie  toule  biblique  :  le  nombre  des  fenirai'squj 
eut  .'i  la  proslilulton,  dans  les  manuractures,  est  si  grand, 
piiivent  plus  concevoir.  Une  enfant  qui  vient  à  mon  école  lo 
[■-■■l  tlrjù  noioin-ment  une  prostituée.  « 
j(T.  qui  rr^ne  dans  les  rangs  épais  de  celle  population,  est 
]  (1i'(iréttl  que  la  statistique  est  ici  inqmissanle,  et  que  lobser- 
^(lunclle,  sans  mesurer  le  mal  dans  toute  son  étendue,  peut 
onner  une  idée.  Voici  dumoius  on  fait  qui  m'a  vivement 
nmeallfstniit  celle  froide  régularilé  dans  la  débauclie  qui 
ihseiicc  (lu  sens   moral.   En  pénétrant  dan*  un  bouge  du 
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liea  don  sortir  à  huit,  cl  vont  parcourir  les  rues  daos  Tespoir  de  ren- 
contrer quelque  étranger ,  qu'elles  provoquent  avec  une  sorte  d'em- 
barras timide.  Ce  désordre  est  si  bien  connu  que  la  plaisanterie,  qui 
manque  rarement  chez  nous  de  se  mêler  aux  actions  les  plus  répréhen- 
ribles,  comme  pour  les  excuser  ou  les  affaiblir,  a  créé  dans  les  ateliers 
one  expression  particulière  pour  désigner  celle  dont  il  s'agit  :  quand 
une  jeune  ouvrière  quitte  son  travail  le  soir,  avant  l'heure  de  la' sortie 
générale,  on  dit  qu'elle  y^  faire  son  cimjuié/ne  quart  de  journée  *.  «» 
rt)n  comprend  que,  dans  une  ville  où  la  jeunesse  laborieuse  a  de  tels 
commencements,  les  liens  de  famille  ne  soient  ni  bien  étroits  ni  bien 
solides.  Les  comptes  rendus  de  la  police  portent  82  personnes  arrêtées 
en  1840, 161  dans  les  sept  premiers  mois  de  1842,  39  dans  les  trois 
derniers,  et  141  en  1843,  pour  avoir  abandonné  leurs  enfants  ou  né- 
gligé de  soutenir  leur  famille^ce  qui  prouve  que  les  hommes  entrent 
dans  le  mariage  sans  en  connaître  les  obligations,  et  qu'ils  rejettent  le 
fardeau  avec  la  même  légèreté  qu'ils  avaient  mise  à  s'en  charger. 
L'enquête  parlementaire  de  1834  sur  l'ivrognerie  *  cite  quelques  dé- 
tails qui  peuvent  faire  juger  la  moralité  et  la  destinée  de  ces  ménages. 
«  Dans  une  seule  filature  qui  comptait  170  ouvriers,  en  moins  de  trois 
ans,  24  se  marièrent,  savoir  13  femmes  et  11  hommes.  Parmi  les 
femmes,  une  avait  eu  trois  enfants  avant  d'avoir  atteint  sa  vingt- 
deuxième  année,  quatre  avaient  eu  chacune  deux  enfants  avant  cet  âge, 
dix  étaient  mères  ou  enceintes  avant  de  se  marier.  Après  douze  mois 
de  mariage,  quatre  s'étaient  déjà  séparées  de  leurs  maris.  Sur  les  treize, 
une  seule  était  eu  état  de  faire  une  chemise  d'homme,  et  quatre  seule- 
ment étaient  capables  de  raccommoder  le  linge  de  la  maison.  Des  onze 
ouvriers ,  quatre  savaient  signer  leurs  noms,  et  deux  pouvaient  faire 
une  addition  de  quatre  chiffres;  mais  ils  avaient  tous  appris  à  jouer 
aux  cartes  dans  les  cabarets.  » 

L'éducation  des  femmes  de  la  classe  laborieuse  est  négligée  partout, 
mais  elle  n'a  nulle  part  plus  de  lacunes  qu'en  Angleterre.  Pour  retenir 
Thomme  au  foyer,  TAIIemande  a  son  instruction  et  la  facilité  de  son 
caractère;  l'Italienne  a  une  imagination  tournée  vers  le  beau  et  les 
agréments  extérieurs;  la  Française,  l'économie  dans  le  ménage  et  la 
vivacité  de  lesprit.  Mais  FAnglaise,  avec  de  la  beauté  et  des  qualités 


•  De  l'état  physique  et  moral  des  our/'iers. 

*  Beport  from  the  parliamcntary  cùmmillee  on  dnmi'enness» 
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solides,  ne  sait  ni  administrer  ni  plaire.  Elle  entre  ignorante  et  gauche 
en  ménage,  ne  pouvant  quelquefois  ni  coudre  un  bouton  ni  cuire  un 
pain,  et  vit  de  privations  là  où  une  autre  trouverait  Tabondance. 
Gomment  en  seraitpil  autrement  ?  On  n*enseigne  pas  aux  femmes  la  vie 
domestique  ;  elles  grandissent  rarement  sous  Tœil  de  leur  mère  ;  on  les 
élève,  non  pour  la  famille,  mais  pour  les  manufactures,  pour  être,  non 
les  compagnes,  mais  les  rivales  de  Thomme ,  et  pour  lui  disputer  le 
travail.  La  jeune  fille  passe  dix  années  de  sa  vie  à  rattacher  des  bouts  de 
coton  ou  à  surveiller  les  métiers  que  la  vapeur  met  en  mouvement. 
Quand  arrive  Tâge  de  se  marier,  la  voilà  formée  pour  Tindostrie,  en 
ayant  Texpérience  et  à  la  tète  d*un  salaire  assuré,  mais  n  ayant  rien 
appris  de  ce  quelle  devrait  savoir  pour  élever  des  enfants  et  pour 
mettre  de  Tordre  dans  le  ménage  *.  Aussi  Thomme  la  choisit-il  princi- 
palement en  vue  des  gains  qu'elle  fait,  pour  associer  les  revenus  plutôt 
que  les  destinées.  Puis,  lorsque  les  enfants  naissent  ou  que  les  maladies 
se  déclarent,  le  salaire  de  la  femme  venant  à  tarir,  le  ménage  se  dé- 
traque. Il  n'y  a  bientôt  plus  de  foyer,  il  n  y  a  plus  de  famille  :  la 
femme  reste  chargée  du  fardeau,  et  va  déployer  désormais  cette  patiente 
énergie  qui  recommande  la  race  anglaise  dans  Tinfortune.  Le  mari  se- 
tourdit  en  fréquentant  les  lieux  publics. 

La  passion  des  liqueurs  fortes  ne  fait  pas  à  Manchester  les  mêmes 
ravages  qu'à  Liverpool  ni  qu'à  Glascow.  Cependant  Tes  c«ibarets  y  sont 
innombrables,  et  c  est  là  que  Touvrier  va  dissiper  ses  rares  moments  de 
loisir JTSuivant  le  catalogue  officiel  de  1840  ^  Manchester  compterait  \ 
1,314  cabarets,  dont  502  boutiques  de  spiritueux  {public  hoiises)  et  1 
812  boutiques  de  bière  (béer  houses^  Les  échoppes  des  rogomistes 
{draffé'liops)nG  semblent  pas  être  comprises  dans  cette  énumération, 
non  plus  que  400  petits  restaurateurs  (licensed  victuallers).  Encore 
faudrait-il  ajouter,  pour  être  complet,  les  quantités  de  spiritueux  dis- 
tillés en  fraude  dans  les  ménages  irlandais,  et  qui  échappent  au  contrôle 
de  la  police  aussi  bien  qu'à  l'action  du  fisc.  Le  progrès  de  Tivrognerie 
à  Manchester  est  nettement  indiqué,  dans  l'enquête  de  1834,  par 
M.  Braidiey,  qui  déclare  que,  si  la  population  s'est  accrue  de  cent  pour 


'  En  1829,  on  a  compté  35  hommes  sur  cent  et  iO  femmes  sur  cent,  qui  n'avaient 
pas  pu  signer  leur  nom  sur  leur  acte  de  mariage.  Celle  infériorité  relative  des 
femmes  s'est  fait  particulièrement  remarquer  dans  le  comté  de  Lancastre ,  le  prin- 
cipal siège  de  rindustrie. 


MiKKGRESTRR.  907 

cent,  le  nombre  des  débits  de  geaiëvre  et  de  whisicey  a  qiiadi!âplé4iD8 
le  naèinc  espace  de  temps. 

Il  y  a  vingt  ans,  Tivresse  à  Manchester  rétait  répolée  encore  on  plaisir 
hoBteax.  On  ne  pénétrait  dans  les  cabarets  qn'it  la  dérobée  et  par  des 
portes  bâtardes  {private  doors)'^  pour  toute  enseigne  k  ces  lienx  de  d6- 
bancbe,  nne  chandelle  placée  derrière  la  fenêtre  jetait  aux  passa&israTei^ 
tissemeat  de  sa  douteuse  clarté.  Aujourd'hui  que  rîYrognerie  est  entrée 
dans  les  mœurs,  Thabitude  a  vaincu  la  honte,  et  ce  qui  faisait  rougir  les 
hommes  n  embarrasse  plus  les  fenmies  ni  mêmes  les  eafants.  Peu  à  peu 
la  lumière  éclatante  du  gaz  a  illuminé  les  cabarets ,  les  portes  se  sont 
élargies,  Téchoppe  est  devenue  une  boutique,  et  la  boutique  une  espèce 
de  palais.  L'attrait  des  jeux  tolérés  dans  certaines  maisons  nesuflisaét 
plus,  on  y  a  joint  la  musique,  la  danse  et  les  spectacles  qui  peuvent 
plaire  i  un  auditoire  de  gens  dissolus.  Les  concerts  au  cabaret  n'avaient 
d  abord  lieu  que  dans  la  mauvaise  saison.  Aujourdhui,  cest  pendant 
toute  Tannée  que  Ton  entend,  comme  à  Liverpool,  retentir  dans  les  salles 
hautes  des  lieux  publics  Torgue,  le  piano  on  le  violon.  Une  de  ces 
maisons,  située  non  loin  de  la  bourse  et  à  Tentrée  du  pont  Victoria^, 
réuûit  chaque  soir  jusqu  à  onze  heures  mille  personnes  à  la  fois.  Le 
dimanche,  pour  diminuer  le  scandale,  on  module  sur  Torgue  ou  sur  le 
piano  lès  tons  plus  graves  des  psaumes  et  des  hymnes  religieux. 

Le  goût  de  la  musique,  qui  se  répand  aujourd'hui  en  Angleterre  aiou 
qu*en  France,  est  sans  contredit  un  symptôme  de  Tadoucissement  graduel 
des  mœurs.  Je  voudrais  que  la  musique  fit  partie  de  Tenseignement 
primaire,  comme  la  lecture,  Técriture  et  le  calcul.  J'applaudis,  de  toute 
mon  âme,  à  la  pensée  d  ouvrir  h  Manchester,  comme  cela  se  voit  à  Paris, 
des  classes  de  chant  pour  les  jeunes  garçons  et  pour  les  adultes  qui  ont . 
employé  la  journée  au  travail  des  ateliers.  Je  ne  connais  pas  de  récréa-  ! 
tioû  plus  innocente  que  celle  qu'offre  Tinstitut  des  ouvriers  {media'MC^ 
inslitiite)  à  Manchester,  qui  donne  des  concerts  tous  les  samedis,  devaat 
un  nombreux  auditoire.  Même  dans  les  salons  ou  dans  les  cabarets, 
Tintroduction  de  la  musique  a  un  effet  salutaire;  car  on  diminue 
toujours  la  brutalité  qui  est  propre  aux  plaisirs  des  sens,  en  y  mélanA 
les  jouissances  de  Tesprit.  Dans  les  boutiques  de  gin^  on  ne  buvait  que 
des  liqueurs  spiritueuses;  les  boissons  rafraîchissantes  entreat,  pour  ua 
chiffre  très-considérable,  dans  la  consommation  des  ouvriers  qui  fré< 
quentent  les  concerts  du  pont  Victoria.  Cependant  la  débauche  a  beau 
prendre  une  forme  moins  hideuse,  c  est  encore  la  débauche  ;  et  si  ellq 
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flioiDaDife,  par  compensation  die  s'étend.  Le  salon  de  mostqœ,  anssi 
bien  qae  Tanlre  da  cabarelier,  enlère  les  ootricnâ  lear  famille;  et  si 
h  santé  y  perd  moins,  la  moralité  n  y  gagne  pas. 

Les  débitants  de  bière,  ne  pootant  plus  lutter  à  armes  égales  avec 
leors  fortunés  ri? aux,  les  débitants  de  liqueurs,  offrent  aux  consomnu- 
teurs,  pour  les  rappeler  dans  leurs  échoppes,  des  iacilités  inouïes. 
Pendant  que  l'oufrier  est  soufent  réduit,  pour  senifrer  de  gin^  k  met(re 
en  gage,  dans  Tune  des  cent  cinquante  boutiques  de  prêt  que  Manchester 
renferme,  sa  redingote  on  le  châle  de  sa  femme,  les  cabarets  k  bière  le 
relèvent  de  cet  embarras  en  reeerant  le  payement  de  leur  boisson  en 
nature,  en  acceptant  du  beurre,  de  la  farine,  du  sucre,  et  quelquefois 
des  effets  d'habillement.  Les  commis  et  les  gens  de  la  maison ,  quand 
cela  ne  suffit  pas  pour  amener  des  chalands,  vont  raceoler  les  ouvriers 
k  la  sortie  des  manufactures.  Enfin,  et  pour  dernier  argument,  pendant 
que  le  publie  hause  veut  être  payé  comptant,  le  béer  house  vend 
i  crédit. 

U  n  observateur  déji  dté,  M.  Braidiey,  s'étant  placé  le  soir  à  la  porte  d'un 
débit  de  liqueurs,  compta  dans  Tintervalle  de  40  minutes  1 12  hommes 
et  163  femmes  qui  venaient  se  joindre  à  la  foule  des  consommateurs. 
Cela  représente  413  personnes  par  heure  ;  il  y  a  tel  de  ces  repaires  qui 
distribue  son  poison  à  deux  mille  personnes  par  soirée.  Les  femmes 
sont  peut-être  plus  adonnées  que  les  hommes  à  celle  ivresse  brutale;  ou 
voit  des  mères  assez  insensées  ou  assez  dénaluréespour  la  faire  partager 
à  leurs  pelits  enfants,  qui  sucent  le  genièvre  avecle  lait.  La  passion  des 
liqueurs  fortes  achève  ainsi  de  détruire  les  relations  de  famille,  aux- 
quelles le  travail  des  manufactures  avait  déjà  porté  une  si  rude  atteinte. 
La  manufacture  sépare  les  enfants  des  parents  et  le  mari  de  la  femme  ; 
la  journée  finie,  chacun  va  où  ses  passions  rappellent  ;  les  hommes  se 
partagent  entre  la  bière  et  le  genièvre;  les  femmes  nont  pas  le 
choix,  et  cherchent  le  soulagement  ou  Toubli  dans  le  poison  le  plus 
violent. 

Les  cabarets  sont  les  dernières  maisons  qui  se  ferment  et  les  pre> 
mières  qui  s'ouvrent  à  Manchester.  Dès  cinq  ou  six  heures  du  malin, 
les  ouvriers  des  deux  sexes  en  se  rendant  aux  filalurcs,  eutrcntdans  les 
boutiques  de  gin.  On  dirait  que  les  uianufacturiers  eux-mêmes  ont 
voulu  favoriser  ces  déplorables  habitudes  ;  car  cest  dans  les  cabarets 
que  plusieurs  d'entre  eux  distribuent  aux  ouvriers  leur  salaire  de  la 
«emaine;  ajoutez  que  les  payements  se  font  le  samedi  soir,  à  l'heure  où 
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les  OQTriers  étant  de  loisir  cèdent  plas  facilement  aux  tentations  semées 
sur  leurs  pas.  Il  y  a  mieux,  les  enfantsemployés  dans  certaines  filatures 
reçoifent,  de  la  main  à  la  main  et  en  surcroit  de  leur  salaire  régulier, 
une  prime  de  deux  ou  troisp^n^^,  qui  est  aussitôt  dépensée  en  genièvre; 
comme  si  Ion  avait  à  cœur  de  les  initier  avant  le  temps  aux  vices  des 
hommes  faits.  N*est-ce  pas  ainsi  que  les  peuples  de  Tantiquité  encoura* 
geaient  la  dégradation  des  esclaves,  de  peur  que,  leur  raison  s*élevant, 
ils  n*aspirassent  à  la  liberté? 

Les  ouvriers  ont  formé  depuis  quelques  années,  avec  le  concours  des 
manufacturiers,  des  associations  ou  instituts  (meclianic's  instituées) 
qui  leur  procurent  un  lieu  de  réunion,  avec  la  jouissance  d*une  biblio- 
thèque ;  quelquefois  même  ils  payent  des  professeurs  pour  leur  faire 
des  cours  d'histoire,  de  physique  ou  de  chimie.  Ces  institutions 
nexîstent  pas  seulement  dans  les  grandes  villes  comme  Londres ,  Li- 
verpool ,  Manchester ,  Leeds  et  Glascow  ;  le  village  de  Darwen,  entre 
Bolton  et  Blackbnrn,  a  son  association  d*ouvriers,  qui  se  sont  donné 
tout  récemment  le  plaisir  un  peu  aristocratique  d'entendre  lire  par 
Ch.  Kemble,  une  pièce  de  Shakspeare,  au  prix  de  vingt  livres  sterling 
par  soirée.  Malheureusement,  cette  ressource  honnête  contre  l'ignorance 
et  contre  Tennui  est  encore  d'un  usage  très-limité  ;  on  ne  compte  jusqu'ici 
que  neuf  ou  dii  instituts,  et  Manchester  en  a  deux  pour  sa  part.  Le 
cabaret  en  Angleterre  est  pour  les  ouvriers  ce  qu'était  la  place  publique 
chez  les  anciens.  C'est  là  qu'ils  se  rencontrent,  qu'ils  s'associent  entre 
eux  et  qu'ils  débattent  leurs  intérêts.  Les  réunions  accidentelles  et  les 
réunions  permanentes,  les  loges  maçonniques ,  les  sociétés  de  secours 
mutuels,  les  sociétés  secrètes  se  tiennent  au  cabaret.  On  comptait  à 
Manchester,  en  1854,  30,000  ouvriers  affiliés  à  ces  associations,  au- 
tant de  consommateurs  obligés  de  bière  on  de  genièvre. 

Le  samedi  soir  et  le  dimanche  sont  les  jours  de  la  semaine  où  le 
peuple  s'enivre.  Pourquoi  cet  emploi  de  son  repos  ?  par  quelle  consé- 
quence des  mœurs  ou  des  institutions ,  le  jour  que  la  religion ,  après 
la  nature,  a  consacré  à  relever  l'homme  du  labeur  quotidien,  est-il  fol- 
lement abandonné  en  Angleterre  à  l'orgie  ou  à  l'oisiveté?  Mettons  de 
côté  1rs  autres  causes  de  cette  dépression  morale;  il  y  a  là  un  vice  in- 
hérent à  l'état  de  la  société  moderne,  vice  qui  se  manifeste  surtout  de 
Vautre  côté  du  détroit.  Nous  n'avons  plus  ni  fêtes  nationales  ni  fêtes 
religieuses.  Les  jeux  athlétiques,  auxquels  nos  pères  avaient  recours 
pour  exercer  sans  fatigue  les  forces  du  corps,  sont  tombés  en  désuétude  ; 
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onics  du  colle,  ces  pompes  qui  faisaionl  perdre  terre  ï  l'es- 
faisaient  planer  dans  les  régioDS  supérieures,   iioot  pM 
e  devaut  le  si-rioui  de  noire  lemps.  Du  moius,  dans  les 
ligues,  le  goùl  des  représculalions  scéoiqups  a  remplacé 
eclacles  religieuï,  et  le  lliéâlre  [lourrail  devenir,  sou»  i'im 
1  griuvempincut  intelligent,  un  puissant  moyen  d'édDcatiOD, 
!*»  pays  prDicsIants,  où  le  puritanisme  étroit  des  t(lc''s  s'op- 
diverliss<.iiicut  extérieur,  et  n'admet  pas  d'anlre  annrrilure 
t  qui  la  Ilibte  le  jour  du  sabbat,  U-s  classes  laborieuses, 
,  une  irnmjbililé  slupide,  ne  sauraient  trouver  une  aulra 
1  Liiimi  401  kh  ronge  que  l'excilaliou  de  la  boisson.   Aussi,       ' 
urs  suut  1  i(,uureuscs  sur  l 'observation  du  dimanclie,  et  plus 
us  les  cni>an;ls  le  nombre  des  habitués.  L'Ecosse  est  inrini- 
purllainii  que  l'Angleterre;  mais  c'est  aussi   la  terre  das- 
ivrogûcric. 

s  rien  de  plus  repoussant  que  celle  physionomie  roidc  et     j 
es  sectes  proleslantes.  Tant  que  l'enthousiasme  les  anime,     * 
ni  encore  faire  des  prosélytes  en  violcnlant  Iniilcfi^is  les 
>n  en  les  charmant;  c'est  ainsi  que  l'Ecosse  toul  .■t.iii're  se 
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qae  celai  des  rues ,  serait  rëdaite  à  J^umcr  U  poossière  des  grandes 
routes.  Tout  est  clos  dans  les  environs,  tout  est  propriété  particulière. 
Au  milien  de  ces  campagnes  de  TAugleterre  qui  ressemblent  à  un  per- 
pétuel bosquet,  les  ouvriers  de  Manchester  sont  comme  les  Hébreux 
devant  la  terre  promise  qu  on  leur  laissait  voir,  mais  où  on  leur  dé- 
fendait d  entrer.  L  aristocratie  s  est  partagé  le  sol  et  y  vit  au  large  ; 
mais  elle  semble  craindre  d  en  abandonner  une  parcelle  pour  les  délas- 
sements de  ce  peuple  qui  sert  de  marche-pied  à  sa  richesse  et  à  sa  puis« 
sance.  Même  les  cimetières  et  les  jardins  de  botanique  sont  fermés  le 
dimanche  ^  Que  reste-t-ii  donc,  sinon  le  difertissement  brutal  du 
cabaret  ^. 

Cette  manière  d^mployer  le  jour  du  Seigneur  n  est  pas  nouvelle  à 
Manchester.  En  1^^  Charles  P',  revenant  d'Ecosse  et  traversant  le 
comté  de  Lancastre ,  découvrit  que  les  ouvriers  ,  après  avoir  travaillé 
rudement  durant  la  semaine  entière,  ne  prenaient  le  dimanche  aucune 
récréation.  Ayant  reconnu  que  les  habitantsdes  autres  comtés  souffraient 
du  même  fanatisme,  quoique  non  au  même  degré,  il  publia  une  décla- 
ration, remise  plus  tard  eu  vigueur  par  Charles  II ,  qui  protestait 
contre  la  violence  faite  aux  inclinations  du  peuple  par  les  prédicateurs 
puritains,  et  qui  ordonnait  «  qu  après  le  service  divin  les  hommes  et  les 
femmes  eussent  la  liberté  de  se  livrer  à  tous  les  délassements  licites, 
tels  que  la  danse,  le  saut,  la  voltige,  le  tir  à  Tarbalète,  la  plantation 
des  arbres  de  mai,  et  même,  ce  que  les  puritains  devaient  considérer 
comme  un  acte  d  idolâtrie,  que  les  femmes  pussent  décorer  Téglise  de 
fleurs  et  de  feuillage,  suivant  Tusage  traditionnel. 

La  révolution  de  1688  fit  avorter  cette  réaction  remarquable  des 
Stuarts  contre  les  préjuges  religieux  de  la  Grande-Bretagne,  qui  devint 
ainsi  la  bigote  Angleterre,  de  la  joyeuse  Angleterre  {merry  England) 
qu'elle  était.  Lord  John  iManners  avance,  dans  une  brochure  récente  ^, 
que  George  I"'  cul  la  pensée  de  restaurer  les  jeux  et  les  fêtes  populaires; 
mais  le  pli  était  déjà  pris,  et  (juo  pouvaient  les  intentions  individuelles 


•  Déposition  de  ^ï.  rimli.  îtt^port  on  drunkenness. 

2  Lc6  manufacturiers  di*  Manchester  se  sont  émus  enfin  d*un  pareil  état  de 
choses.  Au  mois  de  septembre  18^14,  ils  ont  ouvert  une  souscription  dont  le  produit 
est  destiné  à  former  un  pare  public  semblable  à  ceux  de  Londres.  Sir  R.  Peel ,  se 
souvenant  de  son  origine  ,  a  >oulu  y  contribuer  pour  mille  livres  sterling.  En  fé- 
vrier lHi3,  la  souscription  sïlcviiit  u  ôO.OOO  li"\res  sterling. 

*  A  P/ea  for  national  hofi du j^. 
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I  homme,  même  lorsque  cet  bommc  était  le  roi,  eonlre  l'esprit 

(]ui  sel.iil  incorporé  aux  ma.<nr8  du  pays? 

iescoinli's  manufacturiers,  la  popnlatiou  laborieuse  est  expo- 

crisps  périodiques  qui  suspendent  le  travail ,  qui  aETameot  les 

i|iii  produisent  en  un  mol  les  mêmes  elTels  qu'une  mauvaise 

laiis  les  Uisliicts  ruraux.  Sans  insister  sur  cette  délresse  accî- 

il  y  a  dans  les  grandes  villes  industrielles  un  fond  de  misère 

Imil  d'année  en  année.  Malgré  l'élévation  des  salaires  et  la  ré- 

,  Manchester  se  paupérise  en  vieillissant.  En   1833, 

I  lu  réforme  de  la  IcgtsUtion  qui  régit  les  secours  publics,  lu 

Ides  pauvres  y  avait  doublé  en  quatre  années  ',  et  les  dépeaseâ 

1  élevées  de  18,977  liv.  steri.  il  53,799.  La  loi  des  pauvres, 

lée  en  1834,  en  apportant  une  plus  grande  sévérité  dans  l'ad- 

n  de  la  cliarité  publique^  Gt  réduire  ce  budget  h  27,645  liv. 

s  l'aecroissement  ne  larda  pas  à  se  manifester  de  ouavean  : 

|irsdé[ienïéesen  1841  ont  excédé 40,000 liv.  sterl.  44,000  liv. 

!852,  51,000  liv.  sterl.  en  1843,  et  48,000  liv.   sterl. 

.  En  juillet  1843,  j'ai  trouvé  dans  la  maison  de  charité  plus 

)  liabilants:  on  sait  qu'outre  ce  dépiil,  Manchester  comprend 

inions,  celles  de  Cliorilon  et  de  Salford.  . 
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au  plos  haat  degré  la  concurrence  des  travailleurs.  Ceux-ci  affluent  de 
toutes  les  parties  de  TAngleterre  et  de  Tlrlande,  et  ils  font  tomber  le 
salaire,  en  se  le  disputant ,  pour  peu  que  les  temps  cessent  d'être  pros- 
pères, an  taux  qui  suflit  pour  défrayer  la  subsistance  des  plus  sobres 
ou  des  plus  nécessiteux. 

Le  bas  prix  du  travail  doit  avoirMcs  effets  particulièrement  funestes 
dans  une  contrée  où  la  richesse  fait  partie  de  la  civilisation.  Écoutons 
li-dessus  le  docteur  Kay  :  «Llntroductiondans  les  manufactures  dune 
race  nos  civilisée  (c'est-à-dire  pauvre)  ne  tend  pas  mèmeà  augmenter 
la  puissance  de  production  proportionnellement  au  bon  marché  du  tra- 
vail, et  peut  au  contraire  retarder  Taccroissement  du  fonds  destiné  à 
soudoyer  ce  travail.  Une  pareille  race  n*est  utile  que  comme  une  masse 
d'organisation  animale  qui  consomme  la  plus  petite  somme  de  salaire^. 
Le  bon  marché  tit^nl  au  petit  nombre  de  besoins  qu'éprouvent  ces 
hommes  et  à  leurs  habitudes  sauvages.  Lors  donc  qu'ils  concourent  à 
la  production  de  la  richesse,  leur  barbarie  et  la  dégradation  morale  qui 
en  est  la  conséquence  doivent  former  un  des  termes  de  l'équation.  Ils 
ne  sont  nécessaires  qu'à  un  état  commercial  incompatible  avec  des 
salaires  tels  que  les  exige  la  civilisation.  Après  quelques  années,  ils 
deviennent  une  charge  pour  la  société ,  dont  ils  ont  déprimé  les  forces 
physiques  et  morales ,  et  ils  dissipent  une  richesse  qu'ils  n'ont  point 
accumulée  * .  » 

Une  autre  cause  de  cette  misère  est  Tintempérance  des  travailleurs. 
A  Manchester  comme  à  Glascow,  l'on  rencontre  des  familles  qui  dé- 
pensent en  genièvre  ou  en  whiskey  plus  qu'elles  ne  dépensent  en  pain. 
A  Manchester  comme  à  Paris,  les  ouvriers  les  plus  habiles  ne  sont  pas 
ceux  qui  ont  la  meilleure  conduite;  et  comme  l'économie  double  le 
revenu  ,  il  arrive  souvent  qu'une  famille,  qui  a  des  habitudes  d'ordre 
et  de  prévoyance ,  vit  mieux  avec  quinze  francs  par  semaine  que  telle 
autre  avec  quarante  francs.   Règle  générale ,  ce  n'est  pas  Télé vat ion , 
c'est  la  régularité  du  salaire  qui   porte  l'aisance   dans  les  familles. 
L'ouvrier,  qui  passe  par  des  alternatives  de  hausse  etdc  baisse,  dépense 
tout  ce  qu  il  gagne ,  quand  il  gagne  beaucoup,  et  ne  réserve  rien  pour 
les  époques  de  détresse.  Le  commis  ,  au  contraire  ,  qui  reqoit  un  trai- 
tement mensuel  toujours  le  même,  trouve  le  moyen  de  vivre  honora- 
blement,  et  de  pourvoir  à  l'éducation  de  ses  jeunes  enfants.  Les 

*  Moral  and  phtjsical  condition  ofieorking  classes. 


s  14  ÉTUDES   8U1  l'aMGLBTEREE. 

domestiques  eQX-mémes ,  en  raison  de  la  fixité  de  leur  salaire ,  s*ha« 
bitaent  plos  aisément  k  la  prévoyance;  c*est  surtout  grâce  à  leurs  éco« 
nomies  que  le  capital  des  caisses  d'épargne  {saving  banks)  se  groasil. 
Les  ouvriers  se  trouveraient  bien  de  la  substitution  des  payements, 
mensuels  aux  payements  hebdomadaires,  surtout  si  le  fabricant  servait 
l'intérêt  des  sommes  qui  leur  seraient  ducs.  Mais  loin  d*entrer  dans 
cette  voie,  les  mœurs  anglaises  tendent  i  prendre  la  semaine  pour  nnité 
de  comparaison  daos  toute  espèce  de  comptes.  L'ouvrier  paye ,  tous  les 
huit  jours ,  son  loyer  et  ses  menues  dettes,  de  In  même  manière  qu*U 
reçoit  le  prix  du  travail. 

La  misère  réagit  à  son  tour  et  devient  une  cause  d'intempérance; 
c  est  daos  les  quartiers  les  plus  pauvres  de  Manchester  que  Ton  trouve 
le  plus  grand  nombre  de  cabarets.  Mais  rien  ne  fait  plus  de  tort  ao 
bien-être  des  classes  laborieuses  que  la  nature  essentiellement  flottante 
d'une  partie  de  cette  population.  Les  ouvriers  forains  de  Manchester 
ne  ressemblent  point  aux  émigrants  qui  fréquentent  le  marché  parisien  ; 
ceux-ci  sont  des  hommes  et  des  enfants  qui  partent,  au  retour  de  li 
belle  saison ,  de  la  Lorraine  ou  du  Limousin ,  pour  travailler  pendant 
six  à  sept  mois  aux  constructions  de  la  capitale  ,  en  qualité  de  char- 
pentiers ,  de  maçons ,  de  tailleurs  de  pierre.  Ils  ont  un  foyer  et  une 
famille  aux  champs ,  qu'ils  n'abandonnent  pas  sans  esprit  de  retour. 
Paris  n'est  pour  eux  qu*une  vaste  hôtellerie ,  où  ils  viennent  amasser 
tin  petit  pécule.  Là  même,  ils  vivent  entre  eux,  formant  une  sorte  de 
famille  provinciale  et  ne  se  mêlant  pas  aux  vagabonds  qui  pullulent 
dans  les  garnis.  La  pensée  d'un  établissement  lointain  les  garde  contre 
la  dissipation  et  contrôla  débauche.  Les  émigrants  qui  affluent  àMan* 
cliester  sont  des  familles  entières,  qui  vont  de  ville  en  ville,  de  fila- 
ture en  filature ,  chercher  de  l'ouvrage  ,  et  qui  n'ont  de  domicile  nulle 
part.  Ces  malheureux  habitent  des  garnis ,  où  plusieurs  ménages  sont 
fréquemment  entassés  dans  une  seule  chambre  à  raison  de  3  pence  pu 
lit.  Un  logement  étroit  et  inTect  leur  revient  ainsi  beaucoup  plus  cher 
qu'un  logement  salubre  ne  coûte  k  l'ouvrier  domicilié.  Mangeant  dans 
les  tavernes,  ils  ne  peuvent  pas  se  nourrir  avec  économie,  à  moins 
qu'ils  n'adoptent  le  régime  irlandais  des  pommes  de  terre  (po/ato^  dieê) 

et,  pour  combler  la  mesure,  leur  salaire  est  généralement  inférieur  à 
celui  qu'obtiennent  les  ouvriers  établis  et  connus.  Il  résulte  des  recher- 
ches hilespmrhSociétéde statistique^  qujen  1836,  sar  169,000 habi4 
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tanfs  de  MaDchesteretdcSalfQrd,  12,500  vivaicnldans  les  garnis^  etplasj 
de  700  coQchaient  dans  des  caves  avec  les  locataires  de  ces  infâmes  taudisj 

Ce  n'est  pas  toat  :  les  oaYriers  s'y  rencontrant  avec  les  mendiants, 
avec  les  volears  et  avec  les  prostituées,  de  telles  habitations  sont  égale- 
ment dangereuses  pour  leurs  mœurs  et  pour  leur  santé.  «  Les  proprié- 
taires de  ces  nids  à  fièvre,  dit  le  docteur  Ferriar  ^ ,  placent  dans  chaque 
chambre  autant  de  lits  qu'elle  en  peut  contenir  ;  ces  lits  sont  tellement 
rapprochés  les  uns  des  autres,  qu'un  homme  ne  saurait  passer  dans  Tin- 
tervalle.  Le  spectacle  que  ces  endroits  présentent  pendant  la  nuit  est 
vraiment  lamentable  :  les  lits  sont  remplis  d'hommes,  de  femmes  et 
d  enfants  couchés  péle-mélo  ;  le  plancher  est  couvert  des  haillons  dé- 
goûtants que  ces  gens  viennent  de  quitter^  ainsi  que  de  leur  bagage.* 
Les  exhalaisons  nauséabondes  et  la  chaleur  de  latmosphèrc  sont  intolé* 
ralles  pour  quelqu'un  qui  vient  du  grand  air.  Pendant  le  jour,  ces 
appartements  ne  sont  guère  plus  salubres.  On  y  trouve  généralement 
plusieurs  personnes  au  lit  :  Tune  est  peut-être  malade,  l'autre  se  repose 
de  Ja  débauche  de  la  nait  précédente,  tandis  qu'une  troisième  tue  ainsi 
le  temps,  parce  qu'elle  n'a  pas  d'occupation,  ou  dort  le  jour  parce 
qu'elle  vit  do  quelque  œuvre  de  nuit.  Les  fenêtres  restent  constam^ 
ment  fermées,  la  ventilation  est  totalement  négligée,  et  l'atmosphère 
viciée  verse  son  poison  aux  nouveaux  arrivants,  que  l'habitude  n'a  pas 
rendus  insensibles  à  ses  effets.  Là  où  les  caves  servent  de  logements 
garnis^  c'est  Tarrière-pièce  qui  fait  office  de  chambre  à  coucher,  et  cette 
pièce^  n'ayant  pas  de  fenêtre,  ne  reçoit  Tair  et  la  lumière  que  par  la 
porte  d'entrée.  Aussi  les  ravages  de  la  fièvre  y  sont-ils  j>lus  terribles 
qu'ailleurs.  » 

Les  miasmes  humains  qu'exhale  une  foule  condensée  dans  do  pareils 
repaires  sont  des  causes  de  fièvre  et  de  contagion  bien  autrement  for- 
midables que  la  putréfaction  des  corps  morts  et  la  puanteur  des  rues 
mal  pavées  ou  sans  égouts.  Le  docteur  Howard,  qui  est  le  praticien  le 
plus  expérimenté  de  Manchester,  fait  remarquer  que  les  fièvres  sévissent 
particulièrement  en  hiver  dans  cette  ville,  c'est-à-dire  à  l'époque  de 
l'année  où  les  garnis  se  peuplent  outre  mesure,  et  où  le  soleil  ne  darde 
pas  cependant  assez  de  chaleur  pour  décomposer  les  résidus  d'une 
grande  cité.  En  1832,  ce  fut  surtout  dans  les  garnis  que  le  choléra  se 
fit  sentir  avec  violence.  Une  seule  maison  perdit  huit  personnes  sur 
dix-huit. 
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iU'  []<■  la  piipiilalion  u'cst  pas  aussi  grande  à  ManciicsU 
l,n  tille  L'oiivTG  un  plus  vasie  espace  ',  et  1rs  maiso 
m  pi'ii  i\k  hauteur.  Les  classes  laborieuses  alîeclii 
viiiji  iiMJiis  les  logemnils  souterrains;  il  n'y  a  guër 
■<)  iKTsoiinnsqui  liabilenlrfes  cafés,  soient  les  cinq  sixièo 

lie  renferme  Liverpool  *.  C'est  ce  qni  fait  qae  ta 
Im  peu  ni'tinilrc  et  qu'elle  procède  d'antres  catises;  la  fier 
lLiverpo<ilti,78/l00 décès surlOO,  n'eD  produit  qae 5,. 


ion  (lu  choléra,  l'état  ïolérieur  de  Manchester 

le  la  siilliciliide  de  ses  magislrals.  A  cette  époque,  ud 

rilé  [hoard  ofheallh),  organisé  en  toute  hite,  visila  le 

les  classes  pauvres,  et  fil,  surce  qu'il  avait  td,  i 

lyuce,  publiée  par  le  docteur  Kay,  produisit  dac 

profiinde  rt  douloureuse  impression.  L'euquét 

Ique  sur  687  rues  284  Délaient  point  pavées, que 53 ne  1' 

~lrlie  ,  que  tl2  étaient  des  impasses  qui  n'admet laieut 

Ion,  et  que  352  conteuaicDl  (les  amas  d'immondices  alj 

>Npi»snnles  el  horriblement  souillées.  De  6,951  D 

es  inspecteurs,  2,565  élaienl  inTeclées  au  point  d 
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dont  qaelques-unes  ont  trois  étages,  atteignent  à  peine  à  la  hauteur  de 
la  route.  Deux  cents  maisons  en?iron,  entassées  dans  un  espace  aussi 
étroit,  sont  habitées  principalement  par  la  plus  misérable  classe  d'Ir- 
landais. Plusieurs  de  ces  maisons  ont  aussi  des  caves  dont  le  sol  est  à 
peine  au  niveau  du  Medlock  et  se  trouve  souvent  couvert  de  quelques 
pouces  d'eau.  Là  se  réfugient  les  voleurs  et  les  bandits  qui  ont  déclaré 
la  guerre  aux  lois,  et  ses  habitants  ordinaires  ressemblent  à  des  sau- 
vages par  leurs  appétits  ainsi  que  par  leurs  mœurs.  La  Petite-Irlande 
est  située  entre  deux  rangées  des  plus  vastes  manufactures  de  Man- 
chester, qui  vomissent  la  fumée  en  nuages  épais  suspendus  au-dessus 
de  cette  région  insalubre.  » 

Passons  maintenant  à  Tautre  extrémité  de  la  ville,  du  côté  de  Tlrlc, 
cette  rivière  auprès  de  laquelle  la  Bièvre,  dans  Paris,  pouvait  passer  pour 
un  courant  d'eau  pure,  même  avant  d  avoir  été  nettoyée.  «  Au-dessous 
du  pont  Ducic,  dans  un  creux  profond  et  entre  deux  escarpements 
élevés,  rirk  environne  un  groupe  de  bàlimeuts  en  ruine.  Le  cours  de 
la  rivière  est  arrêté,  à  cet  endroit,  par  une  vanne  ;  une  vaste  tannerie, 
qui  a  huit  étages  d'élévation  et  qui  expose  à  Tair  la  puanteur  des  peaux 
qn  elle  apprête,  projette  son  ombre  sur  ce  labyrinthe  d'habitations  dé- 
labrées; on  rappelle  Gibraltar.  En  suivant  le  cours  de  la  rivière,  au 
delà  du  pont,  on  rencontre  des  tanneries,  des  fabriques  de  colle  et  des 
triperies;  le  cimetière  de  la  paroisse  est  situé  dun  côté  du  torrent-,  el 
de  lautre  une  succession  de  cours  aussi  étranges  d'aspect  que  mal- 
saines. On  y  pénètre  que  par  des  passages  étroits  et  couverts  qui  dé- 
bouchent dans  la  rue  Long-Millgate  ^  d'où  il  faut  descendre  par  des 
gradins  de  pierre  jusqu'au  borc^de  l'eau.  Dans  la  dernière  de  ces  cours 
(allen's  court)^  on  se  trouve  entouré  complètement  d'un  côté  par  le  roc 
qui  s'élève  droit  comme  un  mur,  des  deux  autres  par  des  maisons ^à 
trois  étages,  du  quatrième  côté  par  l'escarpement  le  long  duquel  on  est 
descendu,  et  dont  le  sommet  est  surchargé  encore  de  murs  ou  de 
maisons.  Ces  maisons  étaient  récemment  habilées  par  des  tisserands, 
et  chacune  renfermait  plusieurs  familles.  » 

Huit  ans  plus  tard,  cet  état  de  choses  n'était  pas  changé.  M.  Uovf^ard  ' 
le  trouvait  même  plus  triste;  en  effet,  dans  l'espace  ouvert  qui  forme 
le  centre  de  la  Petite-Irlande^  les  habitants  avaient  construit  plusieurs 
étables  à  porcs,  qui  ajoutaient ,  s'ils  se  peut ,  à  l'insalubrité  du  lieu. 
Sans  doute.  Ion  a  fait  d'assez  grands  efforts  et  d'assez  grandes  dépenses 
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Il  fsLQi  donc  pea  s  étonner  de  ce  qac  la  mortalité  frappe  les  diflè- 
rentes  classes  d'habitants  dans  une  proportion  inégale.  A  Manchester, 
tes  chances  de  la  vie  sont  de  38  ans  pour  les  classes  supérieures  {pro- 
fessùmnal  persons  and  gentry)^  de  20  ans  pour  les  boutiquiers,  q«i 
habitent  plus  h  Tétroit  et  souvent  dan^les  mauvais  quartiers,  de  17  ans 
peur  les  ouvriers  des  manufactures  et  pour  les  journaliers.  Dans  la  pa- 
roisse de  Bronghton ,  dépendance  rurale  de  Manchester  quliabitent 
prineipalement  les  manufacturiers  de  cette  ville,  il  meurt  un  homme 
sur  44,44/1 00 ,  et  une  femme  sur  89,50/100;  moyenne  des  deux 
sexes,  1  sur  63.  Quel  commentaire  pourrait  être  plus  éloquent  que  le 
simple  rapprochement  de  ces  chiffres  ?  et  n'est-ce  pas  un  état  contre 
natere  que  celui  dans  lequel  une  classe  d'hommes  se  réserve,  pour  ainsi 
dire,  le  monopole  de  l'existence ,  dans  lequel  un  manufacturier  vit 
quatre  âges  d'ouvrier,  dans  lequel  la  vie,  pour  le  plus  grand  nombre, 
sans  âge  viril  et  sans  vieillesse,  s'étendant  à  peine  jusqu'au  seuil  de  la 
puberté,  est  perpétuée  par  des  générations  d'enfants? 

Communément,  il  meurt  autant  de  personnes  avant  l'âge  de  20  ans 
dans  les  districts  manufacturiers  de  TAngleterre,  qu'il  en  meurt  avant 
l'âge  de  40  ans  dans  les  autres  districts,  sans  excepter  Londres  lui-même. 
Sur  1,000  enfants,  qui  naissent  à  Manchester,  dans  les  rangs  de  la 
classe  laborieuse ,  570  sont  emportés  avant  leur  cinquième  année. 
Pour  ceux  qui  atteignent  l'âge  viril ,  la  vieillesse  arrive  prématuré- 
ment ;  un  fileur  est  hors  de  service  à  cinquante  ans.  Aucune  ville  ne 
renferme  proportionnellement  plus  de  veuves  ni  d*orphelins ,  et 
dans  435  cas  de  veuvage  sur  1,000,  le  père  de  famille  meurt  d'une 
maladie  qui  attaque  les  organes  de  la  respiration  ^. 

L'aspect  général  de  la  population  ne  dément  pas  ces  lamentables 
données  de  la  statistique  locale.  Les  ouvriers  de  Manchester  sont  pâles 
et  grêles,  leur  physionomie  n'a  pas  cette  animation  qui  est  le  signe  de 
h  force  et  de  la  santé.  La  beauté  des  femmes  disparaît,  et  la  vigueur 
des  hommes,  qui  décline,  est  remplacée  par  une  énergie  fébrile.  Les 
régiments  leyés  dans  le  Lancashire,  de  Taveu  des  officiers  de  recrute- 
ment, ne  résistent  pas  à  la  fatigue.  Il  est  visiMe  qae  la  raoe  s'abâtardit. 

1  Sanitary  condition^  gênerai  report  ^  page  192.  M.  Noblt,  chirui^en  de  XsB- 
cbester,  s'efforce  d'établir  que  la  p)itbisie  pulmoBaire  ii>st  pas  phis  commuoc  à 
3fancbester  qu'à  Paris ,  et  que  sur  19  décès ,  cette  maladie  n*en  produit  que  3.  Le 
docCear  Duucan  évalue  les  décès ,  qui  proviennent  de  cette  cause,  à  16 17/100  pour 
eent  du  nombre  total. 


ETCDES    SITR    L  AMGLETEaitB. 

licrs  eux-mêmes  ont  le  senlimcnL  do  celte  dc^rsdiilîoD  de  l'es- 
iivrra  la    preatc  dans  la  dépositioa  faile  en  1833 
\  coiiunts^iuii  dos  maDafaclures  par  ua  mécaniciea  igé  de  cia- 
an,  el  né  par  coDséquent  dans  le  dii-liuilièine  «ièclef 

Lquc  j'arrifai  à  Manchester,  ea  180t,  les  ouvriers  coinnio  moi 
liicux  nourris,  mieux  vêtus,  plus  moraux  cl  d'une  plus  vigou- 
InsEilution.  Les  enfants  lujourd'hui  sont  une  race  plus  faible 
HiiL  celle  de  leurs  parents.  Ils  no  sucent  pas  un  lait  aussi  nour- 
lleurs  mères  u'onl  ni  temps  ni  instruction  à  leur  dunoor;  ils 
neuclianls  plus  vicieux  cl  sont  plus  démoralisés. 

I  je  commeuçai  à  travailler  à  la  manufacture  de  coton,  les 

Élaieul  pas  régulièrement  dressés  à  ce  travail.  Ou  prenait    ■ 

luisici's,  des  cliarp  en  liera,  cl  même  des  charlionniers  pour  ca   j 

B  nii-urs.  Ils  recevaient  des  salaires  élevés,  bien  que  ce  fussent   ' 

<  travailleurs  que  l'on  enlevait  aux  aulres  mélicis.  Ces  liommes,    • 

|nt  dans  l'iuduslric  manufacluiièrc  y  amenaient  des  femmes  qui    i 

>  liaiiituécs,  comme  eax,  â  travailler  eu  plein  air  (oui-door    | 

.  Leurs  enfants,  élevés  dans  les  manufactures,  earetit  une   f 
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outre  9  eeqa'ils  dépensent  de  cette  manière  ne  sert  pas  à  nourrir  ni  à 
Tètir  leurs  enfants.  » 

Ce  qoe  rouvricr  de  Manchester  dit  ici  des  générations  nées  sous  ses 
yeox  peut  s*appliquer  avec  la  même  vérité  à  presque  tous  les  grands 
centres  d'industrie.  Les  wynds  de  Glascow  sont  peuplés  des  mêmes 
bordes  sauvages  qui  habitent  sur  le  Mediock  le  cloître  de  la  Petite^ 
Irlande,  et  celui  de  Gibraltar,  au  bord  de  Flrk.  La  rue  des  Ëtaques  i 
Lille  et  le  quartier  Martainville  à  Rouen,  présentent,  quoique  sur  une 
échelle  moins  étendue,  des  scènes  semblables  de  prostitution  et  de 
misère.  La  race  des  manufactures  dégénère  sur  le  continent  comme 
dans  la  Grande-Bretagne  ;  elle  nous  donne  des  citoyens  rachiliques, 
impropres  au  métier  des  armes,  qui  agitent  leur  pays  sans  pouvoir  le 
défendre;  cest  une  serre  chaude  qui  ne  produit  que  des  fruits  avortés. 
Il  y  1  dans  les  agglomérations  industrielles  un  caractère  qui  leur  est 
propre  ;  je  veux  parler  de  cette  alliance  en  quelque  sorte  contre  nature 
entre  la  misère  et  le  travail,  entre  les  excès  du  vice  et  ceux  de  Tactivité. 
En  général  les  populations  ne  sont  pauvres  que  lorsqu'elles  manquent 
dlndustrie,  et  la  moralité  des  races  est  en  raison  de  leur  applica** 
lion.  Les  livres  de  morale  sont  pleins  d'axiomes  destinés  à  mettre  cette 
vérité  en  lumière  ;  nos  lois  proscrivent  loisiveté  ;  dans  les  sociétés 
modernes,  il  semble  que  le  travail  ait  des  autels.  Je  ne  viens  pas  m*in* 
écrire  en  faux  contre  cette  doctrine.  Je  sais  que  le  travail  manuel  n  a 
pas  seulement  le  mérite  de  fermer  la  porte  au  mal,  mais  qu'il  fortifie 
les  membres,  et  qu  il  trempe  la  volonté  en  mettant  l'homme  aux  prises 
avec  les  éléments.  Je  sais  que  le  travail  est  la  loi  même  de  lexistence; 
cependant  il  ne  faut  pas  plus  abuser  du  travail  que  du  loisir.  L'abus  du 
travail  chez  les  peuples  du  Nord  mène  droit  à  la  dégradation  de  Tâme 
et  du  corps,  tout  aussi  sûrement  que  le  far  niente  chez  les  peuples  du 
Midi.  Je  pourrais  puisera  pleines  mains  dans  les  enquêtes  parlemen- 
taires, administratives  ou  locales  publiées  en  Angleterre  depuis  quinze 
ans  pour  démontrer  ces  affligeants  résultats. 

Dans  Tenquête  relative  à  Tivrognerie,  plusieurs  médecins  ont  déclaré 
que  Texcès  de  la  fatigue  devait  nécessairement  porter  les  ouvriers  à 
recourir  au  stimulant  des  liqueurs  fortes.  D'autres  affirment  que  cette 
lassitude  dispose  à  rechercher  les  plaisirs  des  sens.  Les  femmes,  parta- 
geant le  travail  des  hommes,  ne  tardent  pas  à  se  jeter  dans  les  mêmes 
écarts.  Il  y  a  des  filatures  à  Manchester  qui  les  occupent  dix-srpt  heures 
par  jour,  sur  lesquelles  on  compte  quinze  heures  et  demie  de  travail 

I.  10 


ETUDES   sua    l  AflGLETEKBe. 

ux  euTïuls,  on  les  voil,  eu  Ecosse  piiacipalemenl, 

c  laborieuse,  passer  la  journée  du  liimauchc  sa  Ul.  U 

I  du  devoirs  dI  deducaliou  ilaosks  familles.  Les  mères,  pour 

I  s'occuper  de  leurs  eufaols  peodant  les  heures  où  la  mule- 

I  réclame,  leur  douneot,  au  lieu  de  lail,  une  préparation  d'o- 

1res  laisseut  leuis  nourrissons  sous  la  garde  de  leurs  jeunes 

urs,  el  c'est  ainsi  que  sur  407  moils  Tiolcntes,  on  a  compté 

hier  1 10  eaAmls  brûlés  par  l'eau  cliaude  ou  par  le  Teu.  Ceux 

wpcut  aux  accidents  ne  reçoivent  ni  principes  ni  culture.  On 

iiijiuls  (le  Glascow,  et  il  doit  s'en  trouver  aussi  â  Mau- 

Iles  enfants  ijui,  réduits  à  une  condiliou  purement  animale, 

c  reçu  de  nom. 

'\iste  une  race  au  monde  taillée  pour  le  travail,  c'est  celle 

Ile  l'Aiijjk'Urre,  et  eu  particulier  le  comté  do  Lancaslre.  La 

y  avait  pmiiiguË  dans  ce  but  une  volonté  indomptable  et  des 

lier.  Le  Lancastrien  est  à  coup  sûr  le  meilleur  ouvrier  de  la 

eilleur  filcur,  le  meilleur  mécanicien  et  le  meilleur  terrassier. 

apporte  dans  l'industrie  les  méthodes  les  plus  cipéditives 

éucrj^ie  ;  mais  aussi  plus  il  Iravaille  avec  vigueor,  et 

c  de  l'action,  en  se  prolongeant  au  delà  des  bornes,  doit 


MANCHESTER.  223 

toat  à  Texcès  (british  forcing  System).  Ce  système  est  lui-même  la  con- 
séquence de  la  liberté  politique  qui  eicite  les  hommes  à  déployer  les 
plus  grands  efforts  physiques  et  la  plus  grande  énergie  d'esprit,  sans 
observer  ce  repos  quotidien  ni  ce  repos  hebdomadaire  que  Dieu  lui- 
même  a  prescrit  pour  rétablir  l'équilibre  dans  la  circulation.  Puis, 
lorsque  la  circulation  a  été  habituellement  accélérée  par  une  contention 
immodérée  de  corps  et  d'esprit,  il  devient  nécessaire  d'appeler  à  son 
aide  les  stimulants  pour  ranimer  les  forces  qui  s'épuisent.  Voilà  ce  qui 
a  tué  le  Démosthènes  anglais,  et  le  sénateur  qui  l'avait  salué  de  ce  titre 
le  premier.  » 

C'est  là  une  observation  profonde  ;  mais  pour  être  complètement 
vrai,  il  faut  aller  par  delà  la  constitution  britannique  ;  et  il  ne  faut  pas 
rendre  la  liberté  responsable  des  excès  qui  tiennent  surtout  au  caractère 
anglais.  L'Anglais  n'est  pas  naturellement  sobre,  il  ne  Test  ni  dans  ses 
jugements,  ni  dans  ses  appétits,  ni  dans  sa  conduite.  Arrachez-le  à  un 
excès,  il  se  jettera  dans  un  autre;  ses  prédicateurs,  qui  le  connaissent 
bien,  pour  le  guérir  de  l'intempérance,  lui  proposent  une  abstinence 
absolue.  Il  a  besoin  d'aller  en  toutes  choses  jusqu'à  la  satiété.  Sa 
langue  politique  est,  comme  h  boisson  du  peuple,  brûlante  et  gros- 
sière, son  ambition  sans  bornes,  et  son  activité  sans  terme.  En  Angle- 
terre, l'arc  est  perpétuellement  tendu,  et  de  là  le  seul  danger  sérieux 
qui  puisse  menacer  une  telle  nation. 


lé^iadation  physique  et  morale  des  classes  laborieuses,  dont 

Y  est  si  anirgpaal  à  Manchester,  mais  qui  Trappe  géuÉralemeat 

I  centres  d'industrie,  préoccupe  vivement  les  esprits  en  An- 

a  là  un  scandale  qui  pèse  â  la  conscience  publique^  chacun 

,  dans  un  pays  oii  de  pareilles  maladies,  se  déclarent, 
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lement  lui-même  retentit,  ont  rompa  le  charme  :  il  n*y  a  pis  d  enfant 
en  Europe  qui  ne  sache  aujourd'hui  qn*À  côté  de  ces  monstrueuses 
grandeurs  il  y  a  d'égales  misères;  et  la  science  ne  consiste  plus  qui 
complcr,  qu'à  sonder  les  ulcères  qui  rongent  maintenant  le  colosse 
affaibli. 

Enfln,  l'Angleterre  comprend  que  son  .avenir^  même  est  menacé.  Un 
peuple  aussi  profondément  attaché  au  culte  de  la  matière  doit  metti  e 
la  force  physique  au  premier  rang  des  éléments  sur  lesquels  repose  la 
puissance  d'un  État,  et  il  doit  s'alarmer  plus  qu'un  autre  dès  qu'il  voit 
décliner,  sous  rinfluence  des  privations  combinées  ai(ec  l'intempérance 
et  avec  Texcès  du  travail ,  la  constitution  des  ouvriers.  Consultez  les 
généraux  anglais,  et  vous  les  entendrez  attribuer  leurs  succès  bien 
moins  à  une  supériorité  de  tactique  qu'à  la  vigueur  physique  de  leurs 
soldats,  qui  leur  permet  de  tenir  pied  plus  longtemps.  Lisez  les  docu- 
ments parlementaires,  vous  y  verrez  avec  quel  soin  on  s'étudie  à  dé- 
montrer que  les  ouvriers  anglais  l'emportent  par  la  force  du  corps  sur 
les  ouvriers  de  toutes  les  contrées,  et  que  cet  avantage  constitue  la  vé- 
ritable prééminence  de  la  nation.  Le  peuple  anglais  a  la  prétention 
d'être  un  peuple  athlétique  *.  Avec  la  naême  attention  que  les  Romains 
apportaient  à  dresser  pour  les  jeux  du  cirque  les  diverses  espèces  des 
gladiateurs,  il  s'est  organisé  pour  une  sorte  de  lutte  universelle  avec  le 
monde  civilisé,  qu'il  déûe  tout  ensemble  dans  les  acquisitions  de  ter- 
ritoire et  dans  les  conquêtes  aussi  peu  paciûques  de  l'industrie.  Gomment 
ne  tremblerait-il  pas,  à  la  seule  idée  d'une  diminution  probable  dans 
l'efficacité  des  instruments  avec  lesquels  il  combat  et  il  produit? 

Lorsque  les  premières  atteintes  du  mal  industriel  se  firent  sentir  en 
Angleterre,  on  essaya  d'abord  d'en  détourner  les  yeux;  l'on  en  con- 
testa la  réalité.  M.  Baines,  dans  ses  recherches  d'ailleurs  pleines  d'in- 
térêt, entreprit  détabiir  que  le  travail  des  manufactures  n'était  pas 
plus  nuisible  à  la  santé  des  ouvriers  que  tout  autre  genre  d'occupations. 
Le  docteur  lire,  renchérissant  sur  cette  apologie,  représenta  les  manu- 
factures comme  l'Arcadie  de  la  cifilisation  et  comme  le  j^aj/a^/iun»  des 


I  Dans  le  rappori  sur  l'état  sanitaire  de  la  Grande-Bretagne ,  M.  Chadvick  in- 
voque Taulorité  de  MM.  Villermé  et  Quetelet,  afin  d'établir  que  la  taille  moyenne 
est  pour  les  Français  de  5  pieds  4  pouces  anglais,  pour  les  Belges  de  5  pieds 
6  pouces  3/10.  et  pour  les  Anglais  de  5  pieds  9  pouces  1/2.  Quant  au  poids  du  corps, 
il  serait  pour  les  Français  de  136  li?res  89/100  (avoir  du  poids),  pour  les  Belges  de 
140  livres  i9/100,  et  pour  les  Anglais  de  IIM)  livres  98/100. 
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traTaiileurs.  Plus  tard,  le  rcceosement  de  la  popalaiion  ayant  hii 
connaître  Teffroyable  mortalité  des  districts  manufaotariars,  et  la  po- 
blicatioD  des  tables  criminelles  ayant  montré  raccroissement  do§  délHfli, 
il  ne  fut  plus  possible  de  prolonger  ces  illusions.  Alors  la  discanion  ae 
porta  sur  les  causes  du  désordre  nouveau  qui  venait  de  se  liMtor. 
Pendant  que  Taristocratie  foncière  en  accusait  Findastrie  dle-mème, 
et  ne  voyait  dans  Tactivité  des  ateliers  que  des  germes  de  mort,  rtris- 
tocratie  industrielle  sen  prenait  aux  lois  et  k  Téfat  de  la  société. 
Bientôt  les  avocats  des  manufactures,  quittant  la  défensive,  ont  cherohé 
à  établir  que  la  condition  des  populations  rurales  était  encore  iuÊb- 
rieure  i  celle  des  ouvriers  fileurs  ou  tisseurs  ;  maïs  tout  ce  qalb  oit 
prouvé,  en  jetant  sur  les  faits  cette  cruelle  lumière,  cest  que  le  mal 
existait  des  deux  cdtés. 

Les  désordres  qui  se  manifestent  dans  lesagglomérations  industrielles 
sont-ils  la  conséquence  nécessaire  du  système  manufacturier?  Faut^il  les 
considérer  comme  un  accident  ou  comme  un  phénomène  régulier  dek 
production?  Ne  peut-on  filer  et  tisser  le  coton,  la  laine,  le  fil  ou  la  soie 
par  grandes  masses  et  à  bon  marché,  en  développant  tonte  la  puiasanee 
des  machines,  qu'au  prix  de  cette  effroyable  série  d'horreurs  qoi  sont  : 
la  destruction  de  la  famille,  Fesclavage,  la  décrépitude  et  la  démorali- 
sation  des  enfants,  Tivrognerie  des  hommes,  la  prostitution  des  femmesi 
la  décadence  universelle  de  la  moralité  et  de  la  vie?  Ou  bien,  n'y  a-t4I 
là  que  les  inévitables  douleurs  qui  accompagnent,  dans  les  sociétés, 
lenfântemcnt  de  toute  révolulioiâ? 

Certes,  s  il  fallait  acheter  la  richesse  industrielle  aux  dépens  de  tout 
ce  qui  fait  la  force  d  un  peuple,  la  pauvreté  serait  mille  fois  préférable; 
car  on  ne  peut  pas  abdiquer,  pour  un  morceau  de  pain,  les  attributs 
essentiels  de  Thumanité,  et,  comme  Ta  dit  un  poëte  latin,  laisser  périr, 
pour  vivre,  le  principe  même  de  la  vie. 

Et  propter  vitam  vivcndi  perderc  causas. 

Si  Tindustrie,  en  élevant  le  salaire  des  ouvriers,  devait  infailliblement 
les  corrompre  et  les  énerver,  le  Standard  aurait  eu  quelque  raison  de 
prononcer  cet  anathème  :  «  L'Angleterre  serait  tout  aussi  puissante  et 
tout  aussi  heureuse,  quand  une  immense  catastrophe  engloutiraitdans 
une  ruine  commune  les  fabriques  du  royaume  uni.  » 

Mais  je  ne  puis  pas  croire  que  la  Providence  envoie  aux  nations  des 
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^présents  dnssi  funestes.  Il  n'est  pas  possible  que  le  progrès  des  arts  itt- 
^Qstriels  ait  poor  fin  et  pour  résultat  Tabaissementde  Tcspèce  hamaine. 
^aand  la  pensée  de  Thomme  s'élève,  par  nn  effort  de  génie,  jasqa'aàt 
grandes  combinaisons  de  la  mécanique  et  delà  vapeur;  quand  il  devicfnt 
en  quelque  sorte  maître  des  éléments,  il  ne  se  peut  pas  que  ces  décoti- 
vertes  ajoutent  naturellement  à  sa  faiblesse.  Jusqu'à  ce  jour,  tous  les 
pas  faits  par  la  civilisation  ont  accru  le  bien-être  ainsi  que  les  lumièreil; 
c'est  la  destinée  du  monde  que  nous  habitons,  et  cette  destinée  ne  ae 
démentira  pas.  Seulement,  il  y  a  pour  les  peuples,  il  y  a  pour  les  insti- 
tutions d'un  pays  des  époques  de  transition  qui  sont  traversées  par  bien 
des  misères.  Le  système  manufacturier  en  Angleterre  et  ailleurs  est  dans 
^ette  période  d'épreuve.  La  rapidité  même  de  sa  croissance,  Ténonaiité 
de  ses  proportions,  tout,  jusqu'à  l'énergiequ'il  tuia  fallu  déployer  pocrr 
percer  les  rangs  d'une  société  féodale  et  pour  s'y  établir,  prouve  qu'il 
0st  loin  encore  de  son  état  normal.  Les  forces  nouvellement  créées, 
hommes  et  choses,  ont  à  prendre  leur  équilibre.  La  manufacture,  animée 
par  une  concurrence  sans  frein,  est  semblable  aux  soldats  que  Gadmns 
fit  naître  en  semant  les  dents  du  dragon,  et  qui,  à  peine  nés,  8*entre- 
tuèrent.  Évidemment  l'industrie  obéit  aujourd'hui  à  un  mouvement 
anarchique;  elle  fera  tôt  ou  tard  un  meilleur  usage  de  sa  liberté. 

Parmi  les]causes  qui  prolongent  ce  malaise  temporaire,  aucune  n'agit 
plus  fortement  que  l'agglomération  dans  les  villes  des  usines  et  des 
ateliers.  Les  métropoles  de  l'industrie  sont  des  foyers  de  corruption, 
au  fond  desquels  la  population  ne  jouit  pas  d'une  atmosphère  plus  sa^ 
lubre  ni  plus  morale  que  dans  les  grandes  réunions  formées  par  les 
institutions  politiques  ou  par  les  intérêts  commerciaux.  Considéré  de  ce 
point  de  vue,  Manchester  se  place  à  peu  près  sur  la  même  ligne  que 
Londres  et  que  Liverpool.  Les  cités  manufacturières  ont  une  influence 
pestilentielle  de  moins,  qui  est  loisiveté  des  classes  pauvres;  en  revanche, 
elles  comptent  une  maladie  de  plus,  qui  est  la  fermentation  développée 
dans  les  rangs  des  ouvriers  par  le  contact  étroit  des  âges  et  des  sexes 
pendant  les  longues  heures  du  travail.  On  arrive  ainsi  aux  mêmes  ré- 
sultats par  des  chemins  différents. 

Si  Ton  veut  comprendre  à  quel  point  les  agrégations  urbaines  vont 
contre  le  but  naturel  de  l'industrie,  que  l'on  regarde  les  petites  villes 
manufacturières  dont  Manchester  est  environné.  Là,  pointde  mouvement 
commercial,  point  de  luxe,  peu  ou  point  de  populations  flottantes,  rien 
de  ce  qui  peut  troubler  l'économie  ordinaire  d'une  cité^  cependant  les 

^9 
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y  soiit  les  mêmes qn'fi  Mancliester.  Â  Bultou,  ville  de  50,000 
urcc  tic  la  lic  moyenne  est  pour  les  ouvriers  de  dix -buîEans, 
lus  iiu'ù  Manchester,  et  trois  ans  de  plus  qa'à  LiTerpou!,mai8 
(le  moias  <[u'à  White-Chapei  et  six  ans  de  moins  (jue  dans 
Pri'Mion.  celle  maiiufaclure  modèle, sombre  comme  une  mine 
mil  s'accriHlrc  d'anaceeu  année  le  nombre  de  ses  matraitrurs. 
kl  iKilice,  en  1841,  availarrélé  2,583  personnes,  proporlion 
Klt-m^Tit  celle  de  Mancbesler.  Dans  la  mèrnc  ?jllc,  ou  compte 
s   tle  pnisliliilion;  Leeds  en  renferme  175,  l'I  la  petite  cilfi 
lie,  selon  le  témoignage  du  missionnaire  Logan,  réunit  une 
e  prdïliluées  du  plus  bas  élai^e  dans  un  seul  district.   Lea 
iiit^srin  n'y  sont  pas  moins  communs  :  Bollon  compte  289  oa- 
hc  ou  !i  genièvre,  Lecds  908,  et  Ashlon  1 17  pour  ses  20,000 

■rais  multiplier  les  exemples;  mais  en  Tuil^  bi«n  assez  pour 
(10  l'industrie  urbaine,  quelques  proportions  qu'elle  affecte, 
Il  reslrcinlc.  quelle  réunisse 300,000  liommesou 30,000, se 
l'ée  dans  des  condilions  tout  aussi  désavantageuses  pour  U 
les  Duvriers  que  pour  leur  aanlé.   Il  faul  doue,  avant  tontes 
pjjer  au  plus  épais  de  ces  agrégations,  afin  de  Ifs  éclaircir. 
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DiDs  lorigine  de  la  manuracturc,  au  moment  où  le  travail  da  cotoa 
et  par  suite  celui  de  la  laine  cessèrent  d^étre  une  occupation  domestique, 
les  filatures  ,  cherchant  des  moteurs,  s'établissaient  le  long  des  cours 
d  eau,  et  comme  la  force  hydraulique  est  le  résultat  de  la  pente  donnée 
au  courant,  les  nouveaux  ateliers  gardaient  forcément  entre  eux  une 
assez  grande  distance:  chaque  fabrique,  au  lieu  de  s'agréger  k  un  en» 
semble  déjà  formé,  devenait  un  centre  autour  duquel  se  groupaient  les 
travailleurs,  comme  autrefois  les  paysans  sous  la  protectioadu  château 
féodal.  L'invention  de  la  machine  à  vapeur  a  renversé,  pour  un  temps, 
le  cours  naturel  des  choses.  Les  manufacturiers,  au  lieu  d'aller  vers  la 
force  motrice,  Font  obligéeà  venir  à  eux;  et  comme  le  charbon  se  trouve 
à  peu  près  partout  en  Angleterre,  ils n  ont  plus  considéré  pour  le  choix 
do  lieu  où  ils  devaient  se  6xer,  que  la  facilité  plus  ou  moins  grande  que 
leur  offraient  les  centres  commerciaux  pour  acheter  les  matières  premières 
et  pour  vendre  les  produits  fabriqués.  De  là,  cette  concentration  des 
usines  dans  les  villes  principales  ou  à  portée  de  ces  villes;  de  là,  cet 
accroissement  désordonné  de  Manchester,  de  Leeds  et  de  Glascow. 

Le  progrès  des  communications  par  les  routes  de  terre,  par  la  voie 
d'eau,  ainsi  que  par  les  chemins  de  fer,  rend  aujourd'hui  possible,  au- 
tant quelle  est  à  souhaiter,  la  décentralisation  des  manufactures!  Une 
filature  peut  s'établir  à  lorificc  d  une  mine  de  houille^  sur  un  canal 
qui  lui  apporte  le  charbon,  on  à  cheval  sur  un  torrent ,  sans  perdre 
pour  cela  les  avantages  que  procure  la  proximité  d'un  grand  marché. 
Les  filatcurs  de  Hyde  ou  de  Turton  sont  rendus  en  moins  d'une  heure  à 
la  bourse  de  Manchester,  tout  comme  s'ils  habitaient  la  Petite-Irlande 
ou  les  bords  de  l'Irk.  Les  distances  ont  disparu,  l'économie  de  temps 
devient  partout  facile.  Il  n'y  a  donc  plus  de  raison  pour  se  disputer,  à 
prix  d*or  et  aux  dépens  de  la  santé,  quelques  pieds  de  terrain  au  milieu 
d'un  fourré  impur  de  rues  et  de  maisons. 

La  supériorité  de  la  manufacture  rurale  sur  la  manufacture  urbaine 
n'est  pas  une  pure  conception  du  raisonnement;  en  Angleterre,  si  je  ne 
me  trompe,  l'expérience  l'a  déjà  démontrée.  Les  exemples  que  l'on  en 
peut  citer  présentent  sans  contredit  le  caractère  d'une  ébauche  impar- 
faite ou  hâtive;  mais,  tels  qu'ils  sont,  les  germes  d'un  avenir  meilleur 
pour  la  classe  laborieuses  s'y  manifestent  déjà.  Les  propriétaires  de  ces 
établissements  comptent  au  nombre  des  hommes  les  plus  intelligents, 
aussi  bien  que  parmi  les  plus  humains,  et  leur  conduite  à  Féganl  dea 
ouvriers,  dans  une  époque  traversée  par  tant  de  crises  politiques  et  corn- 

10. 


I 
SSO  ÉTUDES   SUB   l'aNGLETEERB.  /^ 

merciales,  est  peut-être  le  fait  qai  honore  le  plus  leor  pa|^  ^Hnâ,  le 
monde  en  Angleterre  rapprochera  de  cette  allusion  les  ^|Mi»  de 
MM.  Strutt,  manafactariers  à  Belper,  de  MM.  Greg  à  Bolqjpgkm  et 
i  Qaarry-Bank,  de  M.  Grant  i  Bury,  de  MM.  AOâm  k  ^fébM  de 
MM.  Ashworth  à  Torton.  .  '.^ 

Il  est  à  remarquer  que  la  première  filature  établie  conjointement, 
en  1776,  par  M.  Arkwri|it  et  par  M.  Strott  sur  les  bordsde  la  Derwest^^ 

.  reste  encore  aujourd'hui  un  modèle  d'organisation  et  de  discipline. 

'ISeTautre  côté  du  détroit,  les  traditions  se  conserrent  dans  les  famillci 
industrielles  aussi  bien  que  dans  celles  de  laristocratie.  Les  héritiers 
de  M.  Strutt,  devenus  riches,  et  récompensés  de  leurs  labeurs  par  qb 
siège  au  parlement ,  tiennent  i  honneur  de  faire  vivre  et  de  mener  i 
bien  la  colonie  d'ouvriers  qui  s'était  formée  sous  la  tutelle  de  leur  père. 
Quelque  chose  de  cette  magnifique  inspiration  qui  a  créé  les  manu- 
factures survit  en  eux  et  ne  leur  permet  pas  de  dégénérer.  La  noblesse 
du  travail  a  ainsi  sa  chevalerie  comme  la  noblesse  sortie  de  la  guerre; 
et  dans  une  industrie  où  les  établissements  aussi  bien  que  les  ouvrieis 
n'arrivent  presque  jamais  à  la  vieillesse,  une  fabrique  qui  compte 
soixante  années  d  existence  se  recommande ,  non  moins  qa  un  manoir 
qui  daterait  du  moyen  âge,  à  la  vénération  du  public* 

«  Les  manufactures  de  cette  éminente  famille,  disait  le  docteur  Uie 
en  1835  %  ont  fourni,  pendant  un  demi-siècle,  un  travail  régulier  et 
one  aisance  honnête  à  plusieurs  milliers  d'ouvriers.  Durant  cette  longue 
période,  1  habileté ,  la  prudence  et  les  capitaux  des  propriétaires  oit 
maintenu  l'établissement  dans  un  état  de  perfectionnement  progressif 
à  peu  près  exempt  de  ces  fluctuations  qui  ont  si  souvent  réduit  k  la 
détresse  les  ouvriers  des  champs.  Telle  est  la  haute  réputation  de  leurs 
produits ,  qu'un  ballot  estampé  de  leur  marque  se  vend  couramment 
sans  examen  sur  tous  les  marchés  du  monde.  Sous  leurs  auspices  s'est 
élevée  la  jolie  ville  de  Belper,  bâtie  et  pavée  en  pierres  de  taille,  avec 
des  maisons  commodes,  oà  les  familles  de  la  classe  laborieuse  coulent 
doucement  leurs  jours.  Les  filatures,  élégamment  construites  en  pierre, 
ainsi  que  celles  de  Milford,  situées  k  trois  milles  au-dessous,  sont  mises 
en  mouvement  par  18  grandes  roues  hydrauliques  qui  ont  la  force 
de  600  chevaux.  Un  régulateur  attaché  à  chaque  roue  en  modère  eu 
en  active  la  vitesse,  selon  les  besoins  du  travail.  Gomme  on  n'empleie 

*  Philoiophy  of  manufactures. 


pas  de  machiaesirapeur,  ce  village  tnafiofactarier  à  IdQt  le  pittoresque 
tfao  paysage  italieii,  avec  sa  rivière,  avec  ses  rivages beisés  et  les  collines 
qoi  ferment  rhoriiOD, 

B  Un  réfectoire  très-propre  a  été  ménagé  dans  les  bâtiments.  Les 
ouvriers  qui  le  désirent  peuvent  s*y  procurer  pour  un  sou  (hatfapenny) 
one  pinte  de  thé  chaud  ou  de  café  avec  le  sucre  et  le  lait.  Ceux  qui 
prennent  régulièrement  part  à  ce  rafraîchissement  ont  droit,  en  outre, 
aux  consultations  du  médecin.  Une  salle  de  danse  est  aussi  ouverte 
pour  servir  à  la  récréation  des  jeunes  filles  et  des  jeunes  garqons.  La 
manufacture  est  parfaitement  aérée  et  aussi  propre  que  le  salon  d'une 
bonne  maison.  Les  enfants  sont  bien  constitués  et  travaillent  avec  une 
dextérité  qui  annonce  leur  contentement.  «• 

Les  propriétaires  de  cette  mnnufaeture  veillent,  comme  on  voit,  avec 
une  grande  sollicitude  au  bien-ètrc  et  à  la  moralité  des  ouvriers.  Ih 
ont  établi  des  écoles  de  jour  pour  les  plus  petits  enfants,  des  écoles 
du  soir  et  du  dimanche  pour  ceux  qui  sont  occupés  pendant  la  journée. 
Les  femmes  avant  d  entrer  dans  la  filature,  prennent  des  vêtements  de 
travaiU  et  sont  tenues  de  garder  une  propreté  minutieuse.  Enfin,  ii 
Ton  n'admet  pas  complètement  avec  le  docteur  Ure,  la  supériorité  des 
habitants  de  Belper,  sous  le  rapport  des  mœurs  et  de  la  santé,  il  faut 
reconnaître  que  ceux  qui  ont  vécu  pendant  quelques  années  de  ce  ré- 
gime sont  plus  heureux  et  plus  moraux  que  les  autres  ouvriers. 

Une  autre  république  industrielle  a  été  fondée  par  la  famille  Greg  è 
Quarry-Bank,  près  de  Wilroslow,  dans  le  comté  de  Ghester.  La  maison 
Greg,  qui  a  donné  aussi  un  membre  an  parlement ,  tient  le  premier 
rang  dans  la  manufacture.  Elle  conAnme  annuellement  près  de  4 
millions  de  livres  de  coton^  possède  5  filatures,  4,000  métiers  à  tissar, 
et  emploie  plus  de  2,00vy  personnes  à  Bury,  h  Bollrngton,  à  Gatou,  à 
Lancastrc  on  à  Wilm«low.  La  filature  de  Qaarry-Bank  a  cela  de  parti-*  i 
culier,  que  Ton  y  occupe  principalement  des  apprentis  tirés  delà  maison 
de  charité  de  Livcrpool,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  dans  l'origine  dés 
manufactures  et  à  lexemple  d'Arkwrigbt.  M.  Greg  avait  d  abord  employé 
des  jeunes  garçons  ;  il  préfère  aujourd'hui  lesjeunes  filles,  qui  se  laissent 
plus  aisément  diriger.  La  filature  forme  ainsi  une  sorte  de  pépinière 
eu  de  pensionnai  industriel.  On  nourrit,  on  vètet  Ton  élève  ces  enfants, 
qui  étaient  abandonnés,  et  qui  retrouvent  une  famille  dans  Tenceintc 
des  travaux.  On  leur  enseigne  la  lecture,  récriture  et  Tarlthmélique; 
les  filles  apprennent  en  outre  à  coudre  et  à  s'acquitter  des  diverses 
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Ju  ménagf .  Cliaque  jour,  les  pnpilles  de  M.  Grfg  Tonl  prier 
une  cliappileélevée  par  ses  soins.  Celle  jeunesse  grandit  sous 
e  irs  mailrrs,  (|ui  se  partagent  la  surTeillanw,  et,  quand  les 
es  soni  en  flge  de  se  marier,  elles  épousent  quelque  ouvrier 
que.  On  leur  donne  alors  un  salaire  plus  élevé,  pour  les  mettre 
e  couvrir  les  premièrea  dépenses  de  leur  établissement.  La 
aiiprenlii  est  lellemenl  supérieure  it  celle  des  liabilaDtg  du 
e,  que  1  un  eompte  k  peine  un  décès  sur  150;  et,  quant  an 
i  ménages  sortis  de  la  manufacture,  M.  Greg  affirmait  eo 
deux  seulement  étaient  tombes  à  In  cliarge  de  la  paroisse  en 

rai  que  les  nppreulis  de  Quurry-Bnnh  gagnent  bien  le  paia 
r  donne   et  qu'ils  méritent  le  soin  que  l'on  prend  de  leur 
plupart  iinvailleut  douze  heures  eireclives  par  jour.  M.  Hubert 
ii  l'on  demandait  dans  l'enquête  de  1833  si  ses  eufanls  étaient 
après  une  journée  aussi  bien  remplie,  i  fréquenter  l'école  dn 
ils  piofilaient  de  cet  enseignement,  répondit  :  •  iSous  n'avons 
iijile  dii  eorilraire  ;  nous  trouvons  que  les  enfants  sont  beaucoup 
nés  el  bien  moins  disposés  â  aller  à  l'école  après  un  jour  de 
rr  dimanclie.  ils  demandent  toujours  h  se  coucher  plus  IM.  » 
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d*orphelins.  Examinons  maintenant  comment  ils  ont  organisé  le  travail 
pour  les  familles.  Deux  lettres  non  signées  mais  que  la  voix  publique 
i(  attribue  à  M.  R.  H.  Greg,  ont  paru  dans  le  numéro  67  de  la  Revue 
'  de  Westminster.  Elles  renferment  des  renseignements  d*nn  si  haut  in« 
térèt,  qu*on  me  pardonnera  den  reproduire  la  substance,  tantôt  par 
ranalyse  et  tantôt  par  la  traduction.  En  suivant  ce  récit,  remarquable 
à  tant  d égards,  on  croirait  assister  à  la  fondation  d'une  colonie  en 
pays  lointain. 

«  Nous  primes  possession  de  cette  filature,  mes  frères  et  moi,  dans 
Tété  de  1832.  Nous  ny  trou?âmes  que  les  murs,  avec  une  vieille  roue 
hydraulique,  et  environ  cinquante  maisons  d'ouvriers  (cottages).  Ces 
ehaumières  étaient  généralement  bien  construites  et  d*unc  grandeur 
raisonnable,  mais  mal  entretenues  et  manquant  d'eau,  de  hangars  à 
charbon,  de  placards,  de  toutes  les  choses  essentielles  à  la  propreté  et  au 
confort.  Deux  ou  trois  familles  résidaient  dans  ce  lieu  *,  mon  premier 
soin  fut  de  donner  congé  à  ces  aborigènes,  et  de  commencer  Tœuvre 
i  nouveau. 

B  Les  deux  premières  années  furent  presque  entièrement  employées 
en  travaux  d'appropriation,  à  bâtir,  à  rétablir  les  réservoirs  et  le  mo- 
teur, à  construire  la  charpente,  h  monter  les  machines,  à  poser  les  con- 
duits pour  le  gaz  et  à  rassembler  le  nombre  nécessaire  d'ouvriers.  Dans 
cette  recherche ,  nous  jet«Amcs  nos  vues  sur  les  familles  que  nous  con- 
naissions pour  honnêtes  ou  qui  passaient  pour  telles,  et  qui  nous  don- 
naient lespoir,  si  nous  leur  procurions  une  certaine  aisance,  de  rester 
auprès  de  nous  et  des'attacher  à  rétablissement.  Il  s'agissait  de  les  amener 
à  trouver  et  à  se  créer  un  foyer  domestique  (homè)^  de  leur  faire  perdre 
graduellement  ces  habitudes  remuantes  et  vagabondes  qui  caractérisent 
la  population  manufacturière,  et  qui  forment  le  plus  grand  de  tous  les 
obstacles  à  ramélioration  de  son  sort.  Dans  cette  pensée,  et  afin  de  leur 
donner  une  occupation  innocente  aux  heures  de  loisir,  nous  fîmes  Tac- 
quisition  de  trois  champs  situés  entre  les  chaumières  et  la  manufacture, 
et  noas  les  divisâmes  par  des  haies  d'épine  de  manière  à  attacher  un 
jardin  à  chaque  maison. 

»  Au  printemps  de  1834,  les  constructions  étant  à  peu  près  ter- 
minées et  une  population  nombreuse  établie  sur  les  lieux  ,  je  jugeai 
qu'il  était  temps  d'instituer  une  école  du  dimanche  pour  nos  enfants. 
Je  fis  d'abord  part  de  mes  vues  aux  plus  âgés  ;  ceux-ci  les  ayant  ac- 
cueillies et  offert  leurs  services,  je  convoquai  une  réunion  générale  des 
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le  règlement  fut  arrêté,  )c  comité  formé,  les  maîtres  désignas, 
ril  le  dimanche  suivant  dans  one  cave,  les  enfants  qui  Bf 
lit  étant  en  plus  grand  nombre  que  nous  n'eu  pouvions  rece- 
Iclasse  des  lilles  renferme  aujourd'hui  160  enfants,  et  celle 
f  120.  Ciiaque  classe  est  sous  la  direction  d'un  surintendant 
1  nomlirc  de  maîtres  qui  remplissent  gratuitemeni  œs 
Ise  relevant  do  deux  dimanches  l'an.  Les  maîtres  sont  des 
I  déjeunes  femmes  attachés  ù  la  manufacture.  Le  surintea- 
Rsoricr  cl  le  secrétaire  sont  élus  toas  les  ans  par  les  maîtres 
l't  le  comilc  est  désigné  aussi  par  la  Toic  de  l'élection.  Le 
Int  (!e  lieule  des  filles,  qui  dirige  cet  cnseiguemenl,  est  luî- 
lapprétcur,  et  il  iraTaille,  durant  la  semaine,  avec  autant  de 
Lmilitc  que  le  plus  humble  de  ses  compagnons  ;  mais  lorsqoe 
le  la  semaine  est  terminé  et  que  se  lève  lu  soleil  du  dimanche, 
louvricr  iihre  comme  le  maître,  le  digne  homme  se  courre 
iMi  noir,  qui  est  le  signe  dlslinclif  de  sa  fonction,  prend 
n  cliape.iu  i\  larges  bords,  et,  métamorphose  ainsi  en  mi- 
Ihodiste,  il  ilcvicnt  l'ami,  le  pasteur  de  ses  voisins,  l'homme 
Iportant  et  le  plus  honoré  de  noire  petite  société. 
nrautomnc  de  la  même  année,  nous  ouvrîmes  nos  classe»  de 
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organisé  nn  lieu  de  récréation,  et  ont  établi  des  jeux.  Ils  ont  ?onla 
rendre  le  travail  attrayant,  et,  après  avoir  poursuivi  rignorance,  com* 
battre  Tennoi. 

a  Nous  eûmes  la  pensée,  dit  M.  Greg,  dlnstituer  des  jeux  et  des 
exercices  gymnastiqnes.  Nous  réservâmes,  dans  cette  intention,  un 
champ  situé  auprès  de  la  filature,  et  qui  devait  d*abord  être  partagé  en 
jardins,  puis,  profitant  d*un  jour  de  Cête  et  d*nne  belle  après-midi,  nous 
appelâmes  les  garçons  et  nous  nous  mimes  à  Tœuvre.  On  commença  par 
le  palet,  la  balle,  le  jeu  de  cricket^  et  le  cheval  fondu.  Mais  le  nombre 
des  joueurs  s'augmentant,  et  le  champ  de  récréation  se  remplissant 
chaque  jour  davantage ,  d'autres  jeux  furent  introduits  ;  on  fit  des  règle- 
ments pour  maintenir  Tordre,  on  assigna  une  place  particulière  à 
chaqae  jeu,  et  Ton  choisit  un  certain  nombre  de  personnes  pour  y  pré- 
sider. Les  filles  prenaient  un  coin  du  champ  et  les  garçons  un  autre, 
menant  leurs  jeux  séparément.  L*été  suivant,  nous  établîmes  une  escar- 
polette; on  se  mit  à  jouer  aux  grâces^  aux  boules,  à  la  corde  roide  et  à 
la  balançoire.  Le  palet  est  le  jeu  favori  des  hommes,  le  cerceau  et  la 
eorde  roide  ceux  des  garçons,  le  cerceau  et  Tescarpolette  ceux  des  jeunes 
filles  ;  Tescarpolette  est  perpétuellement  en  réquisition.  Au  moyen  du 
cerceau,  les  garçons  et  les  filles  peuvent  jouer  ensemble,  et  nous  en- 
courageons cette  camaraderie  comme  développant  les  bonnes  manières, 
la  douceur  des  sentiments,  et  la  notion  des  convenances  ainsi  que  des 
devoirs  respectifs. 

»  Au  commencement  de  ces  jeux,  les  actes  de  rudesse  et  d'incon- 
Tenance  n'étaient  pas  rares  ;  mais  comme  je  me  faisais  un  devoir  d'as- 
sister aux  amusements,  et  comme  je  donnais  à  entendre  que  les  jeux 
cesseraient  au  moment  où  je  me  retirerais,  je  pus  observer  ceux  qui 
s'écartaient  des  bonnes  manières,  et  je  parvins  par  degrés  à  les  y 
ramener.  Voici  bientôt  trois  étés  que  le  champ  de  récréation  est  ouvert, 
et  pendant  la  saison  actuelle  je  n'ai  pas  remarqué  un  seul  acte  d'in- 
convenance ni  de  grossièreté.  Ma  présence  est  devenue  inutile,  cepen- 
dant j'assiste  généralement  aux  jeux,  parce  que  j'en  jouis  autant  que  les 
ouvriers,  et  que  c'est  pour  moi  une  excellente  occasion  d'entamer  avec 
eux  des  relations.  Le  champ  de  récréation  n'est  ouvert  que  les  samedis 
soirs  et  les  jours  de  fèlc  durant  l'été.  » 

Mais  la  partie  la  plus  remarquable  de  ce  plan  de  civilisation,  appli- 
qué à  la  classe  ouvrière,  consiste  dans  les  efibrts  que  MM.  Grçg 
paraissent  avoir  faits  pour  rehausser  les  ouvriers  k  leurs  propres  yeux 
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resques  ou  des  dessins  sont  placés  sar  les  tables  ;  ils  s'amaseot  à  les 
parcourir,  jusqu  à  ce  qae  Toq  serve  le  thé.  Le  thé  et  le  café  circalent 
ensuite  de  main  en  main,  et  ils  causent  a?ec  moi  ou  entre  eux  jusqu*i 
la  On  du  repas.  Je  vais  d'une  table  àTautre^et  jeu  trouve  toujours  plu- 
sieurs  qui  sont  capables  non-seulement  de  faire  une  question  ou  d*y  ré^ 
pondre,  mais  encore  de  soutenir  la  conversation  d'une  manière  qui  voua 
surprendrait.  Je  ne  m  adresse  jamais  à  toute  la  société  à  la  fois,  et  j'é- 
vite, autant  que  possible,  toute  gène,  toute  formalité,  les  traitant  comme 
s'ils  étaient  dans  mon  salon  et  comme  mes  amis  et  mes  égaux.  Après 
le  thé,  nous  nous  mettons  à  nos  amusements,  qui  consistent  à  réunir 
les  fragments  d'une  carte  de  géographie  ou  d'une  gravure,  à  jouer  aux 
dames  ou  aux  échecs ,  à  bâtir  des  châteaux  de  cartes ,  à  nous  livrer  à 
des  expériences  amusantes  de  physique.  Ceux  qui  ne  jouent  pas  lisent 
ou  discutent  les  nouvelles  de  la  semaine  et  la  politique  de  la  colonie. 
Quelquefois  nous  avons  un  peu  de  musique  et  de  chant;  vers  la  fin  de 
la  soirée,  pour  réveiller  les  esprits,  nous  nous  rabattons  sur  les  jeux  de 
Noël,  tels  que  les  propos  interrompus,  la  toilette  de  madame,  colin- 
maillard,  etc.  Quelques  minutes  après  neuf  heures,  je  leur  souhaite 
une  bonne  nuit,  et  ils  se  dispersent. 

•  J'aurais  dû  ajouter  qu'une  petite  antichambre  est  annexée  à  l'école, 
que  mes  hôtes  y  déposent  leurs  bonnets  ainsi  que  leurs  chapeaux  ,  et 
qu'ils  y  trouvent  toujours  un  bon  feu;  de  sorte  qu'après  leur  promenade 
du  soir,  ils  entrent  dans  la  salle  propres  et  dans  une  tenue  qui  fait  hon- 
neur i  leur  goût.  Les  filles  et  les  garçons  s'asseyent  à  des  tables  diffé- 
rentes pour  prendre  le  thé  ;  mais,  dans  le  cours  de  la  soirée,  les  rangs 
sont  rompus,  et  les  deux  sexes  se  livrent  de  concert  à  différents  jeux. 
Les  réunions  que  j'ai  décrites  sont  celles  des  adolescents  ;  mais  quelque- 
fois nous  avons  une  soirée  d  enfants.  Ces  soirées  sont  les  plus  agréables, 
car  la  réserve,  qui  est  de  mise  dans  une  réunion  moins  jeune,  devien- 
drait ici  inutile  et  déplacée.  Il  y  a  donc  beaucoup  de  rires,  de  charges 
comiques  et  de  gaieté.  Les  réunions  ont  lieu  toutes  les  trois  semaines 
durant  l'hiver,  le  samedi  soir;  ce  jour-là,  les  classes  de  dessin  et  de 
musique  doivent  vaquer.  » 

^i  Ion  ajoute  que  la  séparation  des  sexes  existe  dans  les  ateliers  de- 
M.  Greg,  que  la  plus  grande  politesse  est  exigée  des  contre-maitres  et  '; 
la  plus  rigoureuse  décence  des  ouvriers ,  que  l'eau  des  chaudières  est .' 
utilisée  pour  fournir  des  bains  chauds  aux  familles,^que  les  jeunes  filles  * 
de  dix-sept  ou  dix-huit  ans  qui  se  distinguent  par  1feur  bonne  conduite 


ETUDES    SUS   L  AIieLKTBItBB. 

en  Terme  de  décorslioii  une  croix  d'araeiit  qui  Icsencoarage 
loraut  DUK  ycus  de  leurs  cumpagoes/on  aura  une  idée  de  eo  | 
fuire,  pour  le  bien-être  elpouriamora)il6  de  cinq  oustx  ocnls  i 
rs,  riiumanilc  intelligente  et  r^olue  d'nn  seul  boniuie.> 
a  commencé,  selon  mon  bninble  opinion,  la  science  quej'sp-| 
économie  morale  des  manufactures.  .S'il  n'en  a  pas  donné  le 
lot,  c'est  d'une  part  qu'en  prenant  soin  d'améliorer  la  oondition 
triera,  11  n'a  cependant  établi  entre  eus  et  lui  :iucuno  com* 
d'iulérêls^  c'est  d'aulro  part  qu'il  lui  a  manqué,  pour  agir 
mciit  sur  les  esprits,  ce  (irincipo  d'autorité  qu'aucun  Iioomie 
lue  classe  d'bommes  ne  représento  de  nu»  jouis, 
ïsélablissemcnts  dirigés  par  les  frères  Asbton  et  par  les  frères 
,  tn  sollicitude  du  maître  pour  luavrier  ne  descctul  pa»  ti» 
ilails ,  elle  rsl  plus  extérieure  et  no  suit  guère  la  popnlalioD 
alelicr  ;  mais  cliacune  de  ces  râunions  industrielles  a  une  pfay> 
qui  lui  est  propre  et  qui  demande  ji  éiro  miAc  on  relinf. 
le  lillr  de  Hyde  n'était ,  au  commencement  dri  niècln,  qa'vD 
e  huit  cents  âmes  planté  sur  une  colline  argileuse,  dont  le 
urris^ait  pas  ses  hahitauts.  Les  Trères  Asbioa  ont  peuplée! 
1  désert,  Dix  mille  personnes  scmt  eujourd'bui  élablicsuiloar 
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arrière-ooar  ;  aa  premier  étage,  deux  on  trois  clmmbres  à  ooncher.  Sur 
le  prix  da  loyer,  le  propriélalre  prend  k  sa  charge  l'approTisionnemeiil 
d  eao,  les  frais  de  réparation  et  les  impôts  locaux.  Une  tonne  de  charbon 
ne  coûtant  que  8  à  9  scheilings,  le  chauffage  est  presque  gratuit.  A  toute 
heure  du  jour,  on  trouve  dans  chaque  maison  de  Teau  chaude  et  le  feo 
allumé.  Partout  régne  une  propreté  qui  annonce  Tordre  et  l'aisance. 
L'ameublement,  quoique  très-simple,  atteste  le  goût  du  confort  ;  dans 
quelques  maisons  on  aperçoit  une  pendule,  dans  d*autres  un  sofa,  dans 
d'autres  encore  un  piano  ;  les  livres  ne  sont  pas  rares,  mais  j'ai  vu  peu 
de  Bibles,  ce  qui  semble  attester  cette  indifférence  religieuse  qui  a  été 
signalée  parmi  les  ouvriers  de  M.  Ashton. 

A  défaut  de  religion,  Ion  a  du  moins  cherché  à  répandre  TinstructioD 
parmi  eux.  Il  résulte  d'un  tableau  communiqué  en  1833  à  la  com- 
mission des  manufactures  que,  sur  1,175  ouvriers,  87  ne  savaient  ni 
lire  ni  écrire,  512  savaient  lire,  576  lisaient  et  écrivaient  couramment. 
La  proportion  des  ouvriers  lettrés  est  ici  infiniment  supérieure  k  celle 
que  présentent  les  manufactures  de  Manchester  et  de  Glascow.  M.  Ashton 
a  élevé  une  magnifique  maison  d'école,  qui  sert  en  même  temps  de  cha- 
pelle, et  où  700  enfants  se  réunissent  le  dimanche.  Il  y  a  en  outre  des 
classes  le  soir  pour  les  plus  avancés,  et,  dans  le  jour,  chaque  famille 
peut  y  envoyer  ses  petits  enfants  pour  une  rétribution  modique  de 
2  pence  (20  centimes)  par  semaine,  M.  Ashton  prenant  les  maîtres  à 
ses  frais.  Il  parait  cependant  que  le  nombre  des  enfants,  qui  mettent 
cet  enseignement  à  profit,  est  très-restreint;  les  parents  préfèrent  en 
général  les  laisser  vaguer  dans  les  rues.  En  revanche,  la  musique  a  plus 
d'attraits  pour  cette  population;  les  ouvriers  ont  contribué  spontanément 
à  l'érection  de  l'orgue  jusqu'à  concurrence  de  160  liv.  sterl. 

Pour  se  consoler  de  ce  que  ses  efforts  n'obtiennent  pas  un  succès 
complet,  M.  Ashton  jette  volontiers  un  regard  sur  le  passé.  «  J'ai  vu 
le  temps,  me  disait-il,  où  sur  trois  cents  personnes  assemblées  dans  une 
taverne  de  Birmingham,  une  seule  se  trouvait  en  état  de  lire  le  journal 
aux  autres.  »  Il  croit  aussi  que  la  moralité  n'a  pas  faitmoinsde  progrès 
que  l'instruction,  et  cette  illusion  lui  est  permise,  quand  il  contemple 
les  résultats  de  Tordre  qu'il  a  établi.  La  population  de  Hyde  tranche 
honorablement  sur  les  autres  villes  manufacturières  ;  le  genièvre  n'y  a 
pas  encoreélevé  ses  palais  ;  on  y  voit  peu  dlvrognes,et  l'on  n'y  souffre  pas 
de  prostituées. Les  naissances  illégitimes  sont  assez  rares  ;  par  une  excep- 
tionpeu  commune  dans  les  districts  industriels,  les  femmes  mariées  s'oc« 
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^argnc ,  recevrait  An  gnnvcrnemcnt ,  i  l'Age  de  soixinte  ans, 
sion  fiagèrt;  de  20  liv.  atcri.  (510  fr.  ).  Aiusi,  mujcnna&t  le 
I  retranchement  de  20  «utimoB  par  jour  sur  le  iiloiro  »juo- 
fouTricr  anglais  peut  assurer  une  pcmion  du  retraite,  l'itulé- 
e  el  le  repos  ï  sa  vieillesse^  il  est  placé  par  la  soci^A  sur  b 
gQe  que  les  iuTulides  de  la  mnriuo  et  de  l'aruiée.  Néanniuîm, 
la  pensée  de  celte  belle  fondation  n'ait  pas  Hé  comprise,  «rit 
>i  ail  devancé  les  mœurs,  il  parait  (ju'uti  trè«'pelît  DOiiibr» 
-9  se  préscnlCRt  pour  rcveodiqucr  le  bènétîco  de  l'iclv  reoda 
'.  Eu  1844,  les  sommes  dépotées  dans  cette  intenlion  a'exeé- 
as  300,000  liv.  sterl. 

rier,  quand  il  n'est  pas  absorbé  par  les  nécessités  du  moment, 
rement  ses  regacds  an  delà  des  évcntualitéa  les  plus  prachaiiws. 
t  ta  maladie,  il  ne  prévoit  pas  la  vieillesse  ;  el  de  \i,  le  succès 
^tés  de  secours  mutuels  dan»  les  grands  ceutres  d'industrie. 
30  sociélés  de  seconra  mutuels,  ijni  existaient  ru  Anglctorra 
in  de  TanuL-o  1S43,  le  comté  de  Lancnstre  en  possédait  914, 
miè  d'York  747,  réanissant  ensenilile  un  capital  d'environ 
00  de  francs,  ou  le  cinquième  des  sommes  versées.  Les  sooiélil 
rs  mutuel»  sout  do  véritables  compagnies  d'assurance  coolrç  I«a  ' 
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H  propre  sphère.  Sorti  de  la  classe  laboriease,  il  eo  a  gardé  la  simplir 
cilé  ainsi  que  la  bonhomie.  G*est  oa  vieillard  encore  ingambe  qui  est 
duos  toute  la  verdeur  de  son  bon  sens.  Il  aa  pas  voulu  de  règlements 
éevifts  dans  sa  manufacture,  les  trouvant  gênants  pour  le  bien  et  ineiQ- 
caeee  contre  le  mal.  «  L  autorité  du  manufacturier,  dit-il,  doit  étce 
absolue;  cest  un  gouvernement  qui  doit  être  despotique,  si  Ion  veut  ' 
qu'il  soit  paternel.  Il  faut  qu  il  ait  le  droit  de  fermer  les  yeux  sur  des 
négligences  accidentelles,  et,  en  cas  d^habitude,  il  vaut  mieux  ren- 
voyer un  ouvrier  que  de  le  punir.  Les  amendes,  dont  on  frappe  les 
femmes  ou  les  enfants,  partent  d*on  mauvais  système,  et  cette  retenne 
exeroéesur  les  salaires  aigrit  le  plus  souvent  sans  corriger.  » 

Les  deux  filatures  des  frères  Ashworlh  peuvent  occuper  cinq  cents 
ouvriers  des  deux  scies,  et  font  vivre  mille  personnes,  hommes,  femmes 
on  enfants.  Ce  sont  des  édifices  comparativement  récents  et  dans  le  site 
le  plus  romantique.  La  manufacture  de  Turton  est  cachée  dans  un  pli 
du  vallon,  entre  deux  collines  boisées,  dont  là  maison  de  M.  Henry 
Aflhworth,  d  un  côté,  et  do  Tautre  les  chaumières  des  ouvriers,  cou- 
ronnent les  sommets.  La  manufacture  d'Égerton,  remarquable  par  une 
immense  roue  hydraulique  de  soixante  pieds  de  diamètre,  dont  je  n  ai 
va  la  pareille  qu  à  Wesserling,  occupe  le  fond  d  une  vallée  plus  ouverte; 
et  lea  maisons  des  ouvriers,  comme  pour  donner  la  bienvenue  aux  visi- 
teurs, sont  rangées  des  deux  côtés  de  la  route.  Je  préfère,  pour  mon 
compte,  les  chaumières  de  Turton,  à  cause  du  petit  jardin  qui  s  y  trouve 
joint,  et  dans  lequel  on  peut  cultiver  des  arbustes  ou  des  fleurs.  L*ua 
et  l'autre  village  sont  construits  du  reste  sur  le  même  plan.  Rien  de 
plus  commode  que  ces  habitations,  dont  raménagement  intérieur  invite 
à  l'ordre  et  à  la  propreté.  Un  fourneau  en  fonte,  qui  sert  à  cuire  le 
pain  aussi  bien  que  les  aliments,  est  fixé  au  foyer  de  chaque  cuisine; 
TofiSce  est  assez  vaste  pour  recevoir  toute  sorte  d'approvisionnements  ; 
Tétage  supérieur  renferme  souvent  quatre  chambres.  Mais  ici  Tinten- 
tion  bienveillante  du  propriétaire  a  devancé  de  trop  loin  les  habitudes 
des  ouvriers  qu'il  emploie.  Les  gens  du  peuple  n  ont  pas  le  sentiment 
de  la  pudeur  assez  développé  pour  consentir  à  séparer  les  enfants  des 
deux  sexes  pendant  la  nuit.  Il  n  y  a  jamais  que  deux  chambres  occupées 
dans  la  chaumière  ;  et  c'est  déjà  beaucoup  que  les  parents  sentent  la 
nécessité  d  étendre  un  rideau  ou  de  mettre  une  cloison  entre  eux  et 
leurs  enfants. 

A  Turton  et  à  Égerton,  comme  à  Hyde,  Ton  n'admet  dans  la  fila- 
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1 1rs  fcnimps  ijui  dc  sODt  pas  maricrs.  Pour  former  un  inléricar 

ivriers,  M>l.  Ashworth  diatribucnl  qii<!l<iues  travaui  h  domi- 

Lcupcnt  les  rcmmesquircsteot  chez  eWak  décider  nu  k  réparer; 

,  sans  être  lucratif.  Néanmoins  un  ménage  n'arrive  k  l'ai&aoce 

I  peul  associer  les  enfants  au  travail.  Il  ;  a  plaisir  à  voir  le 

|c  dc  ces  inlci'ieurs  avec  leurs  armoires  remplies  de  linge  ot  de 

de  rectiange,  avec  leurs  meubles  polis  et  leur  vaisselle  lui- 

i:  dis  livres  parloul,  des  livres  dc  piété  ou  d'histoire,  tels  qae 

la  Iradiiction  du  Mt'mortat  de  Sainte-Uélène,  des  journaux 

Kdaircs,  cl    particulièrement  Yanti-bread    fax  circHlar.    Le 

Icliaquc  maison  ne  revient  pas  à  plus  dc  200  à  250  francs  par 

n  coiMcnl  3,000  francs  à  construire  ;  c'est  donc  un  placement 

r  100.  Les  ouvriers  recherchent  ces  babitalions^auiquelles 

s  les  environs  ne  saurait  se  comparer  '. 

Ushworlh  ont  acheté  une  grande  étendue  de  terrain,  afin  de 

Icxclare  les  cabarets  de  leurs  villages.  Ils  altaclient  unegrinde 

Ticeàla  moralité  des  ouvriers,  et  ne  reçoivent  pas  ceux  qui  sont 

plusieurs  de  ceux-ci  demeurent  fixés,  depuis  dix-huit  ans, 

■urs  élalilissemcnls,  et  M.  A.  Ashworth  affirme  qu'il  a   va 

s'anu'Iiorer  d'année  en  année.   Cependant,  malgré  la  dis- 
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dans  les  grandes  villes  :  les  ouvriers  sont  moins  habiles,  qaoiqae  plaa 
appliqués  et  vivant  mieax.  J*ai  lié  conversation  avec  plusieurs  d'entre 
eux,  que  j*ai  trouvé  tiès-occupés  du  sort  des  ouvriers  sur  le  continent, 
et  curieux  d'établir  des  points  de  comparaison  avec  leur  propre  condi* 
tion.fTn  grand  nombre  appartiennent  aux  sociétés  de  tempérance^ 
tout  eh  considérant  lethé  comme  un  aliment  détestable.  Ils  sont  char« 
listes  en  politique  et  dissidents  en  religion.|En  cela  comme  en  toutes 
choses,  leurs  tendances  sont  prononcées  pour  les  doctrines  de  nivelle*- 
meot;  ils  n  entrent  pourtant  qu  avec  répugnance  dans  les  coalitions 
d'ouvriers  {trades  unions)^  et  durant  les  troubles  de  1841  leur  probité  V 
B  protégé  la  propriété  qui  les  fait  vivre  :  pas  un  fruit  n'a  été  enlevé 
MX  arbres  qui  couvraient  le  jardin  de  MM.  Ashworlh.  On  trouve  en 
Ecosse  quelques  manufactures  dirigées  d  après  les  mêmes  principes  et 
qui  présentent  de  semblables  résultats.  Je  citerai  les  établissements  de 
Lanark  et  de  Gatrine  :  le  premier,  fondé  par  M.  Owen,  et  longtemps 
admiré  de  TEurope  entière,  berceau  des  salles  d'asile,  où  la  durée  du 
travail  fut  d  abord  réduite  à  dii  heures  par  jour,  et  où  la  douceur  des 
mœurs  est  encore  si  grande ,  que ,  sur  une  population  de  deux  mille 
habitants  ,  deux  délits  seulement  ont  été  commis  et  déférés  »ux  tribu^ 
naox  en  six  années;  le  second,  dans  lequel  M.  Buchanan  ne  s'est  paa 
contenté  de  bâtir  pour  ses  ouvriers  des  habitations  commodes,  mais  où 
il  a  travaillé  encore ,  en  leur  inspirant  le  goût  de  leconomie ,  à  les 
rendre  propriétaires  de  ces  maisons.  Selon  le  témoignage  rendu  par 
les  inspecteurs  des  manufactures,  le  village  de  Gatrine,  qui  réunit  troia 
mille  habitants,  présente  les  meilleures  conditions  de  salubrité;  dana 
les  cinq  années  qui  précédèrent  1859 ,  la  moyenne  des  décès  avait  été 
de  un  sur  cinquante-quatre,  pendant  qu'elle  était  à  Glascow  de  un  sur 
trente  et  un. 

Voilà  donc  les  avantages  qu'un  peuple  industriel  semblerait  devoir 
retirer  de  la  décentralisation  et  de  l'isolement  des  manufactures;  la 
aanté  des  ouvriers  s'améliorerait ,  et  la  durée  de  leur  existence  serait 
plus  longue,  quand  ils  pourraient,  après  le  travail,  au  sortir  de  cette 
atmosphère  chaude  et  épaisse,  respirer  un  air  pur  et  vivifiant,  et  se 
reposer  auprès  de  leur  famille  dans  un  logement  commode,  salubreet 
spacieux.  Les  mœurs  n'y  gagneraient  pas  moins  ;  car,  aux  tentationa 
que  fait  naître  le  contact  des  sexes  dans  des  ateliers  communs,  ne  vien< 
draient  pas  s'ajouter  les  occasions  de  mal  faire  et  les  incitations  du  de- 
hors. En  outre,  la  population,  contractant  des  mœurs  sédentaires,  per« 
I.  Il 


946  émis  sci  lamlmjeebe. 

itfftit  le  i9ract«re  d'une  horde  de  nonudes ,  poar  prendre  lea  alinni 
d'nne  Mtôèié  d?îliflée.  Il  se  pactaerait  qaelqae  chose  d  analogue  i  Tita. 
UiMement  de^  barbarea  dans  Tempire  romain,  et  Tordre  aocial    n 
moment  tronbié  par  ce  déplacement  perpétuel  des  existences  qui  le 
bit  dan»  Tindustrie,  retron?erait  bîenlôt  son  équilibre  et  son  aploiA. 
Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'une  transformation  purement  eitéricut 
puisse  remédier  à  tons  les  maux.  Le  travail  des  manufactures  a  ses 
conséquences  nécessaires  comme  le  travail  des  champs.  L*homme,  qoaal 
il  applique  SCS  forces  à  la  culture  du  sol,  étant  exposé  aux  varialioMda 
ia  température ,  succombe  quelquefois  dans  cette  lutte  contre  les  éié- 
ments.  qui  doit  cependant  le  fortifier  et  lendurcir.  Une  indaslrie 
exercée  k  cnuyert  le  garantit  des  maladies  soudaines  et  TÎolentes;  mab 
elle  énerye  aussi  et  détend  sa  constitution.  Bien  que  I  on  ail  introdufe 
dans  les  manufactures  une  yentilation  plus  parfaite,  le  corps  '^imria 
ne  s'accommodera  jamais  de  cette  réclusion  prolongée  peodaal  qua- 
torze ou  quinze  heures  par  jour,  et  si  Toccupation  devient  héfédilaîie, 
la  race  finira  toujours  par  8*affaiblir.  Joignez  icela  que  l'indostrie  an* 
nufactorière,  dans  toute  branche  du  travail,  renferme  certaines  epèn- 
tions  qui  affectent  directement  et  immédiatement  la  santé  des  travid. 
leur^.  Les  ouvriers  employés  au  cardage  du  coton  doivenl  doMT 
fréquemment  d'atelier  et  d  emploi ,  sous  peine  de  tomber  ca  pcv  et 
temps  dans  le  marasme  et  la  phthisie.  Il  en  est  de  mène  des  «pénliMi 
de  blanchissage  et  de  teinture,  ainsi  que  de  la  préparatioa  des  nMian. 
Certains  travaux  agissent  comme  un  empoisoBoesient  â  jour  fixe  .et 
quand  un  ouvrier  les  entreprend,  on  pourrait  narquer  à  Inva^  k 
terme  de  sa  vie.  A  SheiBe Id .  un  émouleur  idry  ftMiierl  •  (fmlk  qm    \ 
soit  la  vigueur  de  sa  constitution,  ne  dépasse  pmùi  ïàft  fatal  dr 
trente -cinq  ans. 

On  a  fait  des  idvlles  charmantes  sur  Ilntêffmr  à» 
M.  Baines  et  M.  Ure  après  lui  ont  prétewhi  q«e  k  tm»i 
tsre .  au  lieu  de  fatiguer  Tonvrier^  était  énwmoxal  ic«er  et 
«  C»^t  la  vapeur^  disent^ls*  «e  sont  les  ■ncftôn»  «çd 
rhomme   n'a   i^u'à  lenr  fijnrmr  ks  aaalkffi»  poMinys,   q|na 
*w^illi*r  leur»  m«?««eniett^  ^  q«  a  traup^rtyr  !es  pruàBS» 
aiqne  i  >ine  autre  «  j  uMsitre  qne  :a  amnd.tàm  en  ett  acDBdsw.  Les 
lummactnns  «fe  laine  prwminne  !«»  tmana.  iiss  puas 

x«<uu!î  i;tt>  jcmf^T&tnaimfi  m.  ^ranâ 
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mais  faat-H  féliciter  Tou^rier  de  ce  changement  dans  sa  condition  ?  J*«n 
appelle  à  M.  Baines  lui-même.  H  reconnaît  qae  les  on^riers  en  laine,  y 
qui  exercent  davantage  leurs  muscles,  jouissent  d*ane  santé  meilleure 
q4ie  les  ouvriers  en  coto».  Les  ouvriers  des  forges  ^  leur  tour  sont  plus 
robustes  que  les  ouvriers  en  laine.  D  où  Tient  cela ,  si  ce  n*est  de  la 
nature  même  de  leur  occupation?  Ce  qui  fatigue  le  corps  humain,  ce 
n'est  pas  la  grandeur,  c  est  la  permanence  de  Teffort.  Nous  avons  besoin 
de  lutter  contre  les  éléments ,  de  triompher  de  la  résistance  de  la 
matière ,  d  agir  en  un  mot  sur  la  nature  et  sur  nous-mêmes ,  pour 
tenir  nos  forces  en  équilibre,  et  au  besoin  pour  les  développer.  Les  an- 
eîens,  à  défaut  de  travaux  corporels,  se  livraient  aux  exercices  violents 
de  la  gymnastique  ;  ils  savaient  que  la  fatigue  entre  dans  Thygiëne  , 
mais  i  la  condition  des  intervalles  et  du  repos. 

Les  travaux  des  champs  sont  rudes.  Creuser  de  la  terre  avec  la  pioche 
et  avec  la  bêche  ou  la  retourner  avec  la  charrue,  Yoilà  une  occupation 
qui  exerce  tout  ensemble  les  jambes  et  les  bras  ;  mais  après  un  vigou- 
reux coup  de  collier,  bêtes  et  gens  reprennent  haleine ,  Thomme  se 
donne  le  temps  d  essuyer  la  sueur  qui  coule  de  son  front.  Dans  le  tra- 
vail industriel,  il  n  y  a  pas  un  instant  de  relâche.  Au  lieu  de  commander 
aux  machines ,  ainsi  qu  on  l'a  dit ,  Thomme  les  sert.  L  ouvrier  est  un 
eàdave  obligé  de  régler  ses  mouvements  sur  ceux  de  la  machine  à  la- 
quelle il  est  attaché,  avançant  quand  elle  avance  et  reculant  quand  elle 
recule,  luttant  avec  elle  de  vitesse,  et  ne  pouvant  pas  plus  qu'elle  s  ar- 
rêter. Les  officiers  expérimentés  déclarent  qu'un  soldat  ne  resterait  pas 
sans  inconvénient  sous  les  armes  plus  de  six  à  huit  heures  par  jour.  Que  / 
sera-ce  d'un  fileur,  qui  doit  tous  les  jours  non-seulement  se  tenir  de- 
bout ^  mais  aller  d'une  machine  à  l'autre  durant  treize  ou  quatorze 
heures,  et  dont  Taltention  doit  rester  constaomient  fixée,  aussi  bien 
que  les  muscles  se  roidir?  Il  parcourt  de  cette  manièce,  avec  leniant 
qui  (ait  le  métier  de  rattacheur,  huit  milles  (trois  lieues)  en  douze 
heures  selon  M.  Greg,  et  vingt  milles  (huit  lieues)  suivant  lord  Ashley  ' . 
La  fatigue,  ainsi  portée  à  lexcès,  n'a  certainement  rien  de  salutaire. 
Le  travail  des  manufactures  sera  funeste  à  la  santé  tant  qu'on  n'en  aura 
pas  abrégé  la  durée.  Il  faudra  donner  aux  ouvriers  le  temps  de  se  livrer 
aux  exercices  du  corps  et  à  ceux  de  l'esprit,  si  l'on  veut  que  cette  race 
puisse  marcher  de  pair  avec  la  population  rurale.  Mais  la  réduction  des 

'  Chambre  des  communes,  séance  du  15  mars  18^. 
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Iravail  n'est  pas  ud  problème  simple  ni  que  la  votoulé  d'un 
Oise  à  résoudre.  C'est  une  question  européenne,  une  queMion 
rence  eulre  les  nations. 
ï  l'influence  morale  des  manufaclure»,  on  doit  comprendre 

la  réforme  ne  saurait  ittre  profonde.  Le  travail  en  commun, 

par  bandes,  a  changé  la  face  do  l'élat  social  ;  il  a  développé 
les  vertus  et  de  nouveaux  vices.  On  peut  épurer  ces  lendances, 
némo  les  agrandir;  mais  ce  serait  folie  que  de  songi>r  h  U 
on  do  l'ordre  qui  existait  encore  il  ;  a  soixante  aus.  L'indnsirie 
ige  d'or,  qui  était  le  travail  en  famille.  A  l'époque  où  l'ouvrier, 
incipalemrnt  de  la  culture  des  champs,  ne  considérnit  U  61a- 
i  lissage  que  comme  une  rcssonrco  supplémentaire,  qui  ajh- 
lisance  dans  un  ménage  où  le  nécessaire  se  trouvait  dé)i,  1) 
d'une  indépendance  qui  Icnuil  moins  ï  son  caraclére  qu'à  ïi 

Son  exisicucc  était  purement  domestique,  cl  ses  idées  fis 
'nt  pas  au  delà  de  cet  horizon  ;  elles  étaient  aussi  bornées  que 
as.  Au  reste,  une  vie  sédentaire,  ayant  peu  de  tentations, 
1  vertu  facile;  des  hommes  enfermés  pour  ainsi  dire  dam  la 
s  affections  n'étaient  dangereux  ni  pour  les  dasïos  supérieures 
e  gouvernement. 
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rti*atelier  déprave,  mnîs  il  ouvre  aax  travaillears  toat  un  mondei 
d^éc»j  AiguilioDoés  tantôt  par  le  besoin  et  tantôt  par  la  richesse 
même  du  salaire,  ils  veulent  monter  plus  haut  et  sentent  la  nécessité 
de  cultiver  leur  esprit.  Le  Lancashire  est  le  comté  qui  achète  le  plus  de 
livres/le  Magazine  publié  par  MM.  Ghambers  à  Edimbourg,  et  quif 
circule  à  85,000  exemplaires  dans  la  Grande-Bretagne,  est  surtout  lui 
dans  les  districts  manufacturiers;  le  Lancashire  en  reqoit  20,000  exemJ 
plaires^es  ouvriers  de  Manchester  ont  un  goût  très-prononcé  pour! 
des  études  qui  semblent  s'exclure,  pour  les  mathématiques  et  pour  la 
poésie.  Une  légion  de  poëtes  vient  d'éclore  à  Tombre  des  filatures.  Ges 
bardes  nouveaux  n  ont  qu  une  corde  à  leur  harpe  ;  leurs  chants  sont 
des  plaintes  sur  la  condition  des  travailleurs,  et  d'énergiques  appels  à 
la  réforme,  que  Ion  récite,  comme  autrefois  ceux  des  rapsodes,  dans 
les  lieux  publics.  Le  peuple  industriel  a  déjà  sa  littérature  :  tout  ce 
monde  cherche,  tous  ces  esprits  fermentent  ;  nulle  part  la  société  ne 
8*agite  davantage  pour  tendre  vers  un  meilleur  avenir. 

Les  ouvriers  du  comté  de  Lancastre  cherchent  vainement  à  s'orga- 
niser. Toute  organisation  suppose  une  hiérarchie,  et,  dans  leurs  pro- 
jets chimériques,  ils\ommencent  toujours  par  s'isoler,  excluant  de  / 
parti  pris  les  chefs  naturels  de  la  société.  Les  manufacturiers,  de  leur 
côté,  ne  sont  guère  plus  sensés.  On  dirait  qu'ils  ont  adopté  la  devise 
brutale  :  a  tout  pour  le  peuple  et  rien  par  le  peuple  ;  »  tant  ils 
tiennent  les  ouvriers  à  distance,  stipulant  avec  le  pouvoir  et  parlant  à 
l'opinion  publique  en  leur  propre  et  privé  nom,  comme  s'ils  n'avaient 
sous  leurs  ordres  que  des  automates  humains. 

La  manufacture  rurale,  telle  que  je  la  conçois,  devrait  être  une  véri- 
table communauté  industrielle,  une  association  étroite  et  permanente 
entre  le  maître  et  les  ouvriers.  Je  n'entends  proposer  ici  rien  qui  res- 
semble à  ces  plans  radicaux  de  reforme  mis  en  a^ant  par  les  socialistes 
modernes;  je  prend  la  société  telle  qu'elle  est,  j'observe  ses  tendances, 
et  je  croirais  avoir  assez  fait  si  j'en  indiquais  la  véritable  direction.  Je 
désire  encore  moins  revenir  au  passé  et  rejeter  l'industrie  dans  l'immo- 
bilité des  corporations  ou  dans  la  paix  artilicielle  des  cloîtres.  La  liberté 
aujourd'hui  est  la  condition  vitale  du  travail,  et  cest  au  souffle  même 
de  la  société  qu'il  doit  s'animer. 


vaste ,  comprend  3,059  loges  et  embrasse  230,000  persoDoes.  »  {Inquiry  into  ihe 
State  ofStockport.) 


ÉnifEs  BLn  l'anglktebre, 
;é  se  livre  Ae  nos  jimrs  en  Prasco  b,  des  tcnlatives  pins  oa 
irniseg  pour  attirer  A   lui  l'iDiinslrie.  Comme  il  n'est  pas 
^t  de  comparer  ces  essais,  qui  ont  un  caractère  très-lranehé, 
ho»  d"nrgani*olion  dont  le  comté  de  Lapcastrc  m'a  fourni  des 
je  iToii  iHiuïoir  dire  (jnelques  mois  des  saintes  familles 
ns  Ira  déparleracnls  du  Rhône  et  de  In  Loire  par  les  frères 
.es  renseignements,  que  l'on  va  lire,  m'ont  été  adressés  par 
Me  député  de  la  Loire,  qui  a  ju^é  cet  institut  avec  une  par- 
é  d'esprit. 

Iiuï  ecclésiastiques  ont  pour  toute  fortune  un  domaine  de 
falfur,  que  leur  père  kor  a  laissé  dans  la  commune  de  Cnr- 
e  sur  la  rive  ganche  de  la  Loire,  k  dix  kilomèlres  sud  de 
.'aine  est  cure  de  l'église  des  Chartreux,  ù  Lyon.  Il  a  com- 
i  œiiïre  par  recueillir  qnelqnes  pasTrcs  Olles  enlevées  i  la 
au  vice;  leur  trarail  était  à  peu  prés  la  seule  ressource  de 
1  irur  omryit,  et  quand  il  y  a  organisé  un  atelier,  il  ne  9«a- 
('  à  (o,ii<s  les  ciinféquences  économiques  que  cette  iDBlilalioo 

isie  aajonrd'hui  quatre  maîsmis  de  saintes  familles ,  une  i 
autre  Ji  Beanjeu  (RhAnel.  «ne  troisième  è  C^rdeltc  (Loire), 
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!^  Sar  les  tlngt-qtiatre  hevres  de  la  journée ,  htiit  80Dt  données  an 
aoromeil,  donze  au  travail,  et  quatre  se  partagent  entre  la  prière^  les 
repas,  la  récréation,  les  soins  de  proprefté  ;  mais  les  heures  du  trayait 
sont  coupées  par  quatre  intervalles  diOérents.  Le  régime  aliknentaireee^t 
sain,  abondant  et  forti6ant.  Le  linge  de  corps  et  la  literie  sont  propre- 
ment tenus.  Le  travail  se  fait  dans  nn  atelier  commun  ;  il  y  a  des  beeree 
auxquelles  le  silence  est  prescrit,  d  antres  pendant  lesquelles  la  conver- 
sation est  permise,  d'autres  consacrées  à  chanter  des  cantiques  en 
chœur. 

»  Les  résallaf  s  économiques  de  paraissent  pas  k  dédaigner,  des  filles 
sont  mieux  nourries,  mieux  logées  que  les  ouvrières  libres.  On  a  dit 
que  l'abbé  Pousset  faisait  des  bénéfices  énormes;  je  crois,  pour  ma  part, 
qu'il  fait  une  bonne  œuvre  sur  laquelle  il  ne  perd  pas,  et  les  bonnes 
œuvres  qui  s'alimentent  elles-mêmes  sont  les  seules  qui  durent. 

»  L  abbé  Pousset  ne  ma  point  communiqué  sa  comptabilité,  quoique 
je  lui  aie  fait  quelques  questions  qui  le  mettaient  sur  la  voie  de  me 
loffrir.  Il  parait  que  chaque  fille  a  un  compte  ouvert,  sur  lequel  on 
porte  ce  qu  elle  gagne  par  son  travail,  et  ce  qu  elle  coûte,  soit  pour  sa 
part  dans  les  dépenses  communes ,  soit  pour  ses  besoins  particuliers  ; 
à  la  fin  de  Tannée ,  on  lui  remet  l'excédant.  Cet  excédant,  m'a-t-on 
dit,  s'est  élevé  pour  quelques-unes  à  125  francs  par  an ,  il  est  rarement 
inférieur  à  50  francs.  Aucune  ouvrière  libre  nobtient,  dans  le  même 
ntélier,  un  semblable  résultat,  et  ce  résultat  tient  bien  moins  aux  avan- 
tages de  la  \ie  commune  qu  à  Téloignement  de  toutes  les  distractions 
coûteuses  ou  corruptrices. 

•  La  première  pensée  des  fondateurs  avait  été,  en  recueillant  de 
pauvres  filles,  de  leur  apprendre  un  métier  et  de  les  rendre  ensuite  à  la 
société  avec  un  moyen  honnête  de  gagner  leur  pain.  Ils  supposaient 
qu'une  rotation  assez  rapide  s'établirait  ainsi  dans  le  personnel  de  la 
maison  ;  cette  prévision  ne  s'est  point  réalisée.  En  contractant  des 
habitudes  d'ordre,  de  propreté  et  de  bien-être,  en  apprenant  à  seres* 
pecter  elles-mêmes,  les  réfugiées  prennent  en  répugnance  la  vie  gros- 
sière de  leurs  proches  et  ne  veulent  plus  retourner  auprès  d'eux.  Leur 
ambition  est  de  devenir  soeurs^  c'est-à-dire  de  faire  des  vœux  triennaux 
qui  les  attachent  définitivement  aux  saintes  familles.  Quoique  le 
seul  lien  qui  les  retienne  consiste  en  ce  que  celle  qui  quitterait  la 
maison  ne  pourrait  plus  y  rentrer,  quoique,  sous  cette  condition,  la 
porte  principale  en  soit  toujours  ouverte;  de{>tris  sit  ans  pas  une  seule 


44  ^/*4  <^H^  fr  «4<  «<w^'^  4«  i>t»Mi«%eiiKmc  •  ps  aae  scak  ne  8*ett  ma- 
M^  ^/Af«  ff*hJ  y^Mi'  éitfêitbh  fp^tkrfi  do  lieii^  ii  foo  isolement,  et  cUnt 
«^  f^flA  ^4  ^i^/^«^4  ««  i^jÈifMi  aatren^nt  passées;  mais  cette  eireon- 
MifH^^  IMHi^  ft  inïf  An  fjiAnui  et  de  eonteotement  qoi  se  lit  sar  tooa 
M4  f  M^M  ^  pthiêfffi  nt$  moinf  qne ,  sous  le  rapport  da  bonheor  indi-* 
t}4fM^  Im  f)ff»HI#tft  d#)  laliM  Pou^êet  atteignent  leor  but.  • 

l/f  •  mihihn  fiimilh»  de»  fr/rres  Poossel  ne  sont  pas  on  fait  isolé  dans 
\¥%  d^|fifrli(Mi^MU  du  niiAiifl  et  do  la  Loire.  Daos  ces  contrées  éminem- 
rrfhMl  i^n\\wM\\mik^  IriN  commiinaulés  de  femmes  se  moltiplicnt  depuis 
i|fif*lf|fiM  iiMii6r«4  ri  la  vin  que  Ton  y  mène  est  religieuse  et  laborieuse 
il  Ih  ImU  \i  )tiilii«lrlfi  dn  In  sole  Jointe  anx  ouvrages  de  broderie ,  ali* 
IM»*iiIm  mkmi  |M*liin  Ir  travail  do  ces  établissements,  qui  font  partout, 
MVMi*  rtVlUllH^l«»  (vmoiirrrucr  au  travail  libre.  S*ils  Tenaient  à  se  déve- 
|n|i|MM  «iM  iino  ^rando  Miolle^  iU  aflecteraient  certainement,  d*iuM 
lliAMli^io  ^M^^^,  lo  pri\  dt«  la  niain-d  œuvre  ;  car  leur  organisation  icor 
)«iM  \s\\A  d«^  iiSluliT  l<i»  Milainc  bien  aa-drssousde  la  limite  à  laquelle  peni 
dt'kiv^dH'  IVuxiior  librK»«  qui  a  toujour».  outre  la  charge  de  sa  propre 
i^ulu^Uiuv»  qutclqu^' autrt"  fanlfau  à  supporter.  Le  couvent  iodnslriel, 
v\ ''l  \  \\\y\\\\\\\ U{^Xi\ <K\\ût(mxt\x<t  à  la  faiii:lle« concarrv»» nnkKisable, 
I^A^!^  uMMisMak"^  <rl  q^i  ^a  dînKlem^l  ciMti>r  1^  fins  de  Tordit 

N  V  f'^V^^.v  s'^itWS^MN' «  ni  itr  uauiniKtamr  prK«sCin:  n  w:  Ilnlel- 
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L. féodal  en  présence  de  ses  vas^anx.  Il  y  a  pour  I  ouvrier  la  protection  de 
moins,  je  n  ose  pas  affirmer  qu'il  y  ait  la  liberté  de  plus.  Dans  Tétat 
actocl  de  l'Angleterre,  la  dépendance  des  travailleurs  se  resserre  de  jour 
en  jour.  Non-seulement  Toffre  de  la  main-d  œuvre  en  excède  commu- 
nément la  demande ,  mais  tous  les  progrès  de  Tindustrie  tendent  à 
donner  la  supériorité  au  capital  sur  le  travail.  Les  petits  capitalistes 
sont  une  classe  inconnue,  les  capitalistes  moyens  dbparaissent  peu  à 
peu;  les  grands  capitalistes  résistent  seuls  à  la  violence  de  la  lutte,  et 
il  se  fait  autour  d  eux  comme  un  désert.  Ils  transportent  le  travail  de 
rbomme  à  la  femme,  et  des  femmes  aux  enfants  ;  au  besoin,  la  perfec- 
tion des  machines  dispense  de  fhabileté  acquise  par  Fouvrier. 

Teb  sont  les  effets  de  fantagonisme  qui  setablit  entre  louvricr  et 
le  maître.  Si  Ton  veut  que  Thormonie  règne  dans  la  production,  il  faut 
que  le  maître  associe  louvrier  à  sa  destinée.  Cette  nécessité  d'une  as- 
sociation entre  les  capitalistes  et  les  travailleurs  est  apparue  aux  meil- 
leurs esprits.  M.  Babbage,  dans  son  Économie  des  mannfaciures^  met-n 
en  avant  un  système  qui  consisterait,  non  pas  à  intéresser  les  maîtres  | 
i  la  bonne  conduite  des  ouvriers  et  les  ouvriers  au  succès  des  maîtres,  1 
mais  k  confondre  le  capital  avec  le  travail,  et  faire  des  ouvriers  autant  | 
de  petits  fabricants.  L  auteur  de  cette  utopie  part  de  deux  données  éga-_l 
lement  inexactes.  Il  suppose  d'abord  que  les  ouvriers  ont  des  épargnes, 
et  que,  plusieurs  se  réunissant,  ils  pourraient  former  un  fonds  suffi- 
sant pourv entreprendre  une  industrie;  or,  les  ouvriers  pris  en  masse 
ne  font  pas  d'économies,  et  Tépargne  est  un  phénomène  individuel 
dont  ou  ne  peut  tirer  aucune  induction  de qnelque  étendue.  M.  Babbage 
veut  ensuite  que  chacun  des  ouvriers  compris  dans  sa  brigade  de  petits 
fabricants  ne  touche,  à  titre  de  salaire,  que  la  moitié  du  prix  que  son 
travail  obtiendrait  sur  le  marché,  sauf  à  recevoir  une  part  proportion- 
nelle dans  les  bénéfices  de  Tannée.  G  est  vraiment  demander  l'impos- 
sible, car  le  salaire  excède  rarement  les  besoins  des  classes  laborieuses, 
et  louvrier  ne  consentira  jamais  à  se  mettre,  lui  et  sa  famille,  à  la 
demi-ration  pendant  une  année  entière,  dans  Tespoir  d'un  bénéfice 
éventuel. 

Il  faut  se  défier  de  tous  les  plans,  quelque  séduisants  qu'ils  soient, 
qui  ont  pour  objet  de  substituer,  dans  la  direction  de  l'industrie,  Tin- 
térèt  collectif  k  Tinlérét  de  Tindividu.  L'industrie  est  un  champ  de 
bataille,  et,  dans  une  armée  d'ouvriers  comme  dans  une  armée  de  sol- 
dats, ce  n*e8t  pas  la  multitude  qui  peut  commander  ni  déférer  le  com«^ 
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l'anardiic.  La  manufaclure  a  ses  chefs  naturels,  qni  ne  re- 
deux-nièmes  ;  elle  ne  saurait  èlre  orgaDisée  en  rcpubliqae, 
a    inoiiarcfiic    n'eiijjc  plus   d'unité  ni    plos   de   vigoeor 
on.  Prenons  donc  le  système  industriel  tel  i|u'il  ciiste,  ne 
[lusà  lui  cnluïcr  l'individualité  des  intérêts  ijui  fait  sa  force; 
DUS  ■:>  souhaiter  qu'il  emploie  les  hommes  autrement  qoe  les 
cl  quo  l'ouvrier  soit  iutércssé  au  succès  du  maitre  dont  il 
iijtjurdhui  séparé  par  sa  position  non  moins  que  parses  pré- 
reste,  l'expérience  a  prononce;  le  plan  de  M.  Babbage  est 
l'élal  de  théorie. 
ins  la  pralique  des  nations  qu'il  faut  chercher  les  bases  du 
iiirral.  Kl  rinlerrogeantaTccsoin,  l'on  y  trouvera  des  indica- 
rusrs.  Dans  la  pcchc  la  filet,  sur  les  côtes  méridionales  de 
ro,  la  nioilic  du  produit  appartient  au  propriétaire  du  bateau 
,  l'aiilre  nioilié  appartient  ans  pécheurs  qui  moiirent  le  ba- 
nc réparlilion  semblable  des  profils  s'opère  entre  les  araïa- 
s  équipages  des  vaisseau»  envoyés  a  Terre-Nenïe,  ainsi  que 
i  baleiniers.  Toute  maison  de  commerce  ou  de  banque,  qni 
n^fèl^^e^ninloyés^^H^llriho^i^^ 
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Taichat  des  itiatiëres  premières,  poar  le  salaire  des  oavriérs,  pour  f en- 
tretieii  et  ponr  la  réparation  des  macbines  ;  ce  qui  reste,  après  ces  dU 
Tersés  attributions,  des  sommes  réalisées  par  la  vente  des  produits^ 
coni^itue  leurs  bénéfices. 

Dans  une  association  qui  mettrait  en  présence,  d  un  côté  le  manu- 
facturier, et  de  l'autre  le  corps  des  employés  attachés  à  son  établisse- 
ment, la  répartition  devrait  naturellement  se  modifier.  On  poserait 
d*abord  en  principe  que  toute  fonction  doit  être  rétribuée,  et  le  mariu- 
facturier  s'allouerait  un  traitement,  de  même  qu'il  paye  aux  ouvriers 
mi  salaire  ;  le  salaire,  étant  une  marchandise,  se  réglerait  selon  les  cours 
admis  sur  le  marché.  Viendraient  ensuite  les  dépenses  d*entretlen,  de 
réparation  et  d'amélioration.  L'intérêt  du  capital  ne  serait  prélevé  qu6 
pendant  la  durée  de  l'amortissement.  Quant  aux  bénéfices,  après  avoir 
mis  k  part  un  ciuquièmé  pour  le  fonds  de  réserve,  on  les  partagerait 
par  égales  moitiés,  entre  le  maître  et  le  corps  des  ouvriers.  Il  va  sans 
dire  que  j'entends  ce  partage  comme  uup  concession  volontaire,  à  la- 
quelle chaque  manufacturier  apporterait  ses  conditions.  On  comprend 
encore  que  tous  les  ouvriers  ne  devraient  pas  y  être  indistinctement; 
admis.  Une  certaine  résidence  ferait  titre,  si  d'ailleurs  la  bonne  con- 
duite du  copartageant  ne  s'était  pas  dénientie.  Le  fabricant  n'aurait 
point  à  produire  ses  livres,  il  serait  cru  sur  parole.  Il  conserveraitaussi 
le  droit  d'indiquer  l'emploi  d*une  partie  de  cette  libéralité,  et  d'exiger 
par  exemple  que  chaque  ouvrier  versât  une  certaine  somme  à  la  caisse 
d'épargne,  afin  de  s'assurer  une  pension  viagère  pour  ses  vieux  jour^ 

J'ai  la  ferme  conviction  que  le  premier  fabricant  qui  aura  le  courage  I 
d'appeler  ceux  qu'il  emploie  au  partage  de  son  gain  annuel,  ne  fera  ! 
pas  en  résultat  un  sacrifice.  Il  est  clair  que  cette  concession  attirera  ''■■ 
auprès  de  lui  les  meilleurs  ouvriers,  que  le  travail  s'accomplira  avec 
plus  de  soin  et  de  zèle,  et  que  les  produits  gagneront  en  quantité  ainsi 
qu'en  qualité.   Il  s'établira  de  celte  manière  entre  les  ouvriers  et  M 
maîtres  une  solidarité  intime,  h  l'épreuve  du  temps  et  des  circonstances. 
Ceux  qui  auront  partagé  la  bonne  fortune  de  la  maison  s'associeront 
plus  volontiers  à  ses  revers,  et  le  poids  des  mauvais  jours  s'allégera! 
lorsque  chacun  en  voudra  prendre  sa  part.  Les  coalitions  cesseront  du 
cote  des  maîtres  comme  du  côté  des  ouvriers,  car  elles  n'auront  plus 
d'objet.  La  cheminée  de  fa  manufacture  deviendra  comme  le  clocher  dé 
la  nouvelle  communauté,  et  les  bohémiens  de  la  civilisation  industrielle 
auront  enfin  une  patrie,  un  foyer. 
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agi-  (les  Lcnôlices  entre  le  luallre  et  \es  ouvriers  mcttrall  Ho"] 
du  sysIèiDc  de  troc  ou  d'échaiige  (triich-syttem,  collage  j 
m  moyeu  duquel  desmnnurarturicrs  peu  scrupuleux  r^uiscDt  f 
lenl  le  taux  des  ealaircs,  cl  contre  lequel  le  parlement  briy 
i  rulmiucen  vaio  jusqu'à  trente-8ept  statu [sritniBBnsyKtdiKl, 
|[  se  couMîlue  le  fournisseur  gÉnërsl  de  mis  les  objets  duDt 
rs  peuvent  avoir  besoin,  et  il  paye  leur  travail  eu  inarcbau- 
eu  do  le  payer  en  argent;  ou  bien  il  les  amène,  lantât  par 
réciproque,  taiiKlt  en  abusant  de  son  influence  ou  do  son  au- 
lépeascr  Uur  salaire  en  lont  ou  en  partie  diins  Us  boritiqtics 
blies.  Sans  doute,  si  le  ma  ou  facturier  u'aviiit  pas  d'nutrc  but 
>curer  à  ses  ouvriers  des  marcbandises  de  bonne  qualité  et  i, 
ju  tel  arrangement  aurait  pour  eut  de  grands  avantages.  II  j 
position  d'uue  usine  située  loin  des  villes  et  des  uitrciié»  pout 
te  combinaison  nécessaire;  îl  peut  entrer  dans  tes  devoirs  du 
ie  fournir  à  la  population  groupée  autour  de  lui  le  logemeal, 
tset  les  vêlements  qu'elle  ne  trouverait  pas  ailleurs.  C'cftl  U 
s  clioses  qui  a  donné  naissance  au  sy>léin>i;  mais  il  n'y  tu  > 
I  soit  plus  facile  dabuner.  Dans  les  crises  comme rcialei,  le  i 
irouve  une  tenlulion  trop  vive  de  réduire  le  prix  réol  dfa     I 
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monnaie  et  non  en  farine,  en  viande  on  en  épiceries,  sont  h  Finstant 
renvoyés.  Ou  pointe  leurs  noms  sar  un  livre  noir  qui  circule  parmi  les 
fabricants  confédérés,  et  s'ils  veulent  trouver  de  louvrage,  il  faut  qu'ils 
changent  de  district.  Dans  quelques  raines  du  Slafibrdshire,  les  ouvriers 
ne  sont  payés  que  tous  les  mois  ;  en  attendant  le  payement ,  on  leur 
donne  des  bons  au  moyen  desquels  ils  obtiennent  lescboses  nécessaires 
à  la  vie  en  les  achetant  2S  pour  100  au-dessus  du  cours  ^  D'autres 
manufacturiers  prennent  à  bail  un  certain  nombre  de  petites  maisons 
ou  cottages^  quWsobVigeni  ensuite  les  ouvriers  à  sous-loucr,  en  réalisant 
sur  ces  marchés  un  bénéfice  annuel  de  50  à  75  pour  100.  Quelquefois 
les  fabricants  ne  craignent  pas  de  traiter  avec  la  faim  de  leurs  ouvriers, 
comme  les  usuriers  parisiens  traitent  avec  la  prodigalité  des  fils  de 
famille.  A  Shedield ,  un  fabricant  fut  condamné  à  Famende  par  lea 
magistrats  pour  avoir  contraint  un  ouvrier  i  recevoir  en  payement,  à 
raison  de  35  schcllings  le  yard^  une  pièce  de  drap  qui  valait  11  schel* 
lings.  D'autres,  quand  leurs  employés  demandent  des  avances,  les  font 
à  raison  de  5  pour  100  par  semaine.  Ou  en  a  vu  qui  fournissaient  les 
cercueils  à  la  mort  des  ouvriers ,  et  qui  trouvaient  dans  cette  ignoble 
qiéculation  matière  à  bénéfice.  Dans  le  district  despoteries,  les  maîtres 
allaient  jusqu'à  désigner  aux  ouvriers  les  places  que  ceux-ci  devaient 
occuper  dans  les  chapelles,  et  déduisaient  le  prix  de  ces  places  du  salaire 
qui  devait  leur  revenir.  Ces  abus  sont  récents;  mais  ils  n'approchent 
pas  de  Tétat  de  choses  qui  ei^istait  il  y  a  vingt-cinq  ans  dans  certaines 
industries,  a  Dans  nos  villes  ,  dit  une  des  personnes  interrogées  par  le 
comité  d^nquète  sur  la  bonneterie ,  les  payements  en  argent  étaient 
devenus  si  rares,  que  plusieurs  de  mes  voisins  ont  dû  payer  en  mar- 
chandises Tachât  d'autres  marchandises;  par  exemple,  ils  ont  payé  en 
sucre  les  drogues  qu'ils  achetaient  chez  le  pharmacien  et  les  étoffes  qu'ils 
achetaient  chez  le  marchand  de  drap.  En  général,  pour  tout  payement, 
on  était  contraint  de  négocier  perpétuellement  des  échanges.  Je  sais 
de  bonne  source  qu'une  personne  a  été  obligée  de  payer  une  demi-livre 
de  sucre,  plus  on  penny ^  pour  se  faire  arracher  une  dent.  Un  de  mes 
voisins  ma  même  dit  que  le  fossoyeur  avait  reçu  son  payement  en  sucre 

*  Nous'  n'allons  pas  aussi  loin  en  France  ;  il  existe  pourtant,  à  Rouen  et  dans 
quelques  autres  villes  de  fabrique,  un  usage  que  Ton  ne  saurait  trop  sévèrement 
condamner.  Les  manufacturiers  payent  les  ouvriers  en  monnaie  de  cuivre  ou  en 
bons  de  sous  que  les  boulangers  et  les  épiciers,  souvent  même  le  maître  lui-même, 
escomptent  à  cinq  pour  uni  de  perte  pour  Touvrier. 
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^nir  crcDsé  nnc  fosse;  et  comme  je  savais ,  avant  je 
Jrires,  (iiic  jp  serais  iolerrogé  snr  ce  sujet,  j'ai  priéceTOÏsÏQ 
It  an  fossoyeur  si  le  fait  élait  vrai.  Celui-ci  hésita  pendant 
nps,  crnignaatde  nnirc  à  la  personne  qui  l'avait  payé;  enfin 
:i  reçu  plusieurs  fois  mon  payement  de  cetlo  manière;  et  je 
plrisicHrs  de  mes  camarades  onl  été  payés  de  même  dans 
|ïillcs.  »  Le  syslénic,  porté  à  ce  point  d'exagération,  ramenait 
nfancB  de  la  société;  il  n'y  avait  plus  de  moyen  nili- 
■ange,  la  monnaie  élait  supprimée,  et  les  villes  manDractn- 

I  Gramle-llrclagne ,  au  milieu  des  merveilles  de  l'industrie, 

II  au-dessous  de  la  civilisation  propre  aux  pcupladra  sauvage», 
Lissent  du  moins  dans  leur  commerce,  à  défaut  d'argent, 
|)ssiére  unité  de  la  valeur. 

e  troc  semble  inhérent  h  la  manufacture  rurale.  QoH 
mp^cfier  qu'il  n'en  résulte  pour  fouvrier  une  véritable 
dans  les  temps  oà  la  misère  te  livre  sans  défense  à  la  cupi- 
Iricant?  Sir  John  Grnham  et  sir  Robert  Pecl,  les  clicfs  dU 
un  mot,  ne  conçoivent  d'autre  frein  k  ces  indignes 
a  libre  concurrence,  qui  est  aujourd'hui  dans  le  régime 
1  monde  i 
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a  été  essayée  h  Belper  dans  TélabUssemeat  de  ffl.  Strtftt)  «a  olseramt 
les  principes  qu'il  établit  ;  ?oici,  aelon  le  doeCear  (Ice^  quels  en  ont  été 
les  effets:  o  II  y  a  quelques  aimées,  plunears  euTriers  formèrent  une 
société  coopérative  dans  le  bat  d'acbeter  en  gros  les  prorisions  ainsi 
que  les  étoffes  qni  leur  étaient  nécessaires^  «t  de  s'q»proprier  de  cette 
manière  les  bénéûces  faits  par  le  détaillant.  L*association  reçut  le  con*' 
cours  des  propriétaires,  dont  Tun  voulut  même  entrer  dans  le  comité 
d'administration.  Pendant  qodque  temps,  le  succès  parut  certain  :  les 
marcbandises  étaient  achetées  au  comptant  et  en  apparence  au  plus  bas 
prix^  on  les  distribuait  entre  les  jsociétaires  selon  leur  désir  et  dans  la 
proportion  de  leurs  ressources,  les  bénéfices  étaient  répartis  entre  eux 
k  la  fin  de  Tannée,  et  couvraient  souvent  pour  chacun  d*eux  ses  frais  de 
loyer;  mais  bientôt  des  abus,  que  Ton  n'avait  pas  prévus,  commencèrent 
i  se  révéler.  Des  marchands,  qui  voyageaient  pour  obtenir  des  com- 
mandes, trouvèrent  leur  avantage  i  donner  un  pot-dc-vin  au  secrétaire 
ou  au  trésorier  pour  obtenir  la  préférence  dans  la  vente  des  articles. 
Des  soupçons  et  des  différends  ne  tardèrent  pas  à  s'élever.  Le  comité, 
bien  qu*il  fût  choisi  librement  parmi  les  ouvriers,  se  recrutait  naturel- 
lement parmi  les  plus  capables,  tels  que  les  contre-mattres  de  la  manu- 
facture,  et  ses  pouvoirs  étaient  prorogés  d  année  en  année.  Il  arriva  ainsi 
que  plusieurs  se  mirent  à  étudier  leur  intérêt  personnel  bien  plus  que 
celui  de  rassocialion  ;  en  fait,  les  marchésà  contracter  pour  Tassociation 
ou  pour  eux-mêmes  commencèrent  i  occuper  leur  pensée  au  détriment 
des  devoirs  de  chaque  jour.  Cependant  la  conséquence  la  plus  fâcheuse 
de  ce  système  fut  qu  il  fit  perdre  aux  ouvriers  Thabitude  de  disposer  de 
l'argent  qu  ils  devaient  recevoir  pour  leur  salaire,  ce  salaire  étant  ab- 
sorbé, h  mesure  qu'il  devenait  exigible,  par  la  boutique  coopérative, 
où  l'on  prenait  des  articles  qui  n  étaient  pas  strictement  nécessaires, 
et  que  Ion  aurait  certainement  laissés  de  côté,  s'il  avait  fallu  les  payer 
en  espèces.  Les  ouvriers  les  plus  intelligents,  ayant  reconnu  le  mal  et 
sentant  que  leur  indépendance  d'action  était  pour  ainsi  dire  annulée, 
résolurent  de  mettre  fin  à  Tassociation,  qui  fut  de  la  sorte  abandonnée 
volontairement  après  une  expérience  de  treize  ans.  » 

Le  contre-poids  nécessaire  à  la  prépondérance  des  maîtres  dans  Tin- 
dustrie  n  est  donc  ni  la  concurrence  des  capitalistes  ni  Fassociation  des 
ouvriers  entre  eux.  Les  abus  naissent  delà  séparation  des  intérèis;  ils 
ne  cesseront  que  par  un  traité  dunion  entre  les  deux  classes  qui  con- 
courent au  travail.  La  participation  des  ouvriers  aux  bénéfices  de  la  ma- 


# 
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y  a  aussi  un  ayantage  réciproque  à  ce  que  le  salaire 
logements  ou  de  conforts  permanents  et  assurés ,  c*e 
qui  est  le  meilleur  emploi  du  salaire,  et  non  pas  enti 
oit  the  sanitary  condition  oftahouring  classes.) 


MANCBEHTER. 


III 


LES  CRISES  BATIS  L*I!IBCSTEIE. 


G*e$t  ane  grande  question  dans  rindaslrieque  la  constance  ainsi  qae 
la  régularité  du  trayail.  La  Providence,  afin  sans  doute  de  nous  ensei- 
gner la  prudence  et  Técouornie,  n*a  pas  toqIu  que  Fœuvre  des  saisons 
fût  uniforme.  Il  y  a  des  années  d  abondance  et  des  années  de  disette  ; 
chaque  été  n*a  pas  la  même  mesure  de  pluie  ni  de  soleil.  Il  s*ensuit 
que,  même  dans  l'industrie  agricole,  le  travail  est  sujet  à  des  alterna- 
tives,  et  que  chaque  jour  n^amène  pas  son  pain.  Dans  les  arts  que  la 
civilisation  a  créés ,  les  variations  sont  encore  plus  fréquentes.  Tout 
métier  a  sa  morte  saison,  toute  industrie  a  ses  crises  ;  mais  aussi  plna 
remploi  est  irrégulier,  et  plus  le  niveau  des  salaires  8*élève,  car  il  faut 
que  la  subsistance  de  Touvrier  pendant  les  jours  de  chômage  soit  prise 
sur  le  revenu  produit  par  les  journées  de  travail. 

Dans  les  contrées  purement  agricoles,  une  mauvaise  récolte  com* 
promet  de  deux  manières  la  subsistance  des  laboureurs:  en  premier  lieu, 
elle  aflecte  leur  salaire,  car  le  propriétaire  et  le  fermier  disposant 
dun  moindre  revenu,  ajournent  toutes  les  améliorations  qui  ne  sont 
pas  indispensables,  et,  la  demande  du  travail  diminuant,  le  travailleur 
est  obligé  de  louer  ses  bras  à  vil  prix  ;  en  second  lieu,  la  cherté  des 
provi2»îons  concourt  h  réduire  leurs  moyens  d  existence,  et  affame  peu 
à  peu  les  populations  qui  vivent  uniquement  des  fruits  du  sol.  Cepen- 
dant, comme  il  faut,  bon  an,  mal  an,  cultiver  la  terre,  et  que  la 


KrVOlI»  HUR   L*AIf6LETEUE. 


«  I 


•  'it  à 


.,    .1  .*xxtiw  (Kiiii^  lo»  labourcnrs  ne  rf^trnt  jamais  ibsolmneiit 
v,.Mi\>  ^ .  luto  tiiiitMMlo  (liscUc  est  pvareax  aoe  année  de  prin- 
......  «,ù«  u*ui-  l^iiM  rindustrie  manufacliirière,  les  crises  ont 

.  ,.  t,,  4  « oiiM'(|ii4'iiC4'»  ;  on  va  voir  pourquoi. 

^..    :  <  tiuiiuliiolun)  chI  encore  ii  l'état  domestique ,  que  les  tra- 

V,  Ml  iliM|M*rH^H,  et  que  leur  existence  se  partage  entre  des 

i  .Ir  tli\oiso  nature,  le  travail  se  distribue  et  se  fait  très-irré- 

..i.iii  .  iii.iu  l'ouvrier,  le  maître  et  la  société  tout  entière  souffrent 

-<     .110  iiu'gulurité  :  le  maître,  parce  que,  menant  ses  afEaires 

■t  i.iitilr  l'ajiital,  il  n*a  pas  à  supporter  des  pertes  dlntérèt;  Ion- 

t'.iur  quts  la  navette  ou  le  rouet  s*arrétant,  il  reprend  la  pioche 

<    .t   ii.iiiur^  la  société,  parce  que,  le  déclassement  des  travailleurs 

•4>  i.uii  |i.u  individualités  et  non  par  masses,  elle  peut  plus  facile- 

II.  Ml  \t'nii  il  Inir  necoursou  bien  ouvrira  leur  activité  une  autre  issne. 

U«t<i  iiiiaiid  1  iiidiiHtiie  manufacturière,  grâce  à  Taccroissement  desca- 

t>ti.ni\  (I  au  progrès  des  inventions  mécaniques,  construit  des  bâti- 

iihiMi    innnciiMH,   y  entasse  les  machines  par  milliers,  enrégimente 

p.ii  ittiupes  IrH  hommes,  les  femmes  et  les  enfants;  quand  un  seul  capi« 

i.tli!tlo  tait  Houvent  mouvoir  tout  cet  engrenage,  alors  TeiTet  inverse  se 

ptoilull.  I.e  travail  se  régularise,  il  devient  quotidien,  et,  comme  poor 

ut  happer  le  temps  consacré  au  repos  du  dimanche,  il  prend  chaque  joor 

au  di't.^  lie  ce  que  les  forces  humaines  peuvent  raisonnablement  donner. 

l'ai  cela  >enl  que  le  travail  des  manufactures  est  régulier,  et  que,  dam 

l(>!i  Irinps  de  calme,  il  ne  laisse  pas  perdre  un  jour  aux  ouvriers,  leur 

>Al,iue  doit  rarement  excéder  les  besoins  habituels  de  la  vie;  ajoutez 

que  ivn\  ei^  accoutumés  à  compter  sur  la  conslance.de  leur  emploi, 

ne  >4inm  ni  pas  h  faire  des  épargnes,  et  que  ce  marché  qui  reste  tonjours 

oinnt  >emhle  être  pour  eux  nn  encouragement  h  la  prodigalité. 

\.v>  proporlittns  et  la  Tigueur  de  rindnstrie  manufacturière  loi 
pinoiiii^nt  de  ré>ister  aux  crises  qui  frappent  de  temps  en  temps 
II'  Commerce  d'un  pftys^  lor.^^que  ces  accidents  n'ont  pas  une  longue 
ihirer.  Les  fîlateurs  du  Lancashire.  en  particulier^  font  tète  à  forage 
oM'C  lire  résolution  que  Ton  ne  saurait  trop  ,*^dmireT.  mais  qnî  learest 
•ius>i  commandée  parleur  inîèrél  bien  entendu.  C'est  ce  que  M.  H.  Adi- 
\\^i\\\  a  démontré  avec  la  dernière  évidence  dans  nn  essai  *  qoe  la 
M»!  leie  de  siati>tique  de  Londres  a  publié.  «  Le  manufaclorier^  dit 
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M.  ABfaworth,  qai  a  dépensé  les  quatre  cinqaièines  de  son  capital  ea 
bMtmeDts  et  en  machines,  ne  peut  pas  fermer  son  établissement  sans 
s*6rposer  à  des  pertes  tellement  considérables,  qu  il  sera  rainé,  sll  ne 
possède  pas  un  ample  fonds  de  résenre.  Même  la  diminution,  que  Ton 
obtient  dans  la  production  en  réduisant  les  heures  en  tfavail  {teorking 
d9ort  tiine)^  entraîne  de  grands  sacrifices.  »   M.  Ashwortii  présente 
ensuite  des  bleuis  établis  par  la  chambre  de  commerce  4e  Manchester, 
et  dont  il  résulte  qu'iine  (ilatufe  de  5S,000  broches,  qui  a  coûté, 
ayee  les  machines,  1  million  de  francs,  et  qui  exige  «n  fonds  de  roih 
lement  de  300,000  francs,  supporte  des  charges  fixes  qui  équivalent 
à  191  lir.  9t.  46  sch.  (3,0^  fr.)  par  semaine,  ou  k  6,334  liv.  st. 
(188,600  fr.)    par    an.   Une  filature  de    ë2,000  broches  produit 
18,000' Hvres  de  coton  filé  par  semaine.  Les  dépenses  qui  se  rattachent 
à  cette  production  sont  de  899  liy.  st«  par  semaine ,  ce  qui,  avec  la 
dépense  fixe  de  191  liv.  st.  16  sch.,  donne  un  total  de  413  liv.  «t. 
1«  sch.  (10,395  fr.),  et  ce  qui  porte  les  frais  à  8  d.  1/9  (90  cent.) 
par  Yxfft  de  coton  ;  mais  dans  les  époques  de  crise,  et  lorsque  le  pre« 
priétaire  est  i^ligé  de  rédirire  le  travail  k  trois  josrs  par  semaine,  lea 
dépenses  s  élèvent  à  967  liv.  st«  16  sch.  (6,775  fr.)par  semaine  pour 
6,000  livres  de  coton  filé,  ce  qui  porte  les  frais  de  production  par 
livre  à  10  d.  3;4  (1  fr.  10  c),  et  ce  qni  équivaut  à  une  perte  de 
60  Hv.  «t.  (1,900  fr.)  par  semaine,  ou  de  3,167  liv.  sterl.  36  sch. 
(109,175  fr.)  par  an.  «  Ceux  qui  pèseront  ces  calculs,  ajoute  M.  Âsh« 
worlh,  comprendront  comment  il  se  fait  que  la  production  ne  diminue 
pas,  que  souvent  même  elle  augmente,  quand  les  prix  de  vente  viennent 
à  baisser  ^  Si  le  manuracturier  trouve  que  la  perte  sera  moindre  pour 
lui  en  produisant  tout  ce  qu  il  peut  produire  qu'en  réduisant  les  heures 
du  travail,  il  choisit  de  ces  deux  sacrifices  celui  qui  loi  fait  le  moins 
de  tort.  »  Suivant  la  déclaration  de  la  chambre  de  commerce,  cette 
règle  de  conduite  est  celle  que  les  manufacturiers  du  comté  de  Lan- 
castre  se  sont  tracée.  Dans  les  mauvais  jours,  bien  qu1l  fallut  travailler 
à  perte,  bien  peu  ont  fermé  leurs  ateliers.  Devant  la  chambre  de  com- 
merce de  Manchester,  en  décembre  1839,  un  marchand,  M.  Brooks, 
fit  rénumération  des  pertes  qu'il  avait  essuyées  en  1837.  Il  avait  perdu 
sur  les  marchandises  importées  49,759  liv.  st.  (1,090^354  fr.  50  c.), 


'  a  En  Angleterre,  dit  M.  Hickson,  le  salaire  baisse  et  se  relève  avec  une  égale 
lenteur.  »  [Hand-loom  wearer's  report.) 


2^>2  inroBS  sua  l'axcletliu^. 

charrue  ne  chdme  point,  les  labonrciirA  ii^  ,  joignant  les  résollats 
sans  ressources  ;  une  annéedc  disette  <■.  ,  itnre  de  lin,  M.  Brooks 
lions,  mais  voili  tout.  Dans  l'indn>!  ^^  120,000  liv.  st.,  plus 

de  plus  graTcs  conséquences  :  on  x  :        ,„^  ^jon,  un  manufacturier 
Lorsque  la  manufacture  est  r:-  .^.p..  j|.  Cobden  disait  :  a  Jai 

bailleurs  vivent  dispersés,  ri  ^.   ,^,,^  j  conclure  qu'il  y  avait 

occupations  de  diverse  naf-  .  „„,^  j^pois  deux  ou  trois  ans, 
golièrement  ;  mais  louvrî  •  ,  .,.  i^.  .j  ;i5,30O,0OO  fr.)  ;  je  ne 
peu  de  cette  irrcguiari'  .,j,^m  qui  composent  la  chambre 

avec  un  faible  capiia'     ■      ^  _^  ^„  ^  n,il,i<,„  çj  jç„,j  ^i„y^^^^ 

vrier,  parce  que,  I  i — -  persévérance,  qui  lient  à  la 

on  lachnrrue:  I-  _^  ^^^  ,.^  .intelligence  des  capitalistes .  et 
sopéi ant  par  ;  ,^^m.c  ic*  .uvriers.  nest  pas  à  l'épreuve  d'un 

plusieurs  campagnes  :  l'événement 


ment 

\i'llH- 

Mais 

'.J4ii*- 

])it:i 

!;'■ 

e^  .!ns«?$  qai  font  feriner  les  manobc- 
««.iM«o^ii?ntrf?  Hir  ie  psivé,  sont  plus  ou  raoios  fré- 
^^    «»   «   nuiii»  'i'înteosité,   s^Ion  que  l'industrie 
^-.â*  jafmr*  :Kran«».'r?,  on  qa  elle  se  borne  à  I  ap. 
cttttatentur-  Les  manofaotarîers  qui  Iravaillent 
ttirvittue  le  ?ea(ent  pas  d'autre  excitant  ni 
^  .  .^  ^    .^«».air-in:r  jui  >-»u51ît  eaîr»?  eui:  et.  comme  ie 
^.vâ.'.-fi  .  ^^>    imiic^  îuî  .eur  !?«^nî  corma*?*.  rien  ne 
,^^  ,  -..••av   Hu  îwif  vKiuciua  îuiuio«i«fr«fe  le  m«>uvement 
_     ..i4**^    1   .e   X  '•-.L'u  i.'.vu*   !>  a'^n!  p'jis.^ua  faireface 
.  .>     •%.         •**«'*  .^r>sî.*^;:^    i   a  "jur.'iiH  .ii  ^  Qvernement 
^,  .    ..A*»  va  «a  *a^s^*  V  uit:"â>,  -'Vîa  it?  rcLiMîue  pas  nne 
^.*     ^  *A   --«^      il    5f   r-.:  .iii    lue   .  .a  ci-::  a  1  abri  des 
.^.^^   ^     .aiuir    :   •■:•>  i  iM  j«  lume  :'ii  apurait  jamais 
.  *.u\.jv-   .V  "^c   ;::biT*.  -•:  z^  ▼♦?f'*fe  que  par 

^.^t^>      ^      u>*    :     .1    r:ua».r'Uii  •'    L  .^s  ce  qii  arrive  à 

,  _>^   .     ,       .^i.'s.    »  u.     .    '    -U'-'aor  ii.'sc»:as-îmmi  leurs 
^    _        -     t     11 aur      ^   •  :iiur  ij  ■jjT.:>e  .jQf  ion  doit , 
..^  *     .  ..>,   4      .1    t»ii  m     lire:-?  ase  mer  ora- 
:•:    '*«.-    -t.:-   a   nuioi-.'îsre  fi^.-aise  et  la 
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manafactare  anglaise  qo  entre  la  navigation  de  la  Méditerranée  et  celle 
de  rOcéan.  Rien  n  est  plus  mobile  ni  pins  ?ariable  que  la  base  d  opé- 
rations de  Tindostrie  en  Angleterre  ;  et  il  règne  nn  tel  conflit  dans  les  / 
chances  qui  l'attendent,  qa  elle  ne  pent  se  sauver  qu'en  renouvelant  et 
qa*en  agrandissant  perpétuellement  ses  combinaisons.  Il  faut  qu  elle 
lotte  à  la  fois  contre  la  concurrence  du  dedans  et  contre  celle  du  dehors, 
qu'elle  connaisse  les  habitudes  et  les  ressources  de  toutes  les  contrées , 
qa  elle  prenne  garde  aux  tarifs  étrangers  comme  aux  tarifs  nationaux , 
qu  elle  veille,  avec  la  même  sollicitude,  sur  ses  approvisionnements  et  sur 
ses  débouchés,  quelle  étudie  les  dérangements  du  crédit  aussi  bien  que 
ceux  du  commerce,  etquen  étendant  ainsi  le  domaine  de  la  prévoyance, 
elle  se  réserve  encore  quelque  défense  contre  Tiraprévu.  Une  guerre  su  rve« 
nant  ou  même  une  loi  de  douanes,  que  Ion  modifie,  peut  lui  retrancher 
du  coup  tout  un  peuple  de  consommateurs.  Une  panique  monétaire  peut 
lui  enlever  sur  Theure  ses  moyens  d  action.  Plus  ses  opérations  sont  co- 
lossales, et  plusles  commotions  qui  la  frappentsont  pourelte  à  redouter. 

De  tous  les  pays  industriels,  TAngleterre  est,  sans  coulredit,  celui 
où  la  manufacture  tient  le  plus  de  place,  et  affecte  au  plus  haut  degré 
les  destinées  de  la  population.  Les  travaux  de  Tagriculture ,  qui  cm« 
ploient  en  France  les  deux  tiers  des  habitants,  n*en  occupent  en  An* 
gleterre  que  22  sur  100.  Les  comtés  manufacturiers  et  commerçants, 
dont  la  surface  représente  à  peine  la  troisième  partie  du  territoire,  ren« 
ferment  plus  de  la  moitié  (54  pour  100)  de  la  population.  «  L'industrie  ^  4^ 

manufacturière,  disait  récemment  sir  J.  Graham  devant  la  chambre  "^"^  * 
des  communes,  est  Farbre  auquel  notre  petite  lie  doit  sa  prospérité , 
qui  a  étendu  le  bonheur  sur  ce  grand  empire ,  et  qui  a  rendu  cette 
nation  la  plus  puissante  comme  la  plus  civilisée.  )»  Ce  bonheur,  je  crois 
ravoir  prouvé,  na  pas  été  sans  mélange;  mais  on  ne  saurait  contester 
que  rindustrie  n'ait  changé  la  face  derAngleterre,et  qu'elle  n'ait  agrandi 
la  sphère  où  ce  peuple  se  meut.  La  manufacture  est  devenue  le  trait 
principal  du  pays,  à  tel  point  que  toutes  les  autres  industries  en  ont 
contracté  plus  ou  moins  le  caractère,  et  quelles  en  suivent  l'impulsion. 

L'industrie  manufacturière  a  donné  à  la  Grande-Bretagne  ce  point 
d'appui  qu'Archimède  cherchait  pour  soulever  le  monde.  La  manufac- 
ture britannique  travaille  surtout  pour  l'exportation,  et  ce  n'est  pas 
d'elle  que  l'on  peut  dire  que  ses  meilleurs  consommateurs  lui  sont 
fournis  par  le  marché  national.  Entre  toutes  ces  industries  qu'alimentent 
les  commandes  venues  de  l'étranger,  celle  du  coton  et,  dans  Tindostrie 


portion  d  an  joar  ne  ii«iv««i  |»<».  ««.-^ — 

pendons  des  étrangers  pour  les  six  septi 

bisons,  et)  comme  les  six  septièmes  de  no£ 

vendus  dans  les  marchés  libres  do  mond 

de  protection  )  alors  même  qa  elle  Bons  ser 

sertir.  « 

M.  Ashworlh  a  dit  ?rai  :  an  point  où  1 

arrivée  de  lautre  côté  da  détroit,  le  goav 

pour  la  protéger,  mais  il  peut  beaucoup 

commerciale  devient  pour  cette  indastri< 

mort.  Toute  restriction,  que  Ton  écrit  dai 

ao  dehors  quelque  débouché  important  ;  i 

marchés  les  plus  lointains,  la  eoncurrenci 

entrave  ne  gène  son  essor.  De  U,  oett«  le 

les  mann&cturiers  qui  veulent  ouvrir  le  i 

taîres  fonciers  qui  s  efforcent  de  le  tenii 

n'est  pas  sur  les  produits  du  sol  anglais 

exercées  par  les  autres  peuples. 

^    Le  danger  vient  donc,  pour  la  mann£ 

tantôt  du  dedans  et  tantdt  dn  dehors  ^ 

concourt  avec  la  crise  exlérienre  à  ébran 

Teffort  da  cette  double  secousse  et  sembi 

alors  dans  les  districts  manufacturiers  i 

convulsions  de  la  nature  dans  les  Anti 
-î-i  -•  i«  4/»»,4k  A«  nA  \a  aaI  irftmble  Den> 


J 
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doisent  les  heures  de  travail  ou  ferment  leurs  ateliers.  Les  boutiquiers, 
perdant  leurs  coasomoiateurs  ou  obligés  de  vendre  à  crédit,  font  faillite. 
Les  ouvriers,  n'ayant  plus  de  travail,  dévorent  leurs  faibles  épargnes, 
en^prnntent  sur  gages,  et  finissent  par  tomber  à  la  charge  de  la  bien- 
faisance publique.  La  taxe  des  pauvres  est  doublée  et  triplée  an  moment 
où  la  richesse  se  raréfie.  Les  travailleurs  qui  avaient  émigré  des  districts 
ruraux  sont  impitoyablement  renvoyés  à  la  charge  de  leurs  paroisses. 
Pour  suppléer  à  rinsuQisance  des  secours  officiels,  Ion  ouvre  de  toutes 
parts  des  souscriptions,  et  des  missionnaires  de  charité  pénètrent  dans 
les  réduits  les  plus  misérables  afin  d'y  porter  avec  Tanmônc  quelques 
paroles  de  consolation.  Les  manufacturiers  s  assemblent  dans  les  villes, 
et  recherchent  les  causes  du  mal.  Les  ouvriers,  affamés  et  désespérés, 
s'agitent  jusqu'à  lemeute.  Les  pétitions  pleuvent  dans  la  chambre  des 
communes,  et  les  motions  se  succèdent  ;  le  parlement  ordonne  des  en- 
quêtes, la  reine  demande  des  prières  au  clergé.  L'Angleterre  est  un 
malade  qui  s'agite  vainement  sur  son  lit  de  douleur. 

Depuis  un  quart  de  siècle,  l'industrie  cotonnièrc  a  passé  par  trois 
grandes  crises,  celle  de  1819,  celle  de  1829,  et  celle  de  1841.  La  der- 
nière durait  encore  au  commencement  de  1844,  et  les  germes  en  étaient 
déji  manifestes  au  sein  de  la  prospérité  vraiment  fabuleuse  de  1836. 
En  1935  et  en  1836 ,  des  récoltes  abondantes  avaient  fait  tomber  le 
prix  da  bléi  une  moyenne  de  44  sch.  8  d.  (environ  56  francs)  par 
quarter.  L'élévation  des  salaires  se  combinant  avec  le  bas  prix  des  sub- 
sistances, Touvrier  des  manufactures  vivait  dans  une  aisance  supérieure 
à  eelie  des  travailleurs  agricoles  ;  ceux-ci  commencèrent  à  émigrer  des 
comtés  du  sud  vers  les  districts  du  nord,  et,  à  peine  arrivés,  iby 
trouvèrent  aussitôt  de  l'emploi.  On  n'avait  qu'à  frapper  la  terre  du  pied 
pour  en  faire  sortir  des  ouvriers ,  et  comme  la  demande  des  produits 
anglais  aux  États-Unis  allait  sans  cesse  en  augmentant ,  comme  les 
banques  locales  (joint-stock  banks)  offraient  à  l'industrie  des  crédits 
illimités,  la  spéculation  enfla  ses  voiles.  Du  1"  janvier  1835  au 
1"  juillet  1838,  l'on  construisit  dans  les  seuls  comtés  de  Lancastre  et 
deCbesterdesusinesqui  représentaient  une  force  égale  à  13,226  chevaux 
de  vapeur  ^,  dont  11,826  destinés  à  l'industrie  du  coton  ;  les  usines  en 
construction  représentaient  en  outre  une  force  de  4,187  chevaux.  La 
dépense  étant  de  500  livres  sterling  par  cheval  de  force ,  et  chaque 

'  luquinj  iuio  the  state  of  Uie  population  ofStockport,  april  1242. 
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chevtl  euf rainant  remploi  de  cinq  oufriere,  il  5*ensoit  qu'en  moins  dn 
cinq  années  200  million»  de  francs  furent  absorbés  par  la  conslmetioa 
des  bâtiments  et  des  macliines  dans  deux  comtés  de  TAnglcterre,  et  que 
87,000  ouvriers,  avec  lenr  cortège  de  bouches  inutiles,  Tinrent  s'ajovter 
^  Il  la  [Ki|>ulalion. 

Otie  concurrence  déuirdonnée  aurait  suffi  pour  amener  an  engor- 
gement dans  la  production;  mais  la  crise  fut  encore  accéléréeetaggraTée 
par  les  circonstances  eitérieures.  Une  succession  de  désastres commeoçsi 
pour  la  manufacture  de  coton,  vers  la  fin  de  1836,  au  moment  où  âne 
faillite  universelle  frappait  les  banques  et  par  suite  les  maisons  deeom- 
merce  aux  États-Unis.  Après  avoir  diminué  ses  importations  par  la 
banqueroute,  TAmérique  s  efforça  de  les  réduire  encore  par  1  action  des 
tarifa;  les  droits  de  douane,  qui  n'excédaient  pas  une  moyenne  de  90 
pour  100,  furent  élevés  au-dessus  de  SO  pour  100,  afin  de  protéger 
contre  la  concurrence  de  TAuglcterre  les  manufactures  naissantes  du 
Maine,  du  Massachusetts  et  de  la  Pensylvanie.  Plusieurs  États  deTEu- 
ropo  Imitèrent  cettepolitique  commerciale,  et,  si  Manchester  puteocofs 
introduire  ses  filés  dans  les  États  de  lonion  germanique,  il  vit  excloreses 
tissus  '.  Kn  mémo  temps,  la  concurrence  des  manufactures  étrangères 
devenait  plus  formidable.  La  fabrique  de  Lowel  obtenait  la  prétérenca 
sur  les  produits  anglais  dans  les  marchés  de  l'Amérique  méridionale. 
La  luuuieterio  saxonne  disputait  à  celle  de  Leicester  et  de  Nottiog- 
liain  lo  marché  des  États-Unis  et  même  celui  de  TAngleterre*.  Pour 

*  On  lrouvo«  dans  le  rapport  du  coniiti^  de  la  chambre  des  coiumuDcs  charsé  de 
fairt'  uuo  cmiuiUe  sur  les  vtfols  du  larif  d^imporlalion.  le  tableau  suivant  : 

Valeur  des  thssus  de  ivton  eiporti^s. 

I8i0.  tSÔS. 

Kuvsie 7l«,li5  liv.  sterl.  59.8Ô7  Ut.  steri. 

AUeuia^iH^  et  Prusse.    .    i,9^).tô5        .*  $i^.â)6        » 

|^k^s-lW!t 979,681         »  «til.XiT         . 

%     ■■  ■    ■■■     I  II  *^M^^ 

Total.     .     .    .    i.65L:^^  Ht.  steri.  l.tW7.990  Ht.  steri. 
Valeur  des  tils  de  eotou  e\(H»rtès. 

Iî«l\  IW8. 

Huvsie fi>i,3l»5  lU.  steri.  I.25d3î<i  Kt.  steri. 

\)leuia^ue  el  l^usse.     .     I. M  1.987         »  àJ^*(.i0!î         • 

Vavv  Ifcàs >5.:a>l         t  i  >76.iîl»         » 

Tout.     .     .     .     l.bH>1.5:5i  li>.  sterl.        :kJ7^.03  Ut.  sifri. 

*  >  klu  lï^H  U  8a\e  iu(p«*rtait  aux  Kuts  Vins  pour  moins  de  lOO.OCO  dollars  de 
iKts  do  i.vi\>u  :  elle  eu  a  importe  eu  IS^^  LH>ur  plus  d*uii  millioa  dm  dollars. 

*  feL*u  IS*^) .  kl  $aM  împoruit  eu  Jlu^kicrr^  des  btts  et  des  jaots  de  ciMeQ  povr 
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achever  cette  détresse,  plusieurs  maayaises  récoltes  portèrent  le  prix  du 
blé,  durant  les  années  1858, 1839,  1840  et  1841,  à  une  moyenne  de 
66  sch.  5  d.  le  quarter^  et  pendant  que  cette  augmentation  de  50  pour 
100  dans  la  valeur  de  son  principal  aliment  imposait  à  louvrier  les 
plus  grandes  privations,  le  tavx  des  salaires  diminuait  de  20  à  25 
pour  100.  Joignez  à  cela  que,  la  nécessité  de  solder  en  or  les  achats  de 
blés  faits  dans  les  ports  du  continent  ayant  épuisé  les  réserves  de  la 
banque,  les  directeurs ,  cédant  à  la  panique  générale,  contractèrent 
brusquement  la  circulation,  et  frappèrent  ainsi  le  commerce  et  Tin- 
dustrie.  Tous  les  établissements  qui  n  avaient  pas  une  grande  solidité 
tombèrent  alors  comme  des  châteaux  de  cartes  ;  ce  fut  une  immense 
catastrophe,  dont  les  traces  sont  encore  visibles  aujourd'hui. 

Au  mois  de  juillet  1843,  lorsque  je  visitai  le  comté  de  Lancastre^ 
i*industrie  se  relevait  lentement  de  ses  ruines.  Quelques  villes  cepen 
dant,  plus  éloignées  du  mouvement  ou  qui  avaient  souffert  plus  qu< 
les  autres ,  n'avaient  pas  repris  leur  activité.  Bolton  et  Stockport  ei 
particulier  présentaient  Timage  de  la  plus  complète  désolationTXes 
maisons  étaient  fermées,  les  cheminées  des  manufactures  ne  fumaient 
plus,  les  rues  étaient  désertes  ;  on  n'entendait  ni  paroles  ni  bruit  ;  on 
aurait  cm  être  dans  cette  ville  enchantée  des  Mille  et  une  Nuits ^  dont 
un  génie  malfaisant  avait  changé  les  habitants  en  pierres.  L'enchanteur 
ici,  c'était  la  misère;  des  documents  authentiques  déposent  de  Tétendue 
de  ces  souffrances,  que  l'imagination  se  refuse  à  embrasser.  A  Boilon  , 
dans  une  ville  de  50,000  âmes,  50  manufactures  *  emploient  ordinai- 
rement 8,134  ouvriers;  en  1843,  30  de  ces  établissements  étaient 
fermés  ou  ne  travaillaient  que  quatre  jours  par  semaine  :  5,061  ou- 
vriers se  voyaient  aiosi  privés  de  leurs  moyens  de  subsistance  en  totalité 
ou  en  partie.  Sur  3,110  ouvriers  en  fer  ou  mécaniciens,  785  avaient 
été  congédiés;  les  1,335  qui  restaient,  des  ouvriers  surchargés  en 
1836  au  point  de  produire  dans  une  semaine  l'équivalent  de  neuf  à 
douze  journéeaL^|taient  réduits  à  quatre  ou  cinq  jours  de  travail.  Les 
autres  métiers  avaient  subi  la  même  réduction.  En  somme,  si  l'on 
joint  à  la  diminution  des  salaires  l'augmentation  du  prix  des  aliments, 
on  trouve  que  la  perte  des  classes  laborieuses  était  de  320,560  livres 
sterling  par  année,  ou  de  1,000  livres  sterling  (35,000  francs)  par 

une  valeur  de  170,000  liv.  sterl.,  soit  le  tiers  de  ce  que  TAngleterre  consommait.  » 

(Report  ofthe  anti-cornrlaw  conférence ^  march  1842.) 
'  Statistics  ofthe  dépression  ofirade  al  Boilon. 
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gens  avaient  mis  en  gage  leurs  veiemc 
familles  examinées,  le  nombre  moyen  ( 
à  25  par  famille  \  quant  au  mobilier  qu 
value  en  moyenne  et  par  chaque  famille 
Enfin,  ce  qui  ajoute  à  Timpression  mêla 
dignité,  le  courage  moral  avec  lequel 
misère,  n'acceptant  qu  à  la  dernière  extr 
et  aimant  mieux  souffrir  que  mendier. 
/  La  faim  est  mauvaise  conseillère  ; 
de  près  ceux  de  la  pauvreté.  «  A  Boltor 
]  des  prisonniers  renvoyés  devant  le  jury  s 

*  en  1841,  et  de  âJ8  en  1842.  A  Pre 

que  27  individus  résidents  accusés  de 
nombre  s'est  élevé  à  183.  Si  vous  allez 
trouverez  que  les  résultats  sont  les  n 
;*  Salford.  En  dix  ans^  Taccroissement  de 

;i  (935  en  1833,  2021  en  1842),  »  Il  c 

retour  de  Tactivité  industrielle,  le  non 
réduit.  En  1843,  Ton  na  plus  côn 
nue  1,438  accusés  et  1,326  en  1844. 

En  janvier  1842,  la  commission 
membres  k  Stockport  pour  faire  une 
tion.  Ils  constatèrent  que  21  manufac 
1836,  qu'une  force  de  1,058  cbevac 
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d*acqaitter  rimpôt  local  (poor-rate),  La  taxe  des  pauvres,  ea  trois 
années,  s'était  accrue  de  300  pour  100.  La  maison  de  charité  était 
remplie  jusqu'aux  toits.  Les  familles  ne  pouvant  plus  payer  leur  loyer, 
on  leur  mobilier  ayant  été  saisi  par  les  propriétaires,  se  réfugiaient 
dans  des  caves,  deux  ou  trois  à  la  fois.  Quelques  ouvriers  sollicitaient 
la  charité  des  passants  ;  d'autres  assiégeaient  les  bureaux  des  agents 
d'émigration,  demandant  à  quitter  le  sol  natal  '  ;  d'autres  mouraient 
littéralement  de  faim. 

Manchester,  à  cause  de  sa  richesse  et  de  son  étendue,  a  mieux  résisté  y 
à  la  crise  que  les  villes  des  environs.  Cependant  le  catalogue  de  ses  \ 
misères  est  encore  bien  lamentable.  En  mars  1842,  on  comptait  dans 
cette  métropole  116  filatures  ou  autres  usines  qui  avaient  cessé  de  tra- 
vailler *  ;  681  boutiques  ou  comptoirs  étaient  fermés  ;  5,492  habita- 
tions n'étaient  pas  occupées.  La  valeur  des  usines  et  des  bâtiments 
avait  baissé  au  moins  de  moitié;  5  filatures  estimées  211,000  liv.  st. 
(  5,275,000  fr.  )  n'avaient  trouvé  d'acheteurs  qu'au  prix  de  66,000 
liv.  st.  (1,650,000  fr.).  Les  bouchers,  les  épiciers,  les  lingers  décla- 
raient que  leurs  ventes  quotidiennes  avaient  diminué  de  40  pour  100. 

Un  comité  de  secours,  formé  pour  distribuer  aux  pauvres  des  objets 
de  literie  et  des  vêtements,  visita,  dans  le  cours  de  l'année  1840, 
10,132  familles  comprenant  45,591  individus  '  ;  2,000  familles  ne 
purent  pas  être  secourues,  faute  de  fonds.  Les  réduits  habités  par  ces 
malheureux  étaient  entièrement  dépourvus  de  mobilier,  et  l'on  estimait 
à  28,000  liv.  st.  la  valeur  des  effets  sur  lesquels  ils  avaient  emprunté 
pour  vivre.  Des  briques,  des  morceaux  de  bois  leur  tenaient  lieu  de 
tables  et  de  chaises;  des  tas  de  copeaux  ou  une  litière  de  paille  souillée 
de  toutes  sortes  d'impuretés  leur  servaient  de  lits.  Fréquemment  plu- 
sieurs familles  occupaient  les  extrémités  opposées  de  la  même  chambre, 
les  sexes  n'étant  séparés  que  par  Tespace  libre  qui  régnait  entre  les 
grabats.  Quelquefois  les  parents  et  les  enfants  couchaient  dans  le  même 
lit,  sans  égard  à  l'àgc  ni  au  sexe.  Le  dialogue  suivant  s'établit  entre 
un  membre  du  comité  et  une  pauvre  veuve  qui  demandait  un  lit  : 
,  a  N'avez-vous  pas  de  lit?  —  J'en  ai  un  seul.  —  Et  ce  lit  ne  vous  suffit 
pas?  —  Non,  car  j'ai  un  fils.  —  Quel  âge  a-t-il?  —  Dix-neuf  ans.  — 

I  £n  18^2 ,  128,34i  personnes  quittèrent  le  royaume  uni .  émigrant  principale- 
ment aux  Étals-Unis  ou  au  Canada. 

^  Meport  ofthe  anti-cor n-law  conférence. 

'  Diêtrcss  in  Manchester ^  par  Joseph  Adshead. 


KTIHES    SCB    LANGLET£nHR. 

(■nu (lui  jusqu'à  prêspnlî  —  Arec  moi  ;  aulremcnlil  aurait  éiô 
Icouclicr  par  (erre.  »  Od  accorda  un  lit  pour  le  fils.  L'Angle- 
Ipas  le  nioDOjioie  de  ces  scènes  rérollantes,  et  l'on  en  troove- 

iiiple.s  iluns  nos  arrondissements  manuracluriers. 
Ine  l'iiquèlf  dir)|^ce  par  le  maire  de  la  ville,  sir  Thomas  Potier, 
ul  ijur  y,(H)0  ramilles,  comprenant  8,86G  personnes,  n'a- 
r.subsislcr  (lue  1  sch.  2  d.  1/4  (1  fr.  50  c.)  par  lôle  et  par 
|Ces  bniilk-s  avaient  engagé  tîâ,417  articles  pour  une  somme 
slerl.  (70,890  fr,  ),  qui  représentait  le  tiers  do  leur 
l'Ile.  «  C  éLail  un  speclacio  toacliant,  dit  un  membre  dn  co- 
r  le  sain  avec  lequel  ces  pauvres  ^ens  tiraient,  pour  nous 
d'un  pli  de  leurs  haillons  on  de  ({aciqiic  coin  de  leur  mi- 
'iirc,  les  paquets  de  reconnaissance.'^  qui  formaient  leor 
I  |io.ssessiun  des  cITels  ou  des  objets  d'ai^ieublemcnt  dont  la 
vni[  obliges  à  se  dessaisir  l'un  après  l'autre,  et  qu'ils  avaient 
li;  cUances  de  recouvrer.  " 
|i  I  pL  PII  1842,  la  condition  des  classes  laborieuses  devint  plu^ 
irc.  Il  fallut  augmenter  la  taie  des  pauvres,  et  la  somme 
'l'iii'illis  par  la  charité  publique  présenta,  comparalive- 
'  lX:î'.*,  un  accroissement  de  ()3  1;2  pour  100.  Chaque 
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très-souvent  deux  jours  sans  manger  ;  la  plupart  étaient  tellement  ex- 
ténués, qu  ils  n  auraient  pas  pu  travailler  quand  ils  auraient  trouvé  du 
travail.  Quelques-uns  avaient  entièrement  perdu  courage  et  restaient 
couchés  sur  la  paille,  attendant  la  mort  ;  d'autres  fumaient  du  tabac 
pour  tromper  la  faim  ;  d*autres  ,  après  avoir  tenté  sans  succès  tous  les 
moyens  de  gagner  un  morceau  de  pain,  aux  cris  de  leur  femme  et  de 
leurs  enfants,  lombaient  dans  un  égarement  sauvage  qui  finissait  par 
la  folie.  Des  familles  vivaient  de  pelures  de  pommes  de  terre;  d'autres, 
plus  heureuses  dans  leur  malheur,  subsistaient  des  trois  ou  quatre 
schellings  par  semaine  que  produisait  le  travail  d'un  enfant.  «  Nous 
ne  vivons  pas,  disaient  ces  malheureux,  nous  existons.  »  Les  meubles, 
les  vêtements,  le  linge,  tout  ayant  été  vendu  ou  engagé  pour  prolonger 
cette  triste  existence,  on  enveloppait  les  enfants  comme  des  paquets 
dans  un  morceau  de  calicot  ;  le  père  et  la  mère,  ne  pouvant  plus  se 
montrer,  ne  sortaient  plus  de  la  chambre  froide  ou  de  la  cave  humide 
qui  leur  servait  de  refuge.  Dans  cette  situation,  les  uns  se  résignaient, 
et  allaient  disant  :  «  Il  n'y  a  rien  à  faire  ;  TAngleterre  est  une  nation  à 
son  déclin  ^  o  D'autres,  pensant  qu'il  ne  pouvait  leur  arriver  pis,  ap- 
pelaient un  changement,  quel  qu'il  fût,  et  n'auraient  pas  regardé  aux 
moyens.  Quatre  hommes  étaient  entrés  dans  la  boutique  d'un  libraire 
d'un  air  menaçant  :  a  Que  voulez-vous  ?  demanda  le  maître.  —  Nous 
mourons  de  faim.  —  Pourquoi  sollicitez-vous  ainsi  la  charité  par 
troupes?  —  Pour  arracher  à  la  crainte  ce  que  nous  n'obtiendrions  pas 
de  la  volonté.  —  Pourquoi  ne  tenez-vous  pas  des  réunions  publiques 
pour  faire  connaître  votre  détresse  ?  —  Si  vous  voulez  vous  placer  à 
notre  léte,  nous  vous  suivrons  partout  où  vous  nous  conduirez,  quand 
il  faudrait  brûler  ou  saccager  les  propriétés.  » 

Ou  peut  le  dire  à  1  éloge  de  l'espèce  humaine,  lorsque  les  peuples 
souiTrent,  la  résignation  est  leur  première  pensée  ,  la  révolte  ne  vient 
qu'après.  Au  mois  de  juillet  1841,  les  tisserands  sans  emploi  s'étaient 
^  réunis  à  Manchester,  et  ils  avaient  publié  l'adresse  qui  suit  : 


'  Les  ouvriers  de  Stockport  ayaicnt  le  même  scDtimcnt.  On  lit  dans  le  rapport 
de  la  commission  :  «  Le  cri  universel  parmi  eux  est  que  TAngleterre  est  une  con- 
trée en  décadence ,  et  que  toutes  les  colonies  seront  des  contrées  ascendantes  pen- 
dant quelque  temps.  Ils  disent  que  l'industrie  quitte  l'Angleterre,  et  que  les  choses 
ne  sont  plus  ce  qu'elles  étaient,  ni  quant  au  taux  des  salaires,  ni  quant  à  la  facilité 
d'obtenir  du  travail.  » 


ÉTUDES   SUR   1.  ANGLETERRE. 

A  yx  marchands^  aux  manufacturiers  et  aux  propriétaires 
(  gentry  )  de  Manchester  et  des  environs. 

•  Messîcars, 

»   La  crise  qui  existe  dans  les  districts  manufactariers  pèse  loordement 
sur  les  classes  laborieuses  de  la  société,  et  plus  particulièrement  sur 
l'infortuné  tisserand,  dont  le  misérable  salaire,  même  lorsqu'il  est  con- 
stamment occupé ,  suffit  à  peine  pour  lui  procurer  les  choses  les  plus 
nécessaires  à  la  vie,  condition  qu  attestent  d*une  manière  si  évidente 
la  pauvreté  do  ses  vêtements  et  la  faiblesse  famélique  de  sa  complexion. 
Gomment  se  peut-il  faire,  messieurs,  que,  dans  un  temps  comme 
celui-ci,  le  tisserand  ne  trouve  pas  dcmploi,  et  que  sa  femme  et  ses 
enfants  lui  demandant  du  pain,  il  n'en  ait  pas  à  leur  donner  ?  Au 
milieu  do  cette  détresse,  que  peut-il  faire,  que  doit-il  faire?  Il  n'en- 
freint aucune  loi,  il  ne  commet  aucun  désordre;  mais  il  s'assied  dans 
uneconlcmplatioii  silencieuse,  couvant  ses  malheurs,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
les  cris  do  ses  enfants  affamés  le  jettent  dans  un  transport  voisin  de  Ja 
démeuc<\  Telle  est,  messieurs,  la  malheureuse  position  de  cette  dasse 
d'hominrs  pauvres,  mais  méritants,  qui  furent  autrefois  le  témoignage 
vivant  do  la  grandeur  de  TAngleterre,  et  dont  les  chaumières  répan- 
daient  laboudauco  autour  deux.   Et  maintenant,  messieurs,   nous 
nous  adressons  k  vous,  en  votre  qualité  d'hommes  et  de  chrétiens, 
sachant  quo,  dans  d'autres  occasions,  nous  ne  vous  avons  pas  implorés 
en  vain.  Nous  espérons  sincèrement  que  vous  répondrez  à  cet  appel  de 
l'hunianité  souffrante,  et  que  vous  arracherez  nos  malheureux  enfants 
i\  la  faim  ainsi  {\\\lk  la  mort.  » 

lîn  an  plus  tard,  les  souffrances  de  la  population  la  poussant  au 
d<Wspoir,  dix  mille  hommes  armés  de  bâtons  entraient  dans  Manchester, 
ariêtaiont  les  machines,  contraignaient  les  ouvriers  à  se  joindre  à  eux, 
vi  décrétaient  une  suspension  générale  du  travail  jusqu'à  ce  que  Ton 
(mU  fait  droit  à  leurs  griefs.  L'émeute  resta  maîtresse  de  la  ville  pendant 
plii.Hicnrs  jours^  et  il  fallut  rappeler  en  toute  hâte  des  troupes  de  Tlr- 
lando  pour  la  déloger  de  cette  position. 

On  a  écrit  des  livres  en  Angleterre  dans  lesquels  on  se  félicitait 
bien  haut  do  ce  que  les  ouvriers,  au  plus  fort  de  la  révolte,  avaient 
n»speclé  les  machines^  contre  lesquelles  se  tournait  autrefois  leur  pre- 
mière fureur.  Je  ne  conteste  pas  ce  progrès  des  esprits.  Les  ouvriers 
«enlenl  ai^jourd'hui  que  leur  sort  est  lié  à  celui  des  inventions  méca- 
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niques  ;  ils  voient  dans  ces  instruments  de  la  force  non  pins  des  con- 
currents, mais  des  compagnons  de  travail.  Les  voilà  désormais  récon- 
ciliés avec  la  puissance  motrice,  mais  ils  n  en  sont  que  plus  exigeants 
à  regard  des  capitaux  et  des  capitalistes  qui  remploient.  Leur  hosHIité 
a  changé  d'objet  :  elle  a  passé  des  machines  aux  manufacturiers;  y  a-t-il 
bien  là  de  quoi  se  réjouir  et  de  quoi  s  exalter  dans  son  orgueil  P 

Heureusement  pour  TAngleterre,  Tindustrie  se  remet  vite  ,  dans  ce 
pays,  des  catastrophes  qui  fondent  sur  elle.  Ce  qui  serait  pour  un  autre  ^ 
peuple  une  révolution  n  est  pour  celui-ci  qu  une  secousse.  La  sève  de 
la  civilisation ,  dans  ces  climats  nébuleux  ,  a  la  même  activité  que  la 
sève  de  la  matière  sous  les  tropiques,  et,  malgré  tous  les  obstacles,  elle 
ne  tarde  pas  à  se  faire  jour.  Des  fortunes  nouvelles  s'élèvent  sur  les 
ruines  des  fortunes  renversées.  Les  ateliers,  qui  «valent  été  fermés,  se 
rouvrent  et  se  multiplient  ;  de  nouveaux  ouvriers  prennent  la  place  de  , 
ceux  qui  ont  péri,  ou  qui  ont  émigré,  on  qui  sont  allés  s'ensevelir  dans 
la  maison  de  charité.  On  a  oublié  les  souffrances  de  la  veille  ,  on  ne 
prévoit  pas  les  périls  du  lendemain,  et  la  Grande-Bretagne  répète  son 
cri  de  marche  :  «  Tout  va  bien  [ail  right).  » 

Pour  une  industrie  douée  de  cette  vitalité,  ce  qui  trouble,  ce  qui  in- 
quiète, c'est  moins  la  situation  présente  que  l'avenir.  Si  la  manufacture 
de  coton ,  si  l'Angleterre ,  en  tant  que  pays  manufacturier,  pouvait 
rester  stationnaire,  elle  trouverait  peut-être  le  moyen  de  régulariser  les 
chances  du  travail  ;  mais  voilà  précisément  ce  qui  lui  est  interdit.  La 
grande  industrie,  Tindustrie  qui  accumule  les  machines,  les  bâtiments, 
les  capitaux  et  les  ouvriers,  Tindustrie  qui  destine  ses  produits  à  l'ex- 
portation, n'a  pas  en  elle-même  sa  limite  ni  sa  mesure  ;  par  une  con- 
séquence directe  de  sa  nature,  elle  contemple  des  espaces  sans  bornes  ; 
elle  est  organisée  pour  la  conquête ,  ou  tout  an  moins  pour  l'invasion. 
Le  capital  s'accumule  toujours,  la  population  déborde;  il  faut  donc 
que  la  production  augmente  saqs  cesse.  La  loi  du  progrès  n'est  nulle 
part  plus  impitoyable.  Le  jour  où  l'industrie  aurait  atteint  son  apogée, 
et  où  le  travail  n'aurait  plus  aucune  perspective  d'accroissement,  ce 
jour-là,  TAngletcrre  commencerait  à  décliner,  et  devrait  faire  place  à 
la  fortune  ascendante  de  quelque  autre  nation.  C'est  bien  le  peuple  au- 
quel on  peut  appliquer  cet  horoscope  de  l'ambition  tiré  par  le  maître 
de  la  tragédie  : 

((  Et  monté  sur  le  faite,  il  aspire  à  descendre.  » 

FIN    DU    PREMIER    VOLUME. 
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Après  le  comté  de  Lanciistre,  le  district  manufactarier  le  plas  riche 
et  le  plus  important  de  l'ÂDgleterre  est  la  partie  occidentale  {wesié^* 
ding)  du  comté  d'York.  Le  comté  dTork  figure  lui-même  comme  une 
sorte  de  royaume  dans  Icmpire  britannique;  c'est  Fabrégé  %  ou,  si 
l'on  Teut,  rimage  du  pays  tout  entier.  Son  étendue  *  la  fait  diviser 
en  trois  grandes  provinces,  dont  chacune  a  un  lord  lieutenant  et  envoie 
deux  représentants  à  la  chambre  des  communes.  A  lendroit  où  se  ren- 
contrent les  limites  de  ces  provinces,  la  ville  dYork  avec  sa  banlieue 
(city  and  ainstey)  forme  un  district  central  assez  semblable  au  dépar- 
tement de  la  Seine  ou  au  comté  non  moins  microscopique  de  Middiesex. 
La  réforme  municipale  a  dépouillé  York  de  son  lord  maire,  de  ses  huit 
chambellans,  de  sa  chambre  haute  et  de  sa  chambre  basse,  vain  et 
vénérable  simulacre  de  gouvernement;  mais,  après  avoir  cessé  d'être 
une  métropole  politique,  cette  ville  est  encore  une  métropole  religieuse 
et  un  des  quartiers  généraux  de  Faristocratie. 

Dans  le  comté  d  York,  la  nature  et  la  société  présentent  les  mêmes 
contrastes.  On  y  trouve  tous  les  sols  et  presque  tous  les  climats.  Les  dis- 
tricts de  lonestjsont  principalement  industriels,  ceux  de  lest  exclusive- 
ment agricoles  :  dans  les  premiers,  chaque  halte  est  marquée  par  une 
ville  ;  dans  les  seconds,  vous  ne  rencontrez  que  des  hameaux.  A  louest 

■  «  Torkshirepreients  an  epitome  ofihe  whole  kingdom,  (Mac'Culloch's  Statiitical 
illuêtrations.) 

'  3,609,190  tto/iifeacret. 

U.  1 
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Ird.  la  propriélé  peul  paraître  très-dWiséc,  en  égard  ao  resta 

IVst,  aa  contraire,  la  terre  appartient  k  un  petit 

Idc  familles  qui  possèdent  ces  vastes  domaines  et  se  lo)  trans- 

\  île  génération  en  généralioD-   Plus  on  approche  des  mon- 

1  Lancaslrc,  p'us  les  hommes  ont  le  sentiment  de  leur  indé- 

Icct  de  leur  digaitc  ;  miis  dans  la  partie  orientale  dn  Yorkshire, 

lil  prapriéluive,   n'accordant  jamais' de  baux  à  ses  fermiers, 

|ali>oluiiienl  de  leur  existence  :  il  les  mène  au  vote,  comme 

If   Jiaron   fewlal  conduisait  ses  vassaux   au   combat.  Pour 

'  tableau,  la  diiïércuce  est  tout  aussi  radicale  dans  les  colles  : 

^  di»iden[pï  ont  envahi  les  ailles  de  l'ouest,   tandis  qne  la 

Ion  des  cau>pagnes  relève  généralement  de  l'église  établie. 

Ile  romté  de  Lancastre,  les  traces  des  temps  historiques  ont  dis- 

)  ^êgelalion  luxnrianlf  des  manufactures;  tout  y  est  de 

lalion.  Ce  qui  distingue  au  contraire  le  comté  d'York,  c'est 

rpêtuelleiiient  le  présent  en  regard  du  passé,  et  les  rend, 

lïi  dire,  coulemporains.  Deni  chemins  de  fer  percent  les  rem- 

éleieiit  Fairfai,  et  pénètrent  aicc  tout  leur  mouTctnent 

^  capitale,  qui  semblait  ne  devoir  plus  être  que  la 
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claglrie.  Les  gîtes  honillers,  les  cours. cTesu,  les  moyens  de  comnrani- 
cation,  les  capilaax,  rien  ny  manque  de  oe  qni  constitoe  les  éléments 
essentiels  du  travail;  ces  éléments  sont  mis  en  œuvre  j^i^ane  popu- 
lation nombreuse  et  active  :  en  1841  ,  le  WesP-Riding  comp^ 
tait  14^4,101  habitants  ^  Du  reste,  Tindustriodans  le  comté  d  York 
lient  beaucoup  plus  au  sol  que  dans  le  comté  de  Lancastre.  A  Han*- 
chester,  la  matière  première  des  manufactures  est  un  produit  exo- 
tique, le  coton;  à  Leeds,  une  partie  des  laines  que  Ton  convertit  en 
tissus  est  fournie  par  les  troupeaux  du  Yorkshire  ou  du  Pfotthum-' 
herland. 

La  manufacture  de  coton  règne  à  peu  près  sans  partage  dans  le 
Lancashire;  dans  le  comté dTork,  si  Tindustrie  n-atteint pas auméme 
degré  de  puissance ,  elle  varie  davantage  ses  applications.  Le  West- 
Riding  partage  avec  TÉcosse  la  filature  et  le  tissage  mécanique  du  lin, 
avec  les  comtés  de  Glocester ,  de  Somerset  et  de  Norfolk  la  fabrica- 
tion  des  (étoffes  de  laine,  avec  Birmingham  et  avec  Woiverhampton  la 
manufacture  de  coutellerie,  de  quincaillerie- et  de  plaqués.  Chaque 
genre  de  travail  se  localise  et  a  son  siège  particulier  :  ainsi,  le  fer  et 
Tacier  s  élaborent  principalement  à  ShefBcld  ;  Leeds.  est  le  centre  de  la 
filature  et  du  tissage  qui  se  ramifient  de  là,  pour  le  lin,  dans  la  vallée 
de  la  Nidd,  vers  Knaresborough  et  Ripley  ;  pour  la  laine,  dans  les 
vallées  de  TAire  et  de  la  Galder,  vers  Bradford,  Huddersfield  et 
Halifax. 

En  Angleterre,  comme  ailleurs  et  plus  qu  ailleurs,  la  manufacture 
de  coton  semble  être  parvenue  à  son  apogée;  la  fabricatiqp  des  filés 
ainsi  que  des  tissus  de  laine  et  de  lin,  est  an  contraire  en  voie  de  pro- 
grès; Ce  phénomène  s  explique  parla  nature  même  de  la  révolution  qui 
8*est  opérée  dans  Tindustrio  pendant  les  cinquante  dernières  années. 
Depuis  la  mtUe-Jenny  jusqu  au  métier  à  tisser  mn  par  Feau  ou  par  la 
vapeur,  les  grandes  inventions  ont  eu  d^abord  pour  objet  le  travail  du 
coton,  et  de  là,  le  bon  marché  de  ces  tissus  qui  avaient  fini  par  sup* 
planter  tous  les  autres;  mais  à  mesure  que  Ton  a  découvert  le  moyen 

*  Toici  les  termes  numériques  de  la  comparaison  entre  le  Lancashire  et  le  West- 
Riding  du  Yorkshire,  tels  qu'ils  résultent  du  recensement  de  l^^l  : 

Elcndue.  Maisons.  Lancashire.  V^est-Ridiag.  Popolation. 

acres.  /  Habitées 289,1 8i,227,357\  habitants . 

Lancashire.  .  i,il7,260\ Non  habitées.    23,639  18,089 lUncashire.     1,607,05^ 

(Manufac.  et  i       «  aqa    q  aax  } 
édif.     publ.l       ^'*^    ^*^^JW«i-Riding.l,lM,102 
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aer  la  puissance  des  macbines  au  irarail  de  la  laioe  et  i 
iuiluKlries  ont  dû  reprendre  leurs  avantage»,  te  prii  dei 
raps  a  été  mis  k  la  portée  des  plus  médiocres  furtnacs. 
Il  môlanl,  ils  sont  dcveans  encore  une  fois  d'un  usage  p 
I.  On  a  TU  les  fabriques,  jusqu'alors  exclusivement  coOf 
des  de  coton,  s'approprier  les  articles  de  laine  ;  en  F 
e  et  Saint-Quentin  ont  substitué  les  mousselines  de  lai: 
•s  et  aux  mousselines  de  coton.  A  l'exemple  de  Manc! 
et  Darnélal  ont  entrepris  les  tissus  mèlang/rs  do  coIod 
Dlin  le  lin  et  le  cbanvre,  que  Ton  ne  filait  auparavant  qi] 
mièrcs,  ont  élevé  aussi  leurs  Glslures-casenit»  et  ont  coi 
icment  des  populations. 

ivail  de  la  laine  et  du  lin,  étant  arrivé  plus  tard  que  d 
l'état  manufacluriet,  n'a  pu  développer  encore  ni  la  oiéi 
ni  la  même  riclicssc.  En  France,  Bcims  n'approche 
Elbwuf  de  Rouen.  Dans  la  Grande-Bretagne,  on  D9^ 
r  Leeds  à  Manchester  ',  ni  Bradfurd  àGlascowï  uttXH 
parce  que  les  manufactures  du  West-Riding  mteBtti 
1  de  cette  extrême  opulence ,  elles  ne  connaissent  pu  m 
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Bradford,  dès  que  la  sapeur  est  entrée  comme  élément  nécessaire  dans 
la  fabrication  ;  car  Norwich  est  située  à  une  assez  grande  distance  des 
mines  de  houille.  Le  comté  de  Glocester  était  le  iiége  principal  de  la 
manufacture  de  draps  ;  il  n  a  guère  pu  conserver  que  la  draperie  fine. 
La   draperie  de  grosse  consommation,  celle  qui  exporte  et  qui  fait 
concurrence  aux  fabriques  étrangères,  s'est  établie  à  Leeds  et  dans  les 
enfirons.  Selon  Mac  Gulloch,  le  Yorkshire  produit  les  trois  quarts  des  \ 
draps  manufacturés  en  Angleterre.  Les  inspecteurs  des  manufactures^/ 
n  admettentpas  complètement  cette  évaluation;  mais  sur  1 ,102  fabriques  / 
employant  65,461  ouvriers  en  Angleterre  pendant  Tannée  1834,  ilsl 
en  attribuaient  au  West-Riding  601,  employant  40,890  ouvriers. 

Doù  vieut  que  la  fabrique  de  drap  languit  à  louest  de TAngleterre, 
tandis  qu elle  prospère  et  qu'elle  grandit  a&nord?  On  peut  lattribuer 
d*abord  à  cette  loi  générale  du  progrès  industriel  qui  a  fait  prévaloir 
partout,  sur  les  usines  hydrauliques,  les  usines  mues  par  la  vapeur. 
Les  fabriques  du  comté  de  Glocester  étaient  situées ,  dans  le  district 
appelé  les  vallées  (bottorns) ,  et  sur  les  cours  d  eau  qui ,  après  avoir 
arrosé  les  vallons  d'Averning,  de  Ghalford,  de  Rodborough  et  de  Pains- 
vrick,  se  réunissent  près  de  Stroud  ;  ces  moteurs  avaient  le  double  in- 
convénient d'amener  de  fréquents  chômages  par  l'irrégularité  de  leur 
action,  et  de  fournir  une  force  qui  n  était  pas  susceptible  de  s*accroitre 
avec  les  opérations  de  Tindustrie.  Dans  le  comté  dTork,  au  contraire, 
labondance  de  la  houille  permet  d'alimenter  régulièrement  les  machines, 
et  rien  n'est  plus  facile  que  d'augmenter,  en  cas  de  besoin,  la  puissance 
motrice  dans  les  établissements  qui  marchent  à  la  vapeur.  ^^ 

La  décadence  de  cette  industrie  dans  le  comté  de  Glocester  tient 
aussi  à  la  conduite  des  manufacturiers.  La  manufacture  de  draps  est  de 
celles  qui  demandent  la  surveillance  la  plus  active  et  lexpérieuce  la 
plus  consommée.  Elle  ne  se  compose  pas,  comme  la  manufacture  de 
coton,  d'un  petit  nombre  d'opérations  simples  incessamment  répétées; 
les  rouages  en  sont  nombreux  et  compliqués:  depuis  le  choix  des  laines 
jusqu'à  Tapprèt  que  reçoivent  les  étoffes,  tout  peut  devenir,  selon  que 
la  gestion  est  bonne  on  mauvaise,  cause  de  perte  ou  matière  à  profit. 
Les  fabricants  du  Yorkshire,  gens  laborieux  et  qui  vivent  de  peu, 
animent  constamment  le  travail  de  leur  présence,  se  levant  et  prenant 
leurs  repas  aux  mêmes  heures  que  les  ouvriers.  Ceux  du  Glocester, 
par  suite  apparemment  d'une  longue  prospérité,  s'étaient  amollis  et  né- 
gligés ;  ils  abandonnaient  à  des  gérants  le  soin  de  leurs  manufactures, 


^ 
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p(9  mèWîmi  k la  nobleflic,  en contracUicnttes  faabiiodesestmigaiites, 
ft  fifin  tk  dcYonir  grands  propriétaires  fonciers ^enpntaitamii  5 ptor 
100,  on  dérobaient  à  leur  commerce  les  capitaux  icpi<acutés  par 
tuiH  torn?  qui  rendait  h  peine  3  pour  100.  De  lii,*de  mNidiifiiKs  tnU 
lilOM,'Hurl37  établissements,  58  ont  été  fermés  en  boit  amaées,  et  ceox 
qui  restriit  debout,  se  toient,  faute  de  capital,  dans  iadépeodanoe  des 
tnarclionds  do  Londres,  qui  les  font  trayailler  par  oommisBionctàtprâ 
réduits  *.  En  France^  les  mêmes  causes  ont  donné  h  la  £ibrîqiie  d*EI- 
bffiuf  un  afautfige  incontestable  sur  la  fabrique  Toisine  et  rmie  de 
tiouviers. 

Los  circonstances  qni  ont  déterminé  la  «npériorité  de  Leeds  et  do 
YorkAhiro  dans  la  manufacture  do  draps,  sont  indiquées  par  H.  Hick- 
non  ^.  «  A  Dublin,  dit-il,  un  grand  fabricant  de  draps  m^asson  qae, 
s'il  avait  à  recommencer  aa  carrière  induslrîellc,  il  s'établirait  k  Leeds 
|>liit(U  (|uVn  Irlande,  parce  que  la  division  du  travail,  dans  cette  Tilk, 

•  fait  do  chaque  branche  do  la  manufacture  une  industrie  ^séparée,  contre 
laquelle  un  manufacturier,  opérant  suivant  l-ancien  sjfstéme,  ne  peut 
pas  luMcr  «ans  disposer  d*un  capital  illimité.  »  Pour  compléter  cette 
eiplicadon,  il  convient  de  renurqiier^ueriMdastrîe  de  Leeds  joiath 
puissance  des  capitaux  accumulés  aux  resseorces^pie  fournit  la  dirâioB 
du  travail.  Parun  phénomène  exceptionnel,  lorganisatioB  de  Findoslrîe 
y  est  double,  et  la  petite  raanu£acturc  coexiste  avec  b  grande,  la  démo- 
cralic  indoslrielle  aTcc  laristocratie. 

Dans  la  fabrication  des  tissus  tengae  laine  {^fcorsfed).  dont  Bndfoid 

j  est  le  contre  ^  les  opérations  se  divisent  à  pea  de  chose  près  ooouk 
dans  la  maanfacture  de  coton  ;  la  fihlurea  ses  établiRseracnts  distincts, 
et  le  manufacturier  proprement  dit  adièle  h  laine  filée  sur  le  aurdié 
pour  la  distribuer  ensuite  aux  lisseraads  qui  travaillent  pour  lai.  Gelte 
population  se  trouve  répartie  entée  viagt-ciaq  viibges  qni  dépendent 
de  Rradfonl  et  qni  comptent  ensemble  près  de  qaatarae  mille  métiers. 
Soavoat  aussi  les  ouvriers  sont  renais  dans  des  fabriques  où  te  tissage 
fie  fait  à  la  impeor  ;  le  bbricaal  deiieat  alors  an  spéoabtear ,  qoe  la 
aécessilé  de  rendre  productif  le  capital  teprésealé  par  les  bitîaKats 
et  par  les  macbiaes,  coatraiat  de  soutenir  ie  travail  pcndaat  taale 
Tannée. 


*  fféfwi-ffum  a^wtvT»  TÊpoH^  pMssâm. 
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Mais  à  Leeds  et  dans  les  trente-trois  villages  qoi  en  sont  les  annexes, 
la  fabrication  du  drap  {wooUen  tradé)  procède  tout  autrement.  En  re- 
gard de  la  manufacture  urbaine  qui  concentre  les  diverses  opérations, 
et  où  la  laine  est  teinte,  filée,  tissée,  foulée  et  apprêtée  sons  le  même  ) 
toit,  se  place  la  manufacture  rurale  qui  est  divisée  entre  des  millien  ' 
de  familles,  et  qui  combine  le  travail  domestique  avec  les  avantages  du 
travail  par  association.  Dans  ce  dernier  système,  la  fabrication  du  dnp 
est  quelque  chose  d  analogue  à  celle  de  la  rouennerie  normande.  Le 
fabricant,  au  moyen  d'un  petit  capital,  achète  la  laine  pour  la  mettre 
en  œuvre  et  pour  la  revendre  ensuite  sous  forme  de  tissu.  Communément  ' 
il  mène  de  front ,  avec  cette  industrie  ,  lexploitation  d*une  ferme  de 
quelques  acres ,  et  passe  alternativement  du  lissage  à  la  culture  des 
champs.  Toute  chaumière  est  un  atelier  qui  contient  un,  deux,  trois  et 
rarement  quatre  métiers  à  tisser.  Au  temps  de  la  moisson  ou  de  la  fe- 
naison ,  si  louvrage  manque  à  la  fois  dans  la  ferme  et  au  métier ,  la 
famille  entière,  femmes,  enfants  et  domestiques  ou  apprentis,  est  en- 
voyée en  quête  de  travail  ;  elle  a  donc  pour  vivre  trois  cordes  à  son  are, 
et  descend,  quand  il  le  faut,  sans  se  plaindre,  i  la  condition  du  simple 
Journalier. 

Autrefois  la  chaumière  du  fabricant  était  une  véritable  manufacture 
dans  laquelle  la  laine  passait  par  tous  les  degrés  de  la  fabrication,  jus* 
quà  produire  du  drap  qui  n  avait  plus  besoin  que  de  recevoir  le  lustre 
de  Tapprét.  La  concurrence  des  grands  manufacturiers  a  obligé  les 
petits  à  se  départir  de  la  simplicité  primitive  de  leurs  procédés  :  ils  ont 
appris  à  s'associer  et  à  mettre  leurs  forces  en  commun.  Depuis  le  com- 
mencement du  siècle,  ils  ont  fondé  dans  chaque  village  des  établisse- 
menis  publics  de  filature,  de  teinture,  de  foulage  et  de  dégraissage, 
dont  tout  fabricant  est  actionnaire,  qui  sont  administrés  avec  une  sévère 
économie,  et  qui,  dégageant  le  travail  en  famille  de  ces  opérations  pré- 
paratoires, le  réduisent  au  tissage  du  drap. 

A  mesure  qu'il  a  terminé  une  pièce,  le  maître  tisserand  ou  drapier 
{clothier)  va  la  vendre  lui-même  au  marché.  Leeds  a  deux  belles  halles 
aux  draps.  Tune  pour  les  tissus  blancs  ou  écrus,  lautre  pour  les étofibs 
de  couleur.  «  A  six  heures  du  matin  en  été^  (^t  M.  Adolphus  *,  et  à 
sept  heures  en  hiver ,  la  cloche  du  marché  se  met  en  branle  ;  aussitôt, 
et  en  quelques  minutes,  sans  embarras,  sans  bruit,  sans  désordre ,  la 

■  PoHtical  State  ofthe  britisJv  empire. 
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halle  se  remplit,  les  bancrse  cooyreot  de  draps,  les  pièces  serrées  les 
uoes  cootce  les  autres,  et  chaque  fabricaot  debout,  derrière  la  pièce 
qu  il  %  tissée.  Au  moment  où  la  cloche  cesse  de  retentir ,  les  acheteurs 
et  les  facteurs  entrent  dans  la  halle  et  se  promènent  entre  les  rangées 
de  marchandises.  Quand  ils  ont  jeté  leur  dévolu  sur  une  pièce,  ils  se 
penchent  vers  le  drapier,  et  engagent  la  négociation  par  an  mot  dit  i 
Yoix  basse  ;  chacun  donne  son  prii,  et  ils  tombent  d  accord  ou  rompent 
le  marché  en  un  instant.  Au  bout  d'une  heure,  tout  est  fini  ;  on  a 
▼endu  pour  douze  on  quinze  mille  livres  sterling.  »  Le  drap  fabriqué 
dans  les  villages  est  d'une  qualité  grossière  et  n  excède  pas  en  moyenne 
une  valeur  de  10  i  11  francs  le  mètre;  Télévation  des  salaires,  ainsi 
que  le  grand  nombre  des  manufactures,  attirent  les  meilleurs  ouvriers 
il  Lecds,  où  se  fait  le  meilleur  drap.  Toutefois,  les  marchands  de  la 
ville  achètent  volontiers  les  étoffes  apportées  à  la  halle  par  les  tisse- 
rands, et  les  livrent  ensuite  h  Tindustrie  des  apprèleurs.  L*apprét  est 
la  grande  spécialité  de  Leeds,  et  alimente  ses  ateliers  les  plus  flo* 
rissants. 

Les  petits  fabricants  du  Yorkshire  ne  voient  pas  sans  inquiétude  le 
système  manufacturier,  cantonné  d'abord  dans  le  travail  du  coton,  en-j 
vahir  déjà  le  travail  de  la  laine.  Toute  démocratie  est  ombrageuse,  et 
Tignorance  de  ces  hommes,  demi-maitres,  demi-ouvriers,  devâit^jouter} 
à  leur  terreurs^  Au  commencement  du  siècle,  ils  adressèrent  des  péti- 
tions à  la  chambre  des  communes  pour  faire  limiter  par  la  loi  le  nombre 
de  métiers  à  tisser  que  pourrait  contenir  un  seul  bâtiment.  Autant 
valait  demander  la  démolition  des  manufactures  ,  la  destruction  des 
machines,  et  le  retour  aux  procédés  grossiers  importés  par  les  Flamands 
sous  le  règne  d'Edouard  III.  Le  comité  de  la  chambre,  auquel  les  péti- 
tions avaient  été  renvoyées,  publia  un  rapport  qui ,  en  établissant  les 
vrais  principes  de  la  matière,  respirait  le  plus  louable  esprit  de  con- 
ciliation. 

«  Ce  qui  recommande,  disait  le  comité,  le  système  domestique, 
c*est  qu'un  jeune  homme  qui  jouit  d'une  bonne  réputation  peut  tou<* 
Jours  obtenir  à  crédit  autant  de  laine  qu'il  lui  en  faut  pour  s'établir 
maitre  fabricant.  Les  usines  publiques  qui  existent  maintenant  dans 
toutes  les  parties  de  ce  district  industriel,  et  qui  travaillent  à  loyer, 
pour  un  prix  modéré,  mettent  à  sa  disposition  ces  machines  dispen- 
dieuses et  compliquées  dont  la  construction  et  les  réparations  exige- 
raient un  capital  considérable.  Il  arrive  ainsi  fréquemment  que  des 
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hommes,  qaf  étaient  partis  de  bien  bas,  sf  lëTent  à  nne  situation  aisée 
et  indépendante. 

»  Un  antre  avantage  da  système  domestique  consiste  en  ceci,  qu  un 
temps  d'arrêt  dans  le  commerce  extérieur,  une  faillite,  une  crise  na 
pas  pour  effet  nécessaire  de  priver  de  travail  un  grand  nombre  don- 
vriers.  La  perle  s'étend  à  nne  plus  grande  surface,  elle  affecte  le  corps 
entier  des  fabricants,  et  quoique  chacun  d  enx  puisse  en  souffrir,  bien 
peu,  s'il  en  est  quelqu'un,  éprouvent  une  secousse  assez  forte  pour  être 
entièrement  ruinés.  Il  parait  même  que  ,  dans  les  mauvais  jours,  ils 
ne<  renvoient  pas  leurs  journaliers,  et  qu'ils  continuent  le  travail  en 
attendant  des  temps  meilleurs. 

»  Cette  constitution  de  l'industrie  a  pour  effet  d'accroître  le  nombre 
des  marchands  ,  en  leur  permettant  de  se  livrer  au  commerce  avec  un 
capital  moindre  que  s'ils  avaient  à  fabriquer  eux-mêmes  le  drap  ;  car 
il  faudrait,  dans  le  système  contraire,  dépenser  en  bâtiments  et  en  ma- 
ehinesdes  sommes  que  l'on  ne  pourrait  plus  recouvrer,  et,  ce  qui  est  une 
considération  encore  plus  décisive,  s'exposer  aux  embarras,  i  la  sollici- 
tude qu'entraîne  la  surveillance  d'un  grand  nombre  d'ouvriers.  Il 
faudrait  faire  l'avance  d'articles  manufacturés  qu'on  serait  ensuite 
obligé ,  il  la  première  variation  des  prix,  de  garder  en  magasin  ou  de 
vendre  k  perte.  Dans  l'état  actuel  de  la  fabrique ,  le  marchand  peut 
traiter  avec  le  consommateur  du  dedans  ou  du  dehors  pour  telle  ou  telle 
quantité  de  marchandises.  Que  la  demande  soit  prévue  ou  soudaine ,  il 
n'a  qu'à  se  transporter  sur  le  marché,  où  il  commande  et  fait  exécuter 
à  bref  délai  les  articles  qui  lui  manquent.  En  fait,  des  négociations  qui 
disposent  d'un  capital  considérable  et  d'un  très-grand  crédit  ont  con- 
tinué ainsi ^  de  génération  en  génération ,  i  faire  leurs  achats  dans  les 
halles  ;  et  non-seulement  ils  n'ont  pas  eu  la  pensée  d'établir  des  ma- 
nufactures, mais  ils  estiment  encore  que  la  plupart  des  manufacturiers 
ont  peu  d'attachement  pour  leur  industrie,  et  n'y  persistent  que  pour 
utiliser  le  capital  représenté  par  leurs  établissemenls. 

»  Dans  ces  circonstances,  la  crainte  de  voir  décliner  le  travail  do- 
mestique peut  raisonnablement  nous  surprendre.  Cette  crainte  a  sans 
doute  été  excitée  par  l'émigration  de  quelques  maîtres  fabricants  qui 
ont  quitté  les  envirAis  de  Leeds  pour  aller  se  fixer  dans  les  districts, 
ruraux. 

»  Les  manufactures,  dans  une  certaine  mesure  du  moins,  sont  ab- 
solument nécessaires  à  la  prospérité  du  système  domestique  ;  elles  rem- 
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pKffenl  des  fonction»  aoxquelles  ce  système,  on 
semble  pas  nalorellemeot  destiné.  Il  est  é? ident  que  k  peth  fAricant 
ne  peot  pas,  comme  ceini  qni  possède  dlmmesKS  ca^tmt,  fore  les 
expériences  on  s'exposer  aox  rîsqnes  et  même  anx  pertes  qni  sont  in- 
hérents ï  rinfention  de  nonveanx  produits  on  an  peffcctionnuint  dos 
prodoits  déjà  inTentés.  Il  ne  saurait  aroir  nno  eonnaiasanoe  persomielie 
des  besoins ,  des  habitudes,  des  arts,  de  nndnstrie^  «  ée»  progrès  ae- 
complis  dans  les  pays  étrangers.  L'actirité ,  Fècontaiie  et  la  prudence 
doirent  former  les  traits  distinctifs  de  son  caractère;  on  n attend  de 
lai  ni  Tesprit  d^iuTention,  ni  le  goAt,  ni  faudaee  qui  entreprend.  'Ce- 
pendant la  plupart  des  innofations ,  quand  le  succès  est  établi .  dé- 
tiennent dun  usage  général  parmi  les  mannracturiers,  et  le  Eibrrcaot 
domestique  finit  par  trouTer  son  profit  au  voisinage  de  ces  manufactures 
qui  araîeot  d*abord  excité  sa  jalousie.  En  fait,  les  propriétaires  des  ma- 
nufactures achètent  sourent  à  la  balle,  par  fortes  parties ,  les  draps 
communs  fabriqués  dans  les  campagnes,  et  ne  sattachent  dans  leurs 
établissements  qu'aux  articles  de  mode  et  de  fantaisie  *.  Ainsi  les  deux 
systèmes,  au  lieu  de  se  faire  concurrence,  s'entr'aident,  chacun  sup- 
pléant l'autre  et  contribuant  i  sa  prospérité.  » 

Ce  jugement,  porté  en  1806,  est  encore  yrai  aujourd'hui.  Mac  Culloch 
'  fait  remarquer  que  le  nombre  des  petits  fabricants^  ainsi  que  la  quan- 
tité de  leurs  produits,  ont  continué  de  s'accroître;  mais,  comme  fac- 
croissemcnt  des  manufactures  a  été  encore  plus  rapide,  il  se  trouveque 
le  système  domestique  est,  h  tout  prendre,  relativement  moins  générai 
qu'il  ne  l'était  il  y  a  quarante  ans.  La  fabrique  de  Dison,  en  Belgique, 
présente  quelques  analogies  avec  cet  état  de  choses.  Là  aussi,  les  fabri- 
cants ont  recours  à  des  établissements  pablics  pour  la  teinture,  pour 
la  filature  et  pour  le  foulage,  et  ils  n'ont  que  le  tissage  à  surveiller.  Fis 
ne  sont  guère  plus  grands  capitalistes  que  les  maîtres  drapiers  do 
Yorkshire,  et  l'argent  leur  manque  k  cepoinl  qu'ils  payent  iesmatières 
premières  et  les  ouvriers  sur  le  prix  de  leurs  ventes;  mais  ils  ne  mettent 
pas  eux-mêmes  la  main  à  l'œuvre,  et  ils  n'en  sont  plus  à  ce  travail  do- 
mestique qui  se  partage  entre  la  navette  et  la  charrue.  G'e^ît  en  Angle- 
terre quil  faut  aller  pour  voir,  tant  que  rhumbte  édifice  subsiste  en- 
core, cette  exception  toute  démocratique  aux  pfogrès  absorbants  de  la 


'  MM.  Gott  de  Leeds ,  qui  fabriquent  ou  achèvent  120  piëcis  de  drap  par  jour^ 
achè^nt  les  trois  quarts  de  ces  tissus  aux  petits  fabricants  ruraux. 
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grande  îndastrie;  et  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre,  ear  aofeuiid'lnrHa  ; 
répobliqoe  des  drapiers  n'existe  plus  que  dans  les  environs  de  Leeda^t  t 
de  Huddersfield,  ainsi  qoe  dans  le  nord  du  pays  de  Galles.  ATeoletenpe,  ' 
le  tissage  mécanique,  dont  Fasage  commence  à  se  généraliser  danslea 
fabriques  de  Leeds  et  règne  à  peu  près  exclnsÎTement  dans  eeHes  de 
Bradford,  fera  disparaître,  par  sa  conearrence  meurtrière,  ces  derniers 
Testigcs  de  rancienne  société  ^ 

Lorsque  les  manufhcturiers  des  comtés  dTork  et  -de  Glocester 
créèrent  des  ateliers  de  lissage  (  hand-loom  faeiorieti)^  ils  firent  faire 
nn  progrès  réel  au  trayail.  Les  ouvriers,  ainsi  réunis,  produisirent  da- 
vantage et  donnèrent  plus  de  perfection  aux  produits.  Lenr  salaire 
8*éleva  dans  la  même  proportion;  tandis  que  le  mattre  tisserand  gagnait 
en  moyenne  9  sch.  8  d.  par  semaine,  et  le  journalier  ou  compagnon 
tisserand  6  sch.  71/9d.,  Touvrier tisseur (/afl^rj^i^f^r^) obtint  llsch. 
9  d.,  c cst-à-dire  20  pour  100  de  pins  qne  le  premier,  et45  pour  100 
de  plus  que  le  second.  Cependant  la  concurrence  des  ateliers  ne  détruisit 
pas  le  tissage  domestique.  Le  tisserand,  vivant  i  la  campagne  et  tra-i 
Taillant  en  famille,  trouva,  dans  les  ressources  et  dans  le  bon  marché 
de  cette  existence,  des  compensations  à  Tînfériorité  du  salaire.  Gène 
fut  pas  d  ailleurs  sans  diiScnlté  que  Ion  détermina  des  hommes  habitaés 
jusqu-alors  à  une  certaine  liberté  d-action,  à  aubir  la  règle  inflexibleà 
laquelle  sont  soumis  dans  les  manufactures  les  moindres  mouvements 
de  louvrier.  Le  nouveau  travail  leur  parut  un  véritable  servage  qni 
portait  atteinte  h  leurs  droits  et  qni  les  dégradait  à  leurs  propres  yeux. 
Ceux  qui  s'y  résiguèrenl  ne  firent  qu  obéir  inné  impérieuse  nécessité. 
De  ces  influences  diverses  et  même  contraires,  il  est  résulté  une  sorte 
d'équilibre  qui  règne  encore  entre  les  deux  modes  de  production. 

Cest  ce  régime  de  transition,  cette  trêve «ntre  deux  industriesrivalas,  ^ 
que  fintroduction  du  tissage  à  la  vapeur  va  infailliblement  renverser. 
Dans  la  manufacture  de  laine  comme  dans  la  manufacture  de  coton,  le 
tissage  à  la  main  ne  se  pratiquera  plus  que  'pont  la  confection  desdrapa 


*  Le  tissage  mécanique  est  installé  dans  la  plupart  des  grands  établissements. 
Une  seule  fabrique,  prés  de  Lccds,  comple  1200  métiers  marchant  à  la  vapeur. 
Quelques  manuracturicrs  unissent  le  tissage  mécanique  au  tissage  à  laniaiD.  Dans 
les  fabriques  de  Uradford  et  de  Halifax ,  la  révolution  a  été  ra|Bde.  En  1836 ,  ce 
disir.Lt  ne  comptait  que  2,768  métiers  marchant  è  la  vapeur;  à  la  fin  de  1841 ,  il 
en  a\o  L  11,458  et  16,870à  la  fin  de  1843  ;  on  a  dû  en  monter  9,000  de.plu8  dans 
les  preuii  rs  mois  de  1844, 


exerce  rci^i»  ^x  w^..  ^ 
aux  terrassements  des  chemins  de  fer  gagne  1 
sarTcillent  le  tissage  méca.niqae  8  ii  9 sch.  Ne 
Leeds?  Déjâi  M.  Giiapman  assure  qae^  dans  le 
facture  qui  admettent  le  travail  à  la  vapeur,  T 
semaine,  pendant  que  le  tisserand  domestique 
La  révolotion  qui  a  substitué,  dans  le  lissa^ 
par  la  vapeur  ou  par  une  force  hydraulique  i 
rhomme  faisait  mouvoir,  n'a  eu  que  des  résuit 
famille  aurait  disparu  sans  cela,  vaincu  par  câ 
qui  entraînait  les  ouvriers  vers  les  manufacti 
tissage  mécanique  qui  Fa  détruit.  Gomme,  e 
la  production,  Ion  a  augmenté  la  demande 
des  travailleurs  n'a  pas  pu  se  réduire.  EuHn, 
classe  d ouvriers  par  une  autre;  car,  avant 
cauique,  les  femmes  et  les  enfants  étaient 
coton.— 

L'application  de  la  vapeur  au  tissage  de  1 

i  conséquences;  sans  aller  plus  loin,  il  en  n 

)  réduction  dans  les  salaires  et  un  déplac 

!  présent,  le  salaire  des  ouvriers  drapiers  ex 

{  ouvriers  en  coton  et  en  fil,  souvent  mémec 

tisserand  dans  les  manufactures  de  Leeds 

fileur  dans  celles  de  ïhnchester  '.  La  s 

'*'«na  AAus  Ic  rapport  du  salaire,  est  la  m 
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déclarait,  dans  Tenquéte  .de  1834,  qoe  h  journée  de  treize  heures 
effectives  rendait  aux  tisserands  d^BIbœaf  3  à  4  francs  par  jour  ;  et  on 
filatcnr  de  laine  établi  à  Paris,  M.  Griolet  aifirmait,  que  ses  ouvriers 
obtenaient,  selon  leur  habileté  et  leur  application,  depuis  3  francs 
jusqu'à  10  francs  par  jour. 

On  se  rendra  aisément  compte  de  ce  fait,  si  Ton  considère  que  le 
travail,  dans  les  tissus  de  laine,  exige  un  déploiement  de  force  mus- 
culaire qui  en  écarte  les  femmes  et  les  enfants.  Le  métier  a  générale- 
ment plus  de  largeur,  et  il  est  beaucoup  plus  lourd  que  celui  qui  s'ap- 
plique au  tissage  des  étoffes  étroites  en  soie  ou  en  coton.  «  Le  tissage 
do  drap  est  un  ouvrage  d'homme,  »  disait  un  fabricant  de  Leeds  à 
H.  Cbapman.  Or,  il  est  d expérience  que  le  salaire,  tout  en  exprimant, 
le  rapport  qui  existe  entre  loffre  et  la  demande  du  travail,  se  mesure 
aux  besoins  de  la  classe  la  plus  infime  des  travailleurs.  Le  simple  jour- 
nalier se  trouvant  en  France  au  bas  de  cette  échelle,  c'est  le  prix  de  sa 
journée  qui  détermine  le  taux  des  salaires.  En  Angleterre,  la  classe 
des  tisserands  à  bras,  étant  la  plus  malheureuse,  doit  donner  le  niveau. 
Dans  toutes  les  industries  où  les  femmes  et  les  enfants  sont  en  concur- 
rence avec  les  hommes,  si  Tenfant  fait  le  travail  de  l'homme,  le  travail 
ne  rend  que  le  salaire  d  un  enfant  *.  Toutes  les  fois,  au  contraire,  qu'une 
indostrie  est  de  nature  à  repousser  l'intervention  des  enfants  et  des 
femmes,  ou  que  la  volonté  des  hommes  les  exclut,  le  salaire  se  maiu- 
tient  à  un  taux  qui  suffit  pour  nourrir  la  famille  de  l'ouvrier* 

On  comprend  maintenant  quel  immense  changement  le  tissage  i  la 
vapeur  va  opérer  dans  Tiodustrie  de  Leeds.  Le  travail  des  hommes, 
qui  était  le  principal,  deviendra  l'accessoire;  celui  des  femmes  et  des 
enfants  finira  par  y  dominer  comme  il  domine  partout.  Les  ouvriers 
adultes  et  valides  devront,  dans  plusieurs  cas,  chercher  un  autre  em- 
ploi ;  les  femmes  remplaceront  les  hommes,  les  enfants  nourriront  les 
pères,  la  société  tout  entière  se  trouvera  matériellement  et  moralement 
abaissée.  Je  suis  loin  d'en  conclure  que  Ion  doive  reculer  devant  un 
progrès  mécanique,  qui  n'est  lui-même  que  la  conséquence  des  progrès 
antérieurs  ;  mais  en  insistant  sur  les  souffrances  qui  en  peuvent  sortir, 
je  crois  expliquer  Teffroi  profond  avec  lequel  les  ouvriers  envisagent  la 
perspective  de  ces  innovations,  et  les  recommander  i  tonte  la  sollici- 
tude des  chefs  de  1  industrie,  auxquels  il  appartient  peut-être  d'adoucir 
la  transition  de  l'état  ancien  h  l'état  nouveau. 

>  tt  Child't  icages  prevaiL  »  Chapman's  report. 
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ibriijues  dn   West-Riding  et  de  Lceds  eo  partîcnlter  se  sont 
^luslcnlcmcnt  cgno  celles  du  comté  de  Lancastre  de  la  crise  qaï 
ppc  l'Anglelerre  en  1840,  et  parmi   les  clablissements  de 
■s  maiiiiracrurcs  de  draps  sont  celles  qui  ont  le  plus  souCfert. 

d(!  juin  1841,  l'inspecleur  de  ce  district,  M,  Saundcrs,  ao- 
[WQ.  le  rionihre  des  ouTricrs  s'était  accru  daus  les  fabririues  de 

Ar  sliifTs  ci  de  casîmirs,  tissus  vers  lesquels  inclinail  la  raoâe, 
il  .ivait  diminué  d'un  sixième  dans  les  fabriques  de  draps  *. 
nTir:irhire  di'  drap,  bien  qu'étant  nue  indnstrie  indigène  et 
ml  moins  de  l'eiporlatinn  que  la  manuTacture  de  cntoD.  n'a 
idanl  la  même  solidité.  A  la  prendre  année  par  année,  on  la 
jitte  ihI.is'^iz  grandes  fluctuations;  elle  paraîtra  stationnaire, 
ivis:t,i;i-  di-s  iicriodcs  pins  étendues.  Depnisdis  ans,  les  e:ipor- 
il'  t'ArifîtfliTrp  en  articles  de  laine  se  maint ienncnl   A  une 
ovriini-  di-  boit  millions  sterling.  En  décomposant  les  tbiffres 
,  l'un  reconnaît  cependant  que  la  valeur  des  tissus  expnrlésa 
nie  crrlaine  diminution,  mais  que  celle  des  filés  s'est  régolfè- 

■  U\  il  ne  faut  pas  restreindre  cette  obserTalion  à  la  manufae- 
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iniTiii. 

1839. 

6.858.193 

423.320 

818.i85 

1840. 

7,101,308 

432.957 

822,876 

18il. 

7,2()6,968 

552,148 

97^,466 

18i2. 

7.771  .i6i 

637.305 

i.Q25.»Kl 

18i3. 

7,193,971 

7iâ,888 

898,829 

On  conçoit  que  les  antres  États  de  l'Europe  prissent  iatter  arec 
TAngleterre  dans. le  bas  prix  des  tissus;  car,  la  valeur  des  tissua<lé- 
pendant  surtout  du  faux  de  la  main-d*<BUYre,  la  lotte  entre  les  ouvriers  1 
des  diverses  contrées  devient  une  aflairo  de  privations.  Or^  Touvricr 
, anglais  n*a  pas  autant  de  patience  q«e  d  énergie,  et  il  ne  s'imposera 
•jamais  de  son  propre  mouvement  les  sooffranoes  qnendure  l'ouvrier 
-flamand  ou  Touvrier  saxon.   «  L ouvrier  saxon,  dit  M.  Carnot  *  est  ' 
rpaovre  et  laborieux  ;  il  vit  jdc  privations  et  travaille  jusqu'à  sei^e 
heures  sur  vingt-quatre  ;  sa  nombreuse  famille  l'aide  incessamment. 
C  est  en  produisant  une  masse  incroyable  de  travail  que  tout  ce  monde 
parvient  ù  se  couvrir  misérablement  et  i  manger  quelques  pommes.de 
terre.  »  Le  docteur  Bowring  va  plus  loin  :  «  Partout,  dit-il ,  où  ane 
machine  manœuvrée  par  un  seul  individu  et  sous  le  toit  de  cet  indi- 
vidu ,  représente  le  dernier  progrès  des  arts  mécaniques ,  louvrier 
anglais  ne  peut  pas  entrer  en  concurrence  avec  louvrier  allemand.    » 

Mais  dans  la  filature,  comme  la  supériorité  industrielle  dépend  du  I 
génie  mécanique,  de  laudace  du  spéculateur  et  de  la  puissance  des  ca-  ( 
pitaux,  TAngleterre  doit  avoir  l'avantage  sur  les  autres  peuples.  Anasii 
les  Allemands,  qui  disputent  à  ses  tissus  les  marchés  extérieurs,  con- 
tinuent à  recevoir  nne  quantité  prodigieuse  de  ses  filés.  Q^iant  à  la 
France,  qui  se  défie  trop  de  ses  forces  dans  cette  lutte,  elle  en  est 
encore  au  moyeu  barbare  de  la  prohibition.  L  aggravation  des  droits 
établis  sur  les  fils  de  lin  a  très-certainement  atteint  4ei)ut  que  s  étaient 
proposé  les  auteurs  de  la  loi  de  1842.  L'importation  des  filés  anglais 
en  France  a  diminué  dans  une  proportion  considérable;  et  si  j'avais  pu 
mettre  en  doute  le  coup  porté  à  Tiadu^trie  de  Leeds,  Taspect  des  aie- 
liers  à  moitié  déserts  de  M.  Marshall  ^m'aurait  convaincu.  Malheureuse- 
ment, en  frappant  la  filature  étrangère,  nous  avons  blessé  les  intérêts 
du  tissage  national.  Les  fabriques  du  Calvados,  de  l'Orne  et  de  la 
Mayenne,  auxquelles  on  refusait  ainsi  la  matière  première  ile  leur 
travail,  ont  dû  augmenter  leurs  prix  de  vente  et,  par  uBe*coDséquence 
nécessaire,  perdre  beaucoup  de  leur  activité.  En  fait  de  douanes,  les 

'  Lettre  à  M.  le  ministre  du  commerce. 
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nslriclives  sont  des  armes  h  deux  tranchaols  :  on  ne  peol  pas 
1  doinmago  ù  l'industrie  da  dehors  sans  nhirc  par  conlrc-conp 
trie  du  dedans. 

i  prrrMe  sulllrnil,  avant  loule  descriplion,  poar  faire  jnger  de 
Lrcds.  I.a  mauufnclure  de  laine  formaDt  la  principale  indus- 
1  ville,  et  plaoanlles  ouvriers  dans  une  jlmosphère  plus  favo- 
i  santé  (]np  la  manufaclurc  de  coton,  la  durée  guotidienne  du 
ant  généralement  plus  eourle  dans  le  Wesl-Ridingque  dans  le 
rc.  les  ouvriers  olitenant  des  salaires  plus  élerts,  les  fabriques 
nt  moins  de  femmes  et  d'enfanls  ',  la  population  n'ayant  pas 
progrès  aussi  rapides  qu'il  Liverpool,  qu'à  Mancliesler  ni  qn'à 
,  et  se  trouvant  moins  mélangée  d'Irlandais  *,  les  familles 
pouvaut  ^e  loger  à  un  prix  modéré  dans  une  ville  où  l'air  et 
sont  moins  disputés',  il  semble  que  les  classes  laborieuses 
t  y  élrc  plus  morales  et  plus  heureuses,  et  que  la  mortalité 
si  dircépidémique  des  cités  manufacturières  devrait  se  relidier 
Inns  leurs  rangs. 

rcunslanees  administratives  nt*ulrali.'enlcn  jurande  partie  Hn- 
Je  celle  orpanisalinn.  Je  ne  eonnai*  pas  de  ville  qu'il  soit  pins 
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Le  dimanche  est  le  seul  jour  à  Leeds  oik  l'on  puisse  apercevoir 
soleil.  Dans  la  semaine  et  tant  que  fument  les  cheminées  des  mannfac* 
tures,  Tair,  les  eaux,  le  sol,  tout  est  imprégné  de  charbon,  les  ruesJ 
couvertes  de  a^tte  poussière  noire,  ressemblent  aux  galeries  d'uni 
min^  La  rivière  épaissie  n'a  plus  de  courant  pour  balayer  les  égouta 
qufsj jettent.  L'atmosphère,  chargée  de  vapeurs  malfaisantes,  étouffe 
et  paralyse  la  végétation.  Les  hommes  vivent  ainsi  sur  une  hauteur 
comme  au  fond  d*un  puits.  On  le  comprendra  sans  peine,  quand  on 
saura  que  les  seules  machines  à  vapeur  de  Leeds,  an  nombre  de  362 
représentant  6^600  chevaux,  consument  plus  de  deux  cent  mille  ton** 
neaux  de  charbon  par  année  ^  La  consommation  d'eau  que  font  les 
usioesest  telle  que  le  petit  ruisseau  de  Timble-Bridge^  qui  traverse  la  par- 
tie la  plus  peuplée  de  la  ville,  passe  littéralement  à  travers  les  chaudières, 
et  que  la  jouissance  de  ces  eaux,  que  leur  chaleur  acquise  rend  plus  sus- 
ceptibles de  condensation,  donne  lieu  à  de  nombreux  procès.  Enfermée 
dans  ce  funèbre  horizon,  la  population  la  mieux  douée,  perd  bientôt 
le  sentiment  de  la  nature.  Un  voyageur  allemand,  M.  EohI,  fait  remarquer 
que  les  ouvriers  anglais  n'ont  pas  les  goûts  champêtres  qui  distinguent 
ceux  de  son  pays.  Ceux  de  Leeds  ne  peuvent  pas  même  se  livrer,  comme 
les  ouvriers  de  Spitalûelds  à  Tinnocent  passe-temps  de  cultiver  des 
fleurs  sur  leurs  fenêtres  ;  car  ces  fleurs  ce  flétriraient  en  naissant. 

SheffieldlL,  est  la  seule  ville  en  Angleterre  qui  présente  un  aspect 
aussi  funèbre  que  Leeds.  Dans  nos  villes  manufacturières  les  rangs  des 
usines  sont  beaucoup  moins  serrés,  et,  grâce  à  la  bonne  construction 
des  foyers,  les  cheminées  ne  vomissent  pas  ces  nuages  d'une  fumée 
noire,  qui  interceptent  le  jour.  Mais  les  manufacturiers  anglais  ne 
ménagent  pas  plus  le  combustible  que  la  santé  des  hommes.  On  a  cal- 
culé que  l'adoption  d*un  appareil  fumivore  pourrait  procurer  une  éco- 
nomie de  dix  pour  cent  dan^  la  combustion  de  la  houille  ;  et  quant  k 
l'économie  de  vêtements,  de  linge  et  de  blanchissage,  qui  en  résulterait 
pour  les  populations  industrielles,  elle  a  été  évaluée  i  100,000  liv.  st,, 
pour  la  seule  ville  de  Manchester. 

Dans  une  contrée  déjà  si  médiocrement  échauffée  et  si  tristement 
éclairée  par  le  soleil,  ces  brouillards  artificiels  de  l'industrie  sont  nue 
véritable  pe^te.  On  a  formé,  pour  les  conjurer,  i  Manchester,  à  Leeds 
et  à  Rochdale,  des  associations  qui  avaient  d*abord  paru  obtenir  l'appui 

I  Sanitanj  condition  oflahouring  clauet. 
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de  lopinioD  publique.  L*acte  municipal  de  Leeds  rend  même  obliga- 
toire, dans  les  manufactures  du  ressort,  Temploi  des  appareik  fmni- 
vores.  En  1843,  un  comité  du  parlement  proposa  d*étendre  TinjoDcUon 
légale  à  tous  les  grands  centres  d'industrie  * .  Mais  le  mouTement  n*a 
eu  que  des  conséquences  individuelles  ;  et  Leeds,  en  particulier,  n^y  a 
rien  gagné. 

L*acte  du  16  juillet  1842  arme  la  coporation  municipale  de  Leeds  de 
pouvoirs  très-étendus.  Il  dépend  désormais  des  magistrats  de  cette  dté 
d*assainir  la  voiepubiique,et  deveilleri  la  bonne  construction  des  maisons. 
\  Toutefois,  autant  que  j*ai  pu  en  juger  au  mois  de  juillet  1843,  Tétai  delà 
Tille  ne  (li'fTérait  pas  sensiblement  de  celui  que  Fauteur  d*un  travail  inséré 
dans  le  Rapport  sur  la  condition  sanitaire  des  classes  laborieuseSj 
'  1^1.  Baker,  a  décri ten  1 84  ^pSelon  ce  rapport,  sur  586  rues  on  impasses  quel 
Leeds  renferme,  la  juridiction  municipale  n*en  embrassait  que  86,  donf 
68  seulement  étaient  pavées  par  les  autorités^  on  abandonnait  les  autre^ 
à  la  police  individuelle  des  propriétaires,  qui  laissaient  s'accumuler  les 
cendres  de  coke  dans  les  rues,  jusqu*à  exhausser  très-souvent  le  sol  de 
un  ou  deux  pieds.  Çà  et  là  des  mares  d'une  eau  stagnante  et  fétide  te 
formaient  devant  la  porte  des  familles  pauvres,  qui,  soit  insouciance, 
soit  désespoir,  n'élevaient  aucune  plainte;  ailleurs  c'étaient  des  désordres 
encore  plus  repoussants  et  que  notre  langue  se  refuse  à  décrire*.  Dans 
les  parties  basses  de  la  ville,  l'irrégularité  des  bâtiments,  l'étroite 
dimension  des  rues,  Taccumnlation  des  immondices,  les  exhalaisons 
putrides,  rendaient  ces  quartiers  inhabitables.  Souvent  l'Aire,  grossi 
par  les  ploies  ou  par  la  fonte  des  neiges,  inondait  les  maisons,  et  l'on 
voyait,  dans  les  caves  qui  servaient  de  logements  aux  ouvriers,  les 
familles  flotter  sur  leurs  lits  ;  puis,  lorsque  les  eaux  s'étaient  retirées, 
des  fièvres  contagieuses  se  déclaraient  et  décimaient  cette  population 
souterraine.  Les  cimetières,  les  abattoirs,  les  fabriques  de  noir  animal, 
étaient  placés  au  milieu  de  la  ville;  et,  ce  qui  paraîtra  h  peine  croyable, 
la  voirie,  qui  servait  de  dépôt  pour  les  immondices  recueillies  dans  les 

*  Bcport  ofthe  cûwtmittee  on  smoke  prétention, 

'  «  A  great  many  of  the  privics  of  the  cottages  are  built  in  small  passages,  bet- 
vccn  clumps  ofhouses,  which  are  différent  properlics,  olhers  wilh  the  ashintrance 
open  to  public  streets  ;  vhilst  some  strccts  are  cntirely  without.  The  inhabitants, 
to  use  tbc  langnage  of  an  dd  wonan ,  say  that  they  do  as  they  ean,  and  make  ose 
of  the  Street  itself  as  the  conimon  réceptacle.  In  threc  streets  which  contain  a  po- 
pulation of  between  400  to  SOO  persons.  there  is  not  a  useable  privy  for  the  whole 
number.  » 
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nifs,  en  attendant  qo^on  put  les  employer  comme  engrais,  se  trooTàh 
au  centre  dn  quartier  le  plus  populeux,  en  sorte  que  Leeds,  comme 
une  chaumière  irlandaise,  était  assis  sur  son  fiimier. 

M.  Baker  attribue ,  au  changement  qui  s^est  opéré  dans  la  consti- 
tution chimique  de  latmosphère  sous  Tinfluenoe  de  toutes  ces  causes 
d'insalubrité,  non-seulement  les  épidémies  de  1836  et  1837,  mais  les 
maladies  de  poitrine  qui  paraissent  être  très-communes  à  Leeds.  Sur 
i742  chefs  de  famille  décédés  en  1838,  708  ayaient  succombé  h  la 
pbthisie  pulmonaire;  dans  un  seul  district  de  Leeds,  sur  242  enfants 
morts  atant  Fâge  de  seize  ans,  pendant  les  six  premiers  mois  de  1841, 
la  pbthisie  en  avait  emporté  78  *.  Au  surplus,  la  mortalité  dans  la  ville^ 
se  proportionne  exactement  'k  la  salubrité  ou  k  rinsalubrité  de  chaque 
quartier  et  à  la  profession  exercée  par  chaque  habitant.  Dans  les  quartiers 
du  nord  et  du  nord-est,  où  la  population  est  trës-agglomérée,  il  meurt 
1  habitant  sur  23;  dans  ceux  de  Test  et  du  sud,  Ihabitaot  sur  90; 
€l  1  sur  36,  dans  les  quartiers  de  louesl et  du  nord-ouest,  vers lesquek 
se  porte  la  classe  aisée.  Si  l'on  répartit  les  décès  entre  les  diverses  pn>- 
fessions,  on  trouvera  que  les  dasseo  supérieures  perdent  "annu^lement 
'1  personne  sur  44  ;  les  commerçants  et  les  fermiers,  1  sur  89  ;  lis 
ouvriers  enfin,  1  sur  19,  résultat  inférieure  reux  que  présente  Londres, 
mais  un  peu  meilleur  que  ceux  que  ron  observe  à  Manchester  et  à 
-Liverpool. 

Dans  les  manufactures,  le  travail  du  lin  parait  être  particulièrement 
funeste  :  on  y  occupe  beaucoup  plus  de  femmes  et  dVufanIs  qnc  le 
travail  de  la  laine  n'en  emploie,  et  cette  ëirconstance  en  rend  les  ^effets 
plus  meurtriers,  a  Les  enfants  employés^  sérancer  le  lin,  dit  un  mé- 
decin de  Leeds<^  M.  Graven',  souffrent  extrêmement  de  la  poussière 
qui  remplit  Tair  ;  il  en  est  de  même  des  jeunes  femmes  occupées  au 
cardage.  Les  uns  et  les  antres  sont  fréquemment  atteints  de  maladies 
de  poitrine  et  meurent  de  consomption.  Les  plus  jeunes  sont  attaqués 

I  Voici,  d*après  le  rapport  sur  la  salobritédcs  villes  {heafth  ofiowns)  la  propor- 
tion des  décès  qui  proviennent  do  la  pbthisie  paUnonaire  et  des  convulsions  au 
nombre  total  des  décès,  dans  les  grandes  villes. 

PBTHISIE  PDUIOIV AlBE.  C05\TLSI0MS. 

Birmingham.  .  .  17  7i  pour  cent.      5  72  pour  cent. 
Londres.   ...  43  59   —         7  29   ~ 

Leeds i7  BO   —  12  ^   — 

Manchester.    .    .    46    30       —  43    69       ^ 

Liverpool.    ...    47    9i       —  4i    95       — 
^  Inquiry  on  tradeê  and  manufacittrti. 
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dune  inflammation  des  broDches,  que  je  crois  particulière  aoz  en- 
fants qui  travaillent  dans  les  filatures  de  lin.  •  Les  ouvriers  de  ces 
établissements  parviennent  rarement  i  Tige  de  cinquante  ans.  Encore 
la  mortalité  serait-elle  plus  terrible,  sans  les  fréquentes  migrations  des 
travailleurs,  qui  s*empressent  d'abandonner  cette  occupation  anssitât 
qu'ils  trouvent  un  autre  emploi. 

A  Newcastle,  on  compte  9  habitants  par  maison,  à  Londres  7,  et  k 
Leeds  un  peu  plus  de  4  seulement.  La  proportion  des  décès  étant  pins 
forte  à  Leeds  quà  Londres  et  qu'à  Newcastle,  il  faut  en  conclure  que 
ce  n'est  pas  Tencombrement  de  la  ville  qui  en  fait  Tinsalubrité.  On 
rencontrerait  pourtant  dans  les  bas  quartiers  des  scènes  de  confusion 
et  de  détresse  assez  semblables  à  celles  que  présentent  Manchester  et 
Liverpool.  La  moitié  des  familles  n  ont  pas  plus  de  deux  chambres, 
fune  qui  sert  de  cuisine  et  de  parloir,  l'autre  de  chambre  à  coacher; 
celle-ci  se  nomme  le  logement  (lodging-room).  M.  Baker  parle  d'un 
garni  qui  renfermait  deux  chambres,  dans  chaque  chambre  six  lits, 
et  dans  chaque  lit  deux  ou  trois  personnes;  en  1838,  le  typhus  s'y  dé- 
clara et  fit  quatre  victimes  en  peu  de  jours.  Dans  une  impasse,  qui  doit 
avoir  hébeigé  une  colonie  de  cordonniers  et  qui  porte  encore  le  nom 
caractéristique  de  cour  du  soulier  (Shoe-Yard)^  34  maisons  compre- 
nant 57  chambres  étaient  habitées  par  340  personnes ,  ce  qui  donne 
par  chambre  plus  de  6  habitants.  Leeds  a  aussi  ses  caves-logements, 
dans  lesquelles  vivent  surfout  les  tisserands  irlandais.  Telle  est  Fin- 
fluence  d  une  habitation  misérable  et  malsaine  sur  les  mœurs  de  ceux 
qui  loccupent,  que  ces  familles,  bien  que  gagnant  communément  30 
schellings  par  semaine  ou  près  de  S^OOO  francs  par  année^  présentent 
le  spectacle  du  dénûment  le  plus  hideux.  Dans  ces  antres  obscurs,  dont 
les  murs  ne  sont  jamais  blanchis,  ni  le  sol  nettoyé,  les  hommes  et  les 
animaux  domestiques  couchent  pèle-méle.  Le  métier  à  tisser  remplit 
un  coin  du  taudis,  un  porc  Tautre,  et  la  famille  s*accronpit  de  son 
mieux  sur  un  tas  de  haillons.  Tout  ce  monde  ne  change  jamais  de  vê- 
tements^ et  ce  qui  reste  de  leur  salaire,  après  les  fréquentes  visites 
qu'ils  font  au  cabaret,  sert  à  les  nourrir  de  pain  et  de  café. 
//  Quelle  règle  de  décence,  quel  sentiment  de  morale  pourrait  trouver 
place  dans  de  pareils  lieux?  En  vivant  comme  des  animaux  immondes, 
les  hommes  ne  doivent-ils  pas  contracter  à  la  longue  les  mœurs  de  la 
bestialité?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  cest  qu'il  se  forme  trop  souvent  au 
fond  de  cette  fange  des  relations  dont  la  nature  a  horreur.  Il  n'y  a  pas 
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longtemps  qa  ud  père  et  sa  fille  compsnirent  devant  le  jary  de  Leeds , 
accusés  da?oîr  celé  la  naissance  d*un  enfant  qui  était  le  produit  de 
lenr  commerce  incestneox.  M.  Baker  Calt  mention  d^one  antre  circon- 
stance dans  laquelle  un  homme  se  partageait  entre  la  mère  et  sa  fille  k 
peine  âgée  de  seize  ans.  Le  soir  dans  les  rues,  i  Thenre  où  les  ouvriers 
se  couchent,  on  peut  voir  les  sœurs  se  déshabiller  devant  les  frères ,  et 
la  mère  se  montrer  demi-nue  à  ses  fils  déjà  hommes  faits.  Il  est  bien 
rare  qu  un  rideau  tiré  entre  deux  lits  serve  de  barrière  entre  les  sexes. 
Déplorable  état  de  société  où  la  pudeur  semble  devenir,  comme  la  ri- 
chesse, le  privilège  des  classes  élevées  ! 

Les  témoignages  officiels  ne  s'accordent  pas  sur  la  situation  morale 
de  Leeds.  M.  Gbapman,  qui  a  étudié  dans  cette  ville  en  1839  la  con- 
dition des  tisserands,  en  parle  en  assez  bons  termes  :  «  Quand  on  par- 
court, la  nuit,  les  rues  de  Manchester,  Tivresse,  la  prostitution  et  le 
désordre  vous  arrêtent  à  chaque  pas;  à  Leeds,  tout  est  bon  ordre  et 
tranquillité  pendant  la  nuit.  Les  rues  ne  présentent  aucune  de  ces 
scènes  dégoûtantes  qui  sont  si  communes  dans  les  autres  grandes  ci- 
tés   Les  tisserands  sont  sobres,  et  ceux  qui  s'adonnent  k  Tiyrognerie 

forment  bientôt  une  classe  à  part.  »  En  1841,  M.  Symons,  autre  com- 
missaire du  gouvernement,  a  publié  des  renseignements  qui  rembru- 
nissent un  peu  ce  tableau  ^  Les  membres  du  clergé  et  les  inspecteurs 
de  police  entendus  par  M.  Symons  sont  unanimes  pour  déclarer  que 
Tivroguerie,  à  Leeds,  est  en  voie  d'accroissement'.  Le  docteur  Thackrah 

■  Chiidren  employment  commission^  Trades  and  Manufactures. 

*  Ud  homme  de  mérite ,  un  Français ,  m'adresse  de  Leeds  les  observations  sui- 
vantes, qui  tendent  à  réconcilier  Topinion  de  M.  Symons  avec  celle  de  M.  Chapman  : 
(I  On  doit  considérer  Tétat  moral  de  Leeds  par  rapport  à  deux  c-asscs  distinctes 
d'ouvriers,  hommes  et  femmes,  qui  vivent  sous  le  régime  flottant  de  l'industrie.  La 
première  race  est  celle  des  individus  régulièrement  employés,  qui  forment  une 
classe  rangée,  tranquille  et  en  général  respectable,-  ceux-là  n'ont  besoin  ni  de  fêtes, 
ni  de  bals ,  ni  de  lundis ,  et  ne  recherchent  aucune  distraction  :  ils  sont  réguliers 
comme  les  machines  qu'ils  dirigent,  depuis  le  \*^  janvier  jusqu'au  5i  décembre.  Ils 
acceptent  leur  destinée  sans  regarder  plus  haut,  et  ils  s'en  contentent.  S'ils  ont  une 
faiblesse,  c'est  celle  de  s'enivrer  le  soir  après  le  travail,  et  cela  au  meilleur  marché 
possible,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'être  sur  pied  le  lendemain  dès  cinq  heures  du 
matin.  Il  est  une  autre  race  d'ouvriers,  moins  habiles  ou  moins  rangés,  qui  ne 
trouvent  d'ouvrage  que  dans  l'état  prospère  du  commerce,  et  qui  vivent  au  jour  le 
jour.  Yoilà  ceux  qui  remplissent  les  prisons  et  les  maisons  de  charité.  Parmi  eux 
se  concentrent  l'ivrognerie  la  plus  avilissante  et  la  prostitution  la  plus  éhontée.  Je 
doute  que  l'on  puisse  trouver  dans  nos  villes  manufacturières  du  même  genre  un 
état  de  dégradation  pareil.  Il  me  semble  que  l'ouvrier  français  est  soutenu  morale- 
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a  ittkulé  que,  les  jours  de  marché,  ohaqoe  cabaret  était  fréqneaté  pai 
pvès  de  deux  mille  personnes  en  quatre  heures  de  temps.  M;  Symoas 
a  visité  luî-méme  ces  lieux  de  débauche,  à  llhenre  où  les  oavrier& sy 
rendent  après  les  travaux  de  la  journée;  et  il  a  trouvé,  dans  chaque 
boutique  de  bière  ou  de  genièvre,  une  trentaine  do  personnes  rangées 
sur  des  bancs  le  long  des  murs.  Partout  les  ouvriers  s*y  rencontraient, 
sans  paraître  choqués  de  cette  société  avec  les  voleurs  et  les  prostiLoées 
du  plus  bas  étage.  Un  langage  obscène  et.  des  altitudes  lubriques 
formaient ,  avec  la  boisson ,  le  principal  délassement  des  habitués; 
A  Tappui  de  ces  observations,  il  est  à  propos  de  rappeler  que  leg  pré- 
dications du  père  Matthew  ont  obtenu  à  Lecds  moins  de  succès  qu*à 
York  et  qn à  Bradford.  J ai  yu  le  cortège  de  lapôtre  irlandais  défiler 
dans  Briggale;  il  ne  se  composait  pas  de  plus  de  1,200  à  1,500  adeptes, 
que  leurs  drapeaux  verts  et  les  emblèmes  de  la  religion  catholique  di- 
saient reconnaître  pour  des  enfants  d  Erin. 

Les  crimes  et  les  délits  sont  proportionnellement  moins  communs  k 
Leeds  qu à  Manchester  :  en  1841,  Ion  n a  compté  qu une  arrestation 
sur  50  habitants;  mais  k  Leeds  comme  à  Manchester,  c'est  surtout 
parmi  les  enfants  que  la  dépravation  fait  des  progrès*  La  police  amène 
fréquemment  devant  les  magistrats  desenfants  de  sept,  huit  ouneuf  ans; 
et,  pour  emprunter  les  termes  d  un  rapport  municipal,  «  les  premières 
années  de  la  vie  fournissent  le  plus  grand  nombre  de  criminels.  » 
Bien  que  les  ouvriers  de  Leeds  dépendent  généralement  beaucoup  moins 
que  ceux  des  districts  cotonniers  du  salaire  de  leurs  enfants,  le  secours, 
que  ceux-ci  apportent  à  la  famille,  est  une  circonstance  qui  tend  à  les 
affranchir  de  la  tutelle  paternelle,  et  à  leur  faire  perdre  tout  sentiment 

(de  respect  ainsi  que  de  subordination.  Il  n  est  nulle  part  plus  vrai  qu^en 
Angleterre  que  le  pouvoir  appartient  à  celui  qui  tient  les  cordons  de 
/  la  bourse.  Aussi  les  parents  n  ont-ils  aucune  autorité.  Les  enfants  enb 
ploycs  dans  les  fabriques  affectent  la  même  indépendance  que  les  fils 
de  famille;  comme  eux,  ils  boivent,  fument,  jouent,  ont  des  maîtresses, 
et,  ne  pouvant  pas  s'élever  jusqn  à  la  manie  aristocratique  des  courses 
de  chevaux,  ils  font  battre  des  chiens,  a  Le  dimanche,  dit  le  révérend 
Glarke  *,  le  quartier  est  envahi  par  des  troupes  d'enfants  couverts  de 
leurs  vêtements  de  travail,  qui  ne  songent  pas  à  fréquenter  les  égliseft. 

ment,  dans  sa  plus  grande  misère,  par  un  sentiment  dlionnenr-et  de  dignité  que  je 
crois  inconira  k  Touvrier  anglais,  v 
*  Tndeê  amd  MamufiÊCiurtê. . 
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Ils  font  battre  des  chiens.  Ghacon  d*eax  a  son  chien,  dont  la  place  dans 
la  maison  est  marqaée  sous  le  lit,  et  cela  que  les  parents  le  ?euillent 
ou  qu'ils  ne  le  veuillent  pas.  » 

Dans  les  cabarets,  on  rencontre  des  enfants  qui,  selon  Texpression 
de  rinspecteur  Child,  ne  sont  pas  plus  hauts  que  la  table.  lisse  cotisent 
(club  together)  quatre  ou  cinq  pour  payer  une  pinte  de  bière;  et, 
comme  à  Manchester,  il  y  a  des  maisons  où  les  enfants  seuls  sont  reçus. 
Bientôt  Tàge  et  Thabitude  de  la  licence  développent  en  eux  d'autres 
passions,  et  le  cabaret  ne  leur  suffit  plus.  Alors  ils  fréquentent  les  petits 
théâtres  et  les  bals  publics  [dancing  ro(nns)^oix  les  prostituées  les 
initient  h,  la  débauche*.  Les  rapports  sexuels  commencent  dès  Tâge  de[ 
quatorze  ans,  quelquefois  avant  que  la  puberté  se  déclare.  Les  manu-j 
factures  de  laine  présentent  le  même  caractère  en  France,  à  Tindocililé  j 
près  des  enfants.  Linconduite  des  ouvriers  à  Elbeuf  est  notoire,  et  leur 
contact  a  corrompu  les  mœurs  dans  les  campagnes  environnantes. 
Reims  et  Sedan  sont  des  villes  paisibles,  où  le  libertinage  ne  fait  pas 
de  bruit,  mats  où  il  s'étend  partout.  Selon  M.  Villermé,  la  ville  de 
Reims  est  infectée  de  prostitution,  et  déjeunes  filles,  dont  la  taille 
n'annonce  j^as  plus  de  douze  à  treize  ans  s'offrent  le  soir  aux  passants, 
dans  les  rues  désertes.  M.  Parent-Dnchàtelet  avait  déjà  fait  connaître 
que  Reims  était,  dans  les  environs  de  Paris,  la  ville  qui  fournissait 
à  la  ca|^le  le  plus  grand  nombre  de  prostituées. 

Les  lAricants  de  Sedan,  prenant  une  honorable  initiative,  sont  par- 
venus à  détruire  parmi  leurs  ouvriers  l'habitude,  sinon  la  passion  de 
Tivrognerie.  Un  des  notables  de  cette  manufacture,  M.  D.  Bacot,  don- 
nant l'exemple  d'une  solidarité  trop  peu  comprise,  a  organisé,  dans 
ses  ateliers ,  une  caisse  de  secours  à  laquelle  tout  le  monde  contribue 
depuis  le  maître  lui-même  jusqu'au  dernier  des  manœuvres.  Pourquoi 
ks  chefs  de  Tindustrie  hésiteraient-ils  à  déployée  contre  la  prostitution 
publique  ou  clandestine  la  même  sollicitude  tt  la  même  énergie  de 
Tolonté?  C'est  parce  que  l'exemple  des  bonnes  mœurs  ne  vient  pas  d'en 
haut,  que  la  licence  règne  encore  dans  les  régions  inférieures  de  Tordra 
social. 

'  «  Boys  aod  girls ,  old  people  and  married  of  both  sexes  go  up  two  by  two ,  as 
they  can  agrée,  to  bave  connexion.  »  {Tradu  and  Manu fiictura.) 


I.EE98. 


II. 


i  àcttcrvirmi  mà^tcFAcrcmilAE. 


Qooiqo^  les  enquête»  parlemenUires  et  Ifs  poUications  admÎBÎsta* 
livts  tt  «ienl  pas  marqué  Leeds  d  aae  triate  aussi  sombre  qae  Mai- 
ekesler  ai  que  Giascow ,  c  est  dm  comté  dTork  que  sont  parties  la 
rèclaaulioiis  les  plus  tiies.  L  éditeur  du  joorual  le  p^os  répandu  daas 
les  districts  oiauttracluriefs,  le  Lteës  JUrrrury,  I  infatigable  M.  Bainci, 
a  reparu  sur  la  bréebe^  et  il  a  dmrché  à  prouver  *  que  les  comtés  ma- 
uuEKlurierss  supérieurs  aux  cumtés  ajnricoles  en  instruction  et  en  intel- 
li^uee>  remportaient  également  par  b  muralilé.  ATant  lui  M.  Hiduon', 
raisouuaat  sur  une  bypothè^  càiméfique^  avait  d^à  prétendu  quH 
:>erait  mieux  pour  uu  pars  de  u aïoir  pas  dagrieultore  que  de  n*aToir 
pas  de  manufactures^  doctrine  curîevse  et  dont  je  bis  mention  pour 
montrer  que  I industrie  manuEtcturièffe  obtient  dans  les  esprits,  eu 
Au^lelerre  ^  un  rang  au  nioîns  égal  à  ia  pbce  qu* elle  occupe  dans  ks 
intérêts. 

Pénétrons  plus  aiaut  dans  cette  question ,  qui  s*est  déjà  présenlét 
sous  ootre  phime  et  qui  s  impose  à  toute  recberclie  sur  letnt  de  h 
société. 

Sur  le  continents  le  débat  est  vidé  depuis  longtemps*  et  la  raorafiti 
telatiie  des  populations  agricoles  ne  fiut  plu:»  question  ;  mais  en  Angle- 
lerre^  où  la  taxe  des  pauvres  a  depuis  longtemps  dégradé  les  mœurs  des 
campdgucs>  on  confit  qu  il  v  ait  lieu  de  douter^  de  batailler  même  sur 
les  termesde  ia  comparaison.  Si  Ton  necuosidère  que  les  actes  qm  sont 
frappes  par  la  kii  pénale  y  les  di^lricts  :igrtcoies  auront  certainement 
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Tavantage  sur  les  districts  mnnufactariers.  Les  tables  officielles  mettent 
en  regard  treize  comtés  czclosifement  adonnés  à  ragricnltare,  et  treize 
comtés  principalement  livrés  à  l' industrie  ^  Dans  les  premiers,  lac- 
croissement  des  crimes  et  délits  jasticiables  des  conrs  d'assises  a  été  de 
92  ponr  100  pendant  la  période  triennale  de  1840, 1841  et  1842;  il 
a  été,  dans  les  seconds,  de  31  5/10  pour  cent.  Voici,  pour  chaque 
comté,  le  rapport  actuel  (1841)  du  nombre  des  accusés  k  la  popu- 
btion. 

COMTÉS  AGRICOLES. 

POPtLATlO^.        ACCDSis.      PROPOBTIOR. 

Hereford 113.878  fm  i  sur  439 

Essex 3ii,979  758  i  sur  455 

Hertford 157,207  338  1  sur  165 

Oxford 161,6i3  33i  i  sur  466  ^  Moyenne  1  sur  464 

Bedford 107,936  229  i  sur  471 

Wills 258,733  54S  1  sur  472 

Berks 161. 147  333  1  sur  483 

Bucks 155,983  277  1  sur  563 

Noplhampton.  .    .     .  199.228  346  1  sur  576 

Suffolk 315.073  527        1  sur  597  .    w^^^„„^  -  ,„,  ^^ 

...  .r.#  »^f%  A#a        M         /w>a  S  Moyenne  i  sur  oo« 

Cambridge 164,459  241        1  sur  682  ^        ' 

Lincoln 362.602  507       1  sur  715 

Huntingdon.    .    .    .         58,549  68       1  sur  861 

Total.   .    .    .    2,561,417       4,745       1  sur  539 

COMTÉS  MANUFACTURIERS. 

POPULATIOn.   ACCl'SÊS.        PKOPOBTIO!!. 

Gloeester 431,483       1,252       1  sur    3U 

Stafford 510,504.      1,485       i  sur    345 

Chester 395,660  1,086  1  sur  364  ,    Moyenne  1  sur  368 

Lancastrc.      .     .    .  1,667,054  4,499  1  sur  370  '        ' 

Middlesex.           .    .  1,576.636  4,094  1  sur  385 

Warwick 401.715  1,003  1  sur  400  ' 

Monmouth.     .    .    .  134,555  264  1  sur  908 

Surrey 582,678  1,017  1  sur  i572 

York 1.591,680  2.598  1  sur  612 

Nottingham.  •    .    .       249,910  374       1  sur    666  ,  „  .         -_ 

wv    u  d^.)  ai»  loa       j  o#»  I   Movcnnc  1  sur  778 

0erby 272,217  322       1  sur    845 

Northumberland.     .       250.278  245        1  sur  1,021 

Durham 324,284  266       i  surl^ 

Total.  .    .    .    8.388.254      18.503       1  sur    453 


*  tt  Dans  les  comtés  classés  comme  agricoles ,  la  population  rurale ,  d'après  le 
cens  de  1831,  représentait  de  56  à  45  pour  100  du  nombre  des  habitants  :  dans  les 
comtés  classés  comme  manufacturiers  et  mixtes ,  la  proportion  de  la  populatioii 
II.  2 
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AiM,  daas  ks  eomtés  agricoles  pris  eo  bloc ,  on  cooipte  n  moamé 
par  539  habitants ,  et  nn  aceosé  par  453  habitants  dans  Ica  comlès 
mannCKtnriers  ;  ce  qni  donne  aux  populations  mraies,  sons  le  rapport 
de  h  criminalité,  nn  avantage  de  16  pour  100.  En  prenant  «n  à  nn 
les  éléments  de  cette  comparaison,  le  rapport  n  est  pins  le  mémo  :  on 
tron?e  que  la  moyenne ,  poor  les  sept  comtés  agricoles  de  Herefbrd, 
d'Essex ,  de  Hertford ,  d'Oiferd ,  de  Bedford ,  de  WîHs  et  de  Berks, 
s*éléf e  à  an  aceosé  sar  464  babilants,  proportion  peu  différente  de  œllt 
qne  donne  Fensemble  des  comtés  mannfactariers ,  tandis  qae  les  sept 
comtés  manafactnriersde  Monmooth^de  Snrrey ,  dTork,  de  Nottingfaam, 
de  Derby,  de  Northomberland  et  de  Dnrham,  séparés  des  grands  districts 
urbains  et  industriels  de  Hiddleseï,  de  Lancaslre  et  de  Staflbrd,  ne  pré- 
sentent plos  qa*un  accusé  sur  778  habitants,  moyenne  sopérienre  i 
celle  des  comtés  agricoles  les  plus  favorisés.  A  n  en  juger  que  par  la 
;  nomenclature  officielle  des  crimes  et  des  délits,  Télat  moral  des  popula- 
\  tions  agricoles  serait  donc  quelque  chose  d'intermédiaire  entre  l'état  des 
grandes  villes  manufacturières  et  celui  de  la  manufacture  principalement 
I  domestique,  dont  le  type  se  rencontre  dans  les  comtés  de  Nottingham, 
de  Derby  et  de  Northomberland.  EnGn,  le  comté  dTork  ayant  Tavan- 
tage  sur  dix  comtés  agricoles ,  oo  conçoit  que  les  pnblicistes  de  Leeds 
aient  contesté,  plus  vivement  que  ceux  de  Manchester  ou  de  Londres, 
la  supériorité  des  populations  rurales;  car  ils  vivaient  dans  nn  milieu 
comparativement  dégagé  des  excès  qu  entraine  I  expansion  de  Tindustrie. 
Cependant  il  ne  faudrait  pas  se  draper  trop  fièrement  dans  cette  robe 
d*innocence,  qui  déjà  se  déchire  en  plus  d'un  endroit.  De  1841  à  1842, 
le  nombre  des  accusés  s*est  accru  de  37  pour  100  dans  le  comté  d'York; 
il  était  en  1841  de  un  sur  839  habitants,  il  est  de  un  sur  612 
aujourd'hui  *. 

rurale  n'était  plus  que  de  C9  à  i  pour  100  «(Tables  criminelles  de  48^2  :  EngloiÊd 
and  Wales.) 

'  En  France,  Tinégalité  qui  existe  entre  les  départements  manufacturiers  et  les 
départements  agricoles  est  beaucoup  plus  tranchée.  En  4840,  la  moyenne  des 
crimes  et  des  délits  présentant  i  accusé  sur  i,077  habitants,  on  a  compté  dans  le 
département  manufacturier  de  la  Seine  i  accusé  sur  1,245  habitants  ;  dans  celui  du 
Haut-Rhin,  1  accusé  sur  2,01i  habitants  ;  dans  celui  de  la  Seine-Inférieure,  1  accusé 
sur  2,030  habitants  ;  dans  celui  de  la  Marne  (Reims  ) .  1  accusé  sur  2,542  habitants, 
et  dans  celui  du  Rh6ne.  1  accusé  sur  3,766  habitants.  Les  départements  agricoles 
ont  offert  les  proportions  suivantes  :  celui  de  Tlsère,  1  accusé  sur  15,037  habitants 
eelui  de  la  Creuse,  1  accusé  sur  9,809  habitants  ;  celui  de  TAin,  1  accusé  sur  8,877 
hakitams  -,  celui  des  Hautes-Pyrénées ,  1  accusé  sur  8,7S0  lia^tants)  eelm  de  la 


Je  n'eximinenii  pM,  avec  M.  Baioes^âf  les  crluMs  contre  les  peraoini«s 
sont  plas  commans  d«Rg  les  disirleli  agricoles  qne  dans  les  districts 
ifianafacluriers;  car,  cela  flit-U,  Ton  aoraît  tort  de  tirer  de  ce  i!iit  ane 
induction  favorable  à  Tindastrie.  La  dîminatioii  des  crimes  de  violence 
d^ins  un  pays  est  on  résultat  dont  H  luat  tOQJoors  se  féliciter,  parce  que 
la  société  a  pour  fin  principale  de  protéger  rextstenee  et  la  liberté  des 
individus;  mais  on  sait^oe,  dans  les  délits  contre  les  personnes,  la 
gravité  de  Taete  ^plique  rarement  ao  même  degré  Timmoralité  de 
lagent.  Une  tentative  de  meurtre ,  des  violences  ponasées  jusqu'à  lef* 
fusion  du  sang  accusent  des  passions  fortement  excitées  plutôt  que  Fba- 
bitode  du  mal.  Les  atteintes  portées  au  droit  de  propriété ,  lorsqu  elles 
se  répètent ,  annoncent  Toubli  de  tous  les  principes  :  celui  qui  vit  de 
vol  ou  d  escroquerie  est  mi  criminel  de  profession  qui  a  déclaré  la  guerre 
aux  lois.  Partout  où  les  délits  contre  la  propriété  augmentent,  la  partie 
corrompue  de  la  société  s'accroît  aux  dépens  de  la  partie  saine,  et  voilà 
quelle  est  aujourd'hui  la  situaliim  des  districts  manufacturiers. 

Ce  qui  caractérise  de  nos  jours  la  population  rurale,  cest  moins  une 
immoralité  positive  et  profonde  que  l'absence  du  développement  moral. 
Les  familles  qui  se  vouent  à  la  culture  des  champs,  entraînées  quoique/ 
de  loin  dans  la  révolution  qui  se  fait  autour  d'elles,  perdent  ce  respect 
des  traditions  et  cet  attachement  aux  coutumes  qui  les  avaient  long- 
temps distinguées,  sans  que  des  principes  clairement  aper^  et  solide- 
ment établis  remplacent  dans  les  âmes  ce  but  de  Tbabitude.  Les  voilà 
désormais  à  la  merci  des  innovateurs.  Que  faut-il ,  pour  les  mettre  en 
révolte  contre  les  lois?  Un  ressentiment,  loccasion,  la  misère.  D^  \ 
sons  rinfluence  de  la  détresse  qui  règne  dans  plusieurs  contrées,  les  j 
incendies  se  multiplient.  Le  même  sentiment,  qui  soulevait  les  ouvriers  \ 
contre  les  machines,  pousse  aujourd'hai  les  paysans  à  mettre  le  feu  aux 
fermes,  aux  granges,  et  aux  meules  de  blé.  Là  aussi  le  respect,  qui 
formait  le  lien  entre  les  infériem^  et  les  supérienrs ,  a  fait  place  an 
mécontentement  et  à  Thostilité. 

Il  faudrait  une  assurance  peu  commune  pour  affirmer  que  la  débauche 
fait  dans  les  campagnes  les  mêmes  ravages  que  dans  les  grands  centres 
dindustrie.  Lîvrognerie  est  de  tous  les  jours  à  Manchester  ou  à  Londres; 
on  ne  s'enivre  guère  à  la  taverne  du  village  que  le  dimanche  ou  le  lundi. 

Haute-Saùnc,  1  accusé  sur  8,373  habitants  ;  celui  du  Jura,  1  accusé  sur  8, 283  ha- 
bitants ;  celui  de  TOrne ,  1  accusé  sur  7,047  habitants,  et  celui  de  la  Haute-Loire, 
i  accusé  sur  7,38SS  habitants. 


ÉTDDE8   SC8   l'aUGLETERRE, 

r3  peuTeot  être  relAchées  dans  les  campagaes,  mais  11  f 
■X  iiiul  pnrLÎL'uIivr  aux  {lopulatiODs  agglomérées,  y  est 
iinue.  AI.  Iîiiiri('s,opposaDtIe  comléiie  Lancaslreet  U 
le  ilu  cutiilc  il  York  aui  «iralés  agricoles  (le  Sorfolk 
,  Ut\l  ruiiiariiuer  que  la  pioporliou  lies  eufanls  naturel! 
ois  sur  1.000  habitants  daus  les  premiers,  tandis  qn'e 
]r  1,000  iJuiis  les  secuods.  AI.  Baines  aurait  pu  choii 
terme  de  cuiiiparaisim  que  le  comté  de  Norfolk,  disir 
iulaol  qu'agricole,  mais  où  liudustrie  est  en  pleiue  déca' 
a  corruption  soil  morale,  soîl  politique,  est  proïerbial 
ne  uni.  D  après  le  relevé  des  naissances  en  1842,  les  i 
lerland,  de  IVoltîngham,  de  Lancastrc,  de  Hercford,  de  ? 
;ster,  sont  cens  qui  donnent  proporlionnellement  le  plus 
d'eufauts  u.iturels.  Or,  l'industrie  manufacturière  domin 
districts,  sauf  peut-être  celui  de  llereford.  Les  comtés, 
es  illégitimes  se  prèsenteul  le  plus  raremeut,  sont  ceux  d 
]oruwall,  Surrcy,  Devon,  Muornoulh,  et  Warwick  parmi  li 
eulement  uni  une  population  livrée  en  partie  au  travail 
[]s  tes  cumlés,  la  proportion  des  uaissaiicesillégilimesauii 
;  naia.^;irii;r^  r^l  de  cinq  a/100  pour  cent,  tandis  qu'elle 
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agricole  et  rindastrie  manafactarière  procèdent  géoéralemeot  de  deux 
principes  opposés  :  Fane  concentre  les  capîtaax,  les  hommes,  la  puissance 
mécanique  ;  lautre  diTise  les  capitaux,  isole  les  familles,  et  préfère  la 
main-dœuyre  aux  machines.  Les  races  d*hommes  y  différent  autant  que 
les  industries  ;  au  physique  comme  ao  moral,  rien  ne  ressemble  moins 
qn  un  paysan  à  un  ouvrier  des  filatures.  En  Angleterre,  ces  différences 
tendent  de  plus  en  plus  à  s'effacer.  Les  habitants  des  campagnes  n'ont 
plus  de  costume  qui  les  distingue;  on  voit  les  laboureurs,  ?étus  de  la 
défroque  des  populations  urbaines ,  mener  la  charrue  en  habit  noir. 
Leur  existence  a  cessé  d'être  sédentaire  ;  loin  de  s'attacher  à  la  terre  qui 
les  nourrit  ils  contractent  les  habitudes  errantes  des  ouvriers  de  fa- 
brique, émigrant  comme  eux  de  comté  en  comté  %  en  quête  de  travail. 
Ils  ne  connaissent  plus  ce  sentiment  qui  localise  les  souvenirs,  qui  con- 
centre les  affections  autour  d*un  clocher;  nulle  part  les  occupations  ne 
sont  moins  héréditaires,  et  Fesprit  de  tradition ,  en  se  fixant  dans  les 
régions  supérieures,  semble  avoir  abandonné  les  classes  inférieures  de 
la  société. 

Même  dans  les  contrées  de  TEurope  où  la  terre  est  partagée  en  grands 
domaines  et  possédée  par  un  petit  nombre  de  propriétaires  fonciers, 
on  trouve  peu  de  journaliers  travaillant  pour  un  salaire  et  sans  autres 
moyens  d  existence  que  ce  salaire.  Ce  sont  des  fermiers  à  prix  d  argent 
ou  des  métayers  qui  cultivent ,  participant  les  uns  et  les  autres,  dans 
quelque  mesure,  aux  fruits  du  sol.  Le  travail  se  fait  en  famille  ;  la  pe- 
tite ou  la  moyeune  culture  coïncide  ainsi  avec  la  grande  propriété.  En 
Angleterre,  la  grande  propriété  a  fini  par  entraîner  la  grande  culture. 
Les  fermes  sont  de  vastes  exploitations,  vivifiées  par  des  capitaux  con- 
sidérables, qui  associent  au  travail  de  Thomme  celui  des  machines 
ainsi  que  des  animaux.  Le  fermier  a  de  nombreux  domestiques,  et, 
dans  loccasion,  il  emploie  des  légions  d'onvriers^En  un  mot,  tandis  \ 
que  dans  Fagriculture  du  reste  de  FEurope  le  travail  salarié  est  Fexcep- 
tion  et  le  travail  indépendant  la  règle,  en  Angleterre  le  travail  salarié 
est  la  règle,  et  le  travail  indépendant  Fexception.  Pour  traduire  ce  fait  ' 
en  chiffres  précis,  il  suffira  de  rappeler  que  dans  le  comté  de  Bedford 
on  compte,  suivant  le  dernier  recensement ,  9  journaliers  pour  1  fer* 
mier;  le  comté  de,  Berks  présente  la  même  proportion.  Dans  le  comté 


'  Parmi  les  habitants  de  chaque  comté,  la  proportion  ées  étrangers  aui  indigènes 
est  en  moyenne  de  i  sur  6,  et  quelquefois  de  I  i«r  4. 


u 


4«13j  W;é— kciléaerflifay.ttciléeWà»;*— le 
€Miié4efiM^ilelà3;dawfefilo«ler,del  à  6,ctdbuk 
CMiiéie  SertfanDT^M  de  1  à  7. 

(hiie  feity  le  caraelère  «icatiel  ém  émL  iilaitriri  ert  le  Même,  le 
ferme  d  le  meDaftelore  emploient  égikaeoi  m  gnad  nealire  dW> 
frieri  q0i  o'esl  pee  d*eetre  emoiiree  foe  le  tafaire  de  le  jeanée^  eC 
ke  eeispegoee  est,  eonme  le§  Tillee,  lesfs  prolétewes  i  oearrir.  Deâe 
lei  miOfBM  Jeun,  eee  magei  flelUntce  deîfeat  nèeomffeaeai  teaiber 
i  le  dierge  de  le  foeiété.  Alor»  le  amuifaetarier  eonUaiie  à  peedoirt^ 
loéfiie  ea  predoUeot  i  perte  ;  le  In? eîi  eit  «ne  aoBièiie  fereée  qalt 
fait  i  M»  ouTriers.  Le  propriétaire  et  le  fermier^  au  lies  d*eeeaper  lee 
jeoriialierf  daoe  les  champ»,  leur  eiiTfmt  les  ateliers  de  fat  maiso»  de 
cbarilé  :  c*est  la  taie  des  paafres  daa»  les  deu  ea». 

Les  distriots  agricoles  de  TAngleterre  o-ont  pas  loejoers  préseaté  oel 
aspect.  La  grande  propriété  date  de  loin,  elle  est  aussi  anoienne  que  h 
conquête;  mais  ce  n^est  que  depuis  environ  un  demi-siècle  quck  grande 
culture  est  yeooe  compléter  TcNkYro  de  k  grande  propriété^  en  kieant 
de  roccupsUon  da  sol  k  prit ilége  de  quelques  hommes .  maitres  m 
fermier».  Cette  révolution  s*est  accomplie  dans  les  campagnes  à  k  même 
époque  où  sélevait  la  grande  manufacture.  Pendant  que  lindustfie 
remplaçait  les  ouvriers  pu*  des  machines  et  le  travail  en  kmille  par 
celui  des  ateliers,  lagriculture  convertissait  les  champs  en  pâturages *, 
agrandissait  les  fermes,  et  détruisait  les  chaumières.  Gela  s'appelait 
éclaircir  un  domaine  (olear  o»  estaté)  \  on  défrichait  en  quelque  sorte 
la  propriété  des  popuiatione  quelk  avait  produites;  et  \^  hommes 
étaient  supplantés  par  le  bétail.  Dans  les  deui  cas,  on  diminoaît  k 
nécessité  de  la  maiu-d  œuvre  en  augmentant  la  puissance  de  prodoe* 
tion ;  cotaient  dei^  opérations  analogues ,  et  qui  suppo^aieni ,  bien 
qu  on  ne  Tait  pas  reconnu  d  abord,  une  impulsion  commune. 

Il  y  a  plus^  c  est  le  développement  extraordinaire  de  1  industrie  qui 
a  rendu  la  grande  eulture  possible.  «  L agriculture  sur  une  grande 
échelle  est  impraticable,  dit  avec  raison  M.  Hickson,  jusqu'à  ce  que  le 
commerce  et  Tindustrie  aient  créé  un  marché  accessibk  aux  produits 
du  fermier.  On  ne  cultive  pas  de  favoine  pour  lécha nger  contre  de 


*  Ma  IrMS  ck^ai^aifa  4fs  ttrrts  cuHivécs  «  éaas  le  i^yauBie  «fti  (fO  auttioos 
d^atrcs)^  «Mil  en  prairies  ou  eft  pAuvtfea. 
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ravoine^  ni  des  pimunes  de  terre  po«r  les  troqver  «wtre  des  poMnei 
de  terre.  Dsam  Umi  pays  qui  ne  renferme  qêe  des  produeteors  d^afoine 
et  de  pommes  de  terre^  ehacan  ne  prodait  40e.  pour  sa  propre  eoBSOUH 
matioo  ;  le  marché  da  fermier  est  alors  sa  propre  fenille.  Il  faut  qw 
d'autres  marchés  s'oavre&t  pour  absorber  1  excédant  de  sa  prodaetion^ 
ayant  qn  il  songe  à  afferooer  une  pins  grande  éteodae  de  terre.  Ainsi^ 
les  fermes  tendent  à  s  agrandir  à  mesure  que  le  CMuneree  et  rinduslrin 
déclinent.  Si  l'Angleterre  devait  perdre  quelque  jour  son  asofndant 
industriel  et  commercial,  si  Manchester  et  Liverpool  devaient  se  dépeo* 
pler,  si  le  siège  du  commerce  était  traoïsferé  aux  ÉUts-Unis,  la  ruine 
de  nos  grands  fermiers  en  deviendrait  la  conséquence  j  et  l'Angleterie 
se  couvrirait  encore  une  fois  de  petites  fermes  comme  au  temps  des 
Edirard  et  des  Henri  ^  » 

^  L'agriculture  a  passé  dans  la  Grande-Bretagneà  Tétat  manufeoturier^  I 
il  ne  faut  donc  pas  s  étonner,  quand  on  voit  les  populations  agricoles  « 
subir  les  conséquences  de  celte  transformation,  qui  sont  TélévatioA 
mais  aussi  Tinstabilité  des  salaires,  ragglomémlion  des  habitants^ 
remploi  des  femmes  et  des  enbnts,  le  travail  par  bandes  substitué  a« 
travail  individuel,  le  servage  et  la  démoralisation  des  travailleure.  Si 
un  journalier  dans  les  champs  ne  gagne  pas.  autant  qu'un  ouvrier  danaf 
les  manufactures,  il  obtient  un  salaire  généralement  supérieur  à  celui 
de  louvrier  tisserand.  Dans  les  comtés  de  TAngleterre  où  les  Journa* 
liers  se  trouvent  le  plus  maltraités,  le  salaire  est  encore  de  7  i  8  sch. 
ou  de  8  fr.  75  c.  à  10  b.  par  semaine.  La  journée  de  travail  n  a  cette 
valeur  en  France  que  dans  les  environs  de  Paris.  Hais  dans  les  comtés 
du  centre  et  du  nord,  le  salaire  est  de  10  k  12  sch,  par  semaine  (12  fr. 
50  c.  à  15  fr.)  ;  ce  qui  représente  exaaement  le  double  du  prix  de  la 
journée  dans  nos  campagnes,  et  un  revenu  égal  i  celui  de  nos  ouvriers 
dans  les  villes  et  dans  Tindustrie.  Lorsque  le  laboureur  anglais  gagne 
moins  de  IS  fr.  par  semaine,  sa  famille  doit  vivre  de  privations,  car  il 
a  plus  de  besoins  qu'un  autre,  et  il  habite  une  contrée  où  les  choses  de 
première  nécessité  sont  plus  chères  que  partout  ailleurs. 

La  commission  des  pauvres  a  publié,  en  1843,  sur  lemploi  dM 
femmes  et  des  enfants  dans  lagriculture,  un  rapport  '  qui  contient  lea 
faits  les  plus  curieux.  L'impression  morale  qui  résulte  de  cette  lecture 

I  Handrioom  wearert  Commission j  report, 

*  Reports  of  spécial  assistant  poor  law  commissioners  on  ihe  employment  ofthe 
W9m/en  und  ekildren  in  agricultmn,  in-8*. 
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_  ne  difière  pas  beaucoup  de  celle  que  laisaent  dans  Tesprit  les  deserip* 
tiens  les  pins  lamentables  des  districts  manufacturiers.  On  y  yoit  qne 
les  travaux  de  la  campagne  pèsent  aussi  sur  les  enfants  et  sur  les 
femmes.  Sans  doute,  la  journée  agricole  est  plus  courte  que  la  journée 
industrielle)  et,  si  Ion  excepte  les  époques  de  la  fenaison  ou  de  la 
moisson,  la  tâche  qull  s*agit  d*accomplir  n*excède  pas  la  mesure  des 
forces  que  chacun  peut  avoir  i  dépenser  entre  le  lefer  et  le  coucher  du 
soleil.  La  santé  des  femmes  et  des  enfants,  qui  dépérit  dans  les  manu- 
iactures,  se  fortifie,  selon  le  témoignage  unanime  des  commissaires, 

"^  dans  la  culture  des  champs;  mais  si  une  pareille  existence  endurcit  les 
muscles,  elle  n  est  pas  faite  pour  développer  Tintelligence  ni  le  senti- 
ment moral.  Là  où  les  femmes  partagent  avec  les  hommes  les  soins  de 
la  culture,  la  famille  se  détruit  ;  car  il  faut  abandonner  les  plus  petits 
enfants  à  eux-mêmes  et  sou?ent  fermer  la  maison.  Là  où  les  enfants 
passent  de  bonne  heure  au  seryice  des  étrangers,  aucune  éducation  n  est 
possible;  cest  en  vain  que  Ton  multiplie  les  écoles  et  que  Ion  perfeo* 
tienne  les  méthodes  d*enseignement,  Tenfant  du  laboureur  ne  peut  pas 
mettre  à  profit  ces  largesses  de  la  civilisation.  Dès  Tàge  de  six  ans,  le 
fermier  remploie,  en  sentinelle  perdue,  i  faire  peur  aux  oiseaux  qui 
défèrent  la  semence  ou  le  grain  des  épis  ;  il  reste  ainsi  dix  ou  douze 
heures  par  jour  éloigné  de  la  maison  paternelle,  seul  au  milieu  des 
champs,  à  un  âge  où  la  solitude  n'éveille  pas  encore  la  réflexion,  et 
pour  le  modique  salaire  de  8  p.  par  semaine,  ou  de  1  sch.  A  dix  ans, 
il  peut  déjà  garder  les  troupeaux  ou  abreuver  le  bétail.  A  quatorze  ans, 
c*est  un  garçon  de  ferme  associé  aux  labeurs  de  Thomme  fait. 

La  condition  toute  manufacturière  de  Tagriculturc  britannique  se 

révèle  principalement  par  deux  usages  qui  prévalent,  Tun  daus  les 

I  comtés  du  sud,  et  lautre  dans  les  comtés  du  nord  ;  je  veux  parler  du 

'  système  de  Tapprentissage  (parish  apprenticeship)^  et  du  travail  par 

;  compagnies  {gang  System). 

En  France,  Tadministration  des  hospices  place  dans  les  familles  des 
cultivateurs  les  enfants  trouvés  et  les  orphelins  qui  sont  à  sa  charge;  ea 
cela,  elle  exerce  le  droit  de  tutelle  que  les  circonstances  lui  ont  déféré, 
mais  elle  ne  crée  pas  ce  droit,  et  ne  se  substitue  qu'à  des  parents  in- 
connus ou  qui  ont  cessé  d'exister.  L'apprentissage  des  enfants  pauvres 
est  tout  autre  chose  en  Angleterre.  Lorsqu'une  famille  a  le  malheur  de 
tomber  dans  la  détresse  et  de  s'inscrire  sur  la  liste  des  secours,  les  gar- 
diens de  la  paroisse  peuvent  enlever  aux  parents  leurs  enbnts  dès  l'âge 
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de  neuf  ans,  sans  consulter  Tinclination  des  ans  ni  des  antres.  La  sépa- 
ration s'accomplît  en  ?erta  de  la  loi  et  par  nne  décision  qui  est  sans 
appel.  La  puissance  paternelle,  cette  autorité  dinstitntion  divine,  cette 
base  de  la  famille  et  de  la  société,  est  entièrement  sapprimée.  Â  partir 
de  la  mise  en  apprentissage  Jusqu'à  la  majorité  de  Fenfant,  le  père  n'a 
plus  de  juridiction  sur  lui;  tout  lien,  souvent  même  toute  relation  est 
brisée,  car  il  dépend  du  maître,  auquel  on  a  confié  Tapprenti,  de  per- 
mettre ou  dlnterdire  ces  communications.  Il  faudrait  que  i  apprenti 
fût  en  butte  à  un  traitement  cruel  pour  que  les  parents  eussent  le  droit 
d'intervenir;  encore  leur  intervention  ne  saurait-elle  être  directe  :  ils 
doivent  porter  plainte  devant  les  tribnnaux. 

--  Dans  foriginc  des  manufactures,  les  apprentis  étaient  dirigés  par 
les  paroisses  vers  le  comté  de  Lancastre  ;  on  les  entassait  dans  des  tom* 
bereaux  qui  les  portaient  par  troupes  à  ce  grand  marché  du  travail. 
Aujourd'hui ,  les  apprentis  sont  placés  généralement  dans  les  fermes  ; 
on  ne  peut  pas  les  envoyer  k  une  distance  qui  excède  quarante  milles, 
en  sorte  que,  si  on  les  sépare  toujours  de  leur  famille,  du  moins  on  ne 
les  dépayse  plus.  L'effet  de  ce  système  dans  l'agriculture  est  nécessai- 
rement le  même  que  celui  de  l'emploi  prématuré  des  enfants  dans  les 
manufactures  et  dans  les  mines.  On  rend  les  enfants  indépendants  de 
la  famille,  et  on  les  affranchit  de  cette  tutelle  salutaire,  pour  leur 
imposer  un  servage  contre  nature.  On  apprend  au  père  i  se  décharger 
sur  la  paroisse,  c'est-à-dire  sur  la  société,  de  l'obligation  d'entretenir 
et  d'élever  sa  famille  ;  on  apprend  au  fils  qu'il  n'a  pas  besoin  de  faire 
le  moindre  effort  pour  parvenir  ni  pour  diminuer  les  charges  domes- 
tiques, et  que  la  paroisse  répond  de  tout.  Le  père  cesse  ainsi  d'être  un 
homme  libre,  et  le  fils  ne' peut  pas  le  devenir;  l'un  et  l'autre  perdent 
le  sentiment  de  leur  responsabilité. 

Dans  les  manufactures,  l'enfant  se  démoralise  parce  qu'il  dispose  de 
son  salaire  avant  l'âge  de  raison  ;  dans  l'agriculture,  Tapprenti,  n'ayant 
pas  la  disposition  de  son  salaire  avant  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  nourri, 
vêtu  et  logé  par  le  maître,  se  révolte  contre  cette  perpétuelle  enfance, 
ou  devient  inhabile  à  la  vie.  M.  Aostin  ^  cite  comme  une  merveille 
Texemple  d'un  fermier  qni,  pour  apprendre  à  son  apprenti  Tusage  de 
l'argent,  lui  donnait  du  moins  à  cultiver  un  champ  de  pommes  de 
terre.  On  n'a  pas  de  plus  mauvais  procédés  pour  les  esclaves  des  Antilles 

I  Bfi^hymeni  ofwomen  and  ehUdren  in  agHtuUntt, 
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es,  où  chaque  ouïr  ubticul  uu  canv  du  liguuiea  et  un  JÔ 
ine  pour  le  soio  de  ne»  inlérAU  peritoDueU. 
»eali&sa)|;e  vaI  uuc  vèriLalile  traite,  la  Iraitv  îles  ciifauls  pai 
>  veuil  aiusi  jwur  uu  tcriiia  dv  douze  et  (jadqucfoU  de  i]ui 
Ce  servage  de  l'enfance  i>aralt  d'autant  plus  odieux,  t 
i]ui  le  pratique  Jouit  dan»  se»  iatitilutiuMit  d«  la  plus  g 
An  resie,,  il  a  porte  en  Angleterre  les  mcmtw  fruit»  ijiH 
dans  les  colonies,  et  il  y  dcvicat  désunnsis  presque  K^ttl 
ble.  Iai6  apprentis,  n'ayant  pas  l'excitation  de  rintcrèt  ptirw 
le  travail  on  dégoût;  ne  voyant  pas  1  autoïitô  de  leuis  in 
d'un  caraclèrn  moral,  ila  ont  manifesté  uu  pencbant  bai 
ittUe.  Le»  fermiers,  do  leur  coté,  ont  fiui  par  trouver  t 
étribuéleur  rcTcnait  moins  dicr  que  le  travail  gratuit. 
au  lieu  de  s  étendre,  va-t-il  aajtmrd'bui  en  ditnînuaul. 
n  est  pas  de  même  ds  travail  par  eouip;i^nies.  Dans  lui 
je  l'Augletorrc,  les  travaui  r^ui  demandent  une  ccttaiQ^ 
éculioo,  tels  que  la  moisson  des  blés  et  la  récolte  des  fol 
biens,  appellent  un  graud  concours  d'ouviivrs  ctrangtf^ 
.  Cesl  ainsi  i|ue  d«jt  bandes  d'Irlandais  s'abattent  sur  l'4| 
(uûis  de  juillet,  pogr  cepattir  eusuiie  au  moment  oA.lAJ 


elles  se  troaTent  exposées  i  la  oonlagioft  des  pl«s  maavtifl  diaeenri^ 
ainsi  que  des  plus  maevab  exeaoples.  Il  n'y  a  dose  pas  à  s^étoanei, 
qoand  on  lit  dans  la  déposition  d  on  cooire-malLre  :  «  Sar  100  de  ces 

N  jesaes  filles,  70  sont  des  prostitoées*  • 

On  eoDQoît  qae  ee  système  cod? ienne  ans  propriétaites  e(  aax  CeN 
miers,  ear  le  travail  se  fait  plus  promptement^  avec  pins  de  préttsion 
et  i  meilleof  marché  qoe  par  tout  antre  méthode.  Pour  le  jonroalkfii 
il  a  eertaîna  avantages,  principalement  celui  de  remployer  avec  pins  de 
eertitode  et  avec  plus  de  régularité.  Cependant  par  combien  dloce»- 
vénîents  et  de  sonfff  anees  ne  doit-il  pas  acheter  cette  apparente  amélk^ 
lition  de  son  sort  ?  D'abord  le  systèflae  du  travail  par  entreprise  est  un 
■Myen  d  extorquer  k  louvrier  la  plus  grande  somme  de  travail  pour  la 
moindre  somme  d  argent.  Chaque  journalier,  bien  qui  1  soit  payé  à  la  jour- 
née, s^ngage  envers  rentrepreneuràlaire  une  certaine  quantité  d*oo* 
vrage,  en  sorte  que  la  troupe  tout  entière  se  trouve  contrainte  de  travailler 
avec  autant  d'énergie  que  si  chacan  travaillait  k  la  tâche  pour  son 
propre  compte,  et  que  cette  énergie  additionnelle,  qui  ne  profite  que 
Tentrepreneur,  est  dépensée  en  pure  perte  pour  Touvrier  ^  C'est  la 
ticbe  d'un  homme  libre  accomplie  par  un  fofcat.  Un  autre  effet  de  ee 
ayslème  consiste  dans  l'emploi  des  pins  petits  en£sittts.  On  les  met  à 
l'œuvre  dès  1  âge  de  cinq  ou  six  ana  ;  et  en  excédant  oes  pauvres  petits 
de  fatigue,  on  leur  interdit  encore  toute  instroctiim.  A  quel  Age  les  eo* 
verra-t-on  à  l'école,  si  le  travail  quotidien  coQunenoe  pour  eux  aussitôt 
que  leurs  jambes  peuvent  les  porter? 

Le  système  du  travail  par  compagnies  me  parait  la  conséquence 

"^directe  de  la  grande  propriété  et  de  la  grande  enltttre.  Si  le  cours  natu*- 
rel  des  choses  vient  à  développer  cette  tendance  encore  en  germe,  eea 
est  fait  dans  les  campagnes  du  repos  des  familles,  de  la  vigueur  coipo» 
jelle  et  des  bonnes  mœurs.  On  verra  l'agriculture  la  plus  avaneée 

^  coïncider  avec  l'abaissement  le  plus  couiplet  de  la  population  ;  et^  la 
race  des  campagnes  dégénérant,  les  villes  n'auront  plusoùserecntlev. 
Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  ce  point  ;  je  crois  en  avoir  dit 
assez  pour  montrer  que,  si  les  habitanU  des  districts  ruraux  parlioipeitt 
à  la  dégradation  des  districts  manufacturier»,  c'est  que  l'agricutaure 
tend  à  se  constituer  en  Angleterre  sur  lesmèmea  baseaque  rindnstrie* 
H  faut  ajouter  que  dans  les  comtés  les  plos  agricoles  les  Iravaua  iw^ 
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dostrielê  Ottopent  autant  d^oimîen  qoe  les  trafiu  ia  ckuapt.  0  iî*y 
a  pas  de  chaomière  de  iaboorear  où  les  entants  ne  soîeni  c■ipl0yé^  ié 
i  fabriqner  des  boutons,  là  aax  onmges  de  pasacniertefie  oa  éo 
cerie  ;  et  quant  aux  hommes  faits,  ceux  qui  ne  troment  pas 
dans  les  fermes  se  linent  au  Ussage  de  h  toile  ou  de  It  booMlerie. 
M.  F.  Doyie  fait  mention  d*un  district ,  connu  dans  le  eomté  dTeik 
sous  cette  désignation  générique  «  les  Vallons  {Dale$)  ,  ■  où  la  char» 
rue  ne  pénétre  pas,  et  qui  n'est  qu'une  immense  prairie.  A  retoeptios 
d  un  petit  nombre  d'oufriers  qui  exécutent  les  trafaux  d'assèchement 
et  d*irrigation,  on  ne  ?  oit  point  dans  ce  district  de  journaliers  propre- 
ment dits ,  et  les  domestiques  attachés  à  chaque  ierme  suffisent  aux 
soins  que  rédame  l'éducation  des  bestiaux.  Les  habitants  des  Vallons 
sont  donc  réduits,  pour  subsister,  à  fabriquer  des  bas  et  des  capes  de 
matelots.  Cet  état  de  choses  est ,  à  quelque  degré,  celui  de  tout  le 
royaume. 

Il  n'y  a  de  populations  laborieuses,  honnêtes  et  heureuses  dans  les 
campagnes  que  celles  qui  tiennent  au  sol.  L'Angleterre  avait  encore, 
dans  le  siècle  dernier,  une  race  de  paysans  dont  elle  était  fière  '  et  que 
ses  poètes  ont  célébrée.  Mais  toutesces  familles  possédaient  alors  quelque 
chose  ;  le  moindre  laboureur  occupait  une  maison  et  un  champ  d'une 
acre  ou  d'une  demi-acre,  sans  compter  son  droit  de  pâture  et  d  affouage 
dans  les  terrains  communaux. 

Les  communaux  ne  sont  pas  en  Angleterre,  comme  en  France ,  la 
"^propriété  des  communes  on  paroisses  ;  le  seigneur  {lord  of  the  tnanor) 
est  propriétaire  du  sol,  mais  les  habitants  en  partagent  l'usufruit  a?ec 
lui.  Veut-on  faire  entrer  ces  terres  dans  le  domaine  privé  par  une  loi  de 
clôture  (inclosure  aci)'^  alors  les  habitants  de  la  paroisse,  en  échange 
de  leur  part  d'usufruit,  obtiennent,  à  titre  de  possession,  quelques  par- 
celles du  sol.  Mais  dans  ce  cas,  le  seigoeur  est  littéralement  traité 
comme  le  lion  de  la  fable  ;  car,  outre  la  part  que  la  loi  lui  alloue  (allot- 
tnent) ,  en  raison  de  son  droit  seigneurial,  il  lui  en  revient  une  autre,  du 
chef  des  domaines  attachés  au  manoir,  et  par  une  sorte  de  droit  moral 
d*allnrion. 

On  comprend  maintenant  comment  il  se  fait  que  la  destruction  pro* 
gressive  des  communaux  ait  tourné  au  profit  des  grands  propriétaires. 
Ce  que  la  loi  ne  leur  adjugeait  pas,  ils  ravaient  bientôt  acquis  à  vil 

*  «  A  bold  peasantry  couDtry's  pride.  » 
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prix  ;  car  ils  n^ataient  qa*à  attendre,  et  la  détresse  oq  la  masTaise  con- 
duite ne  tardait  pas  à  mettre  les  petits  propriétaires  i  leur  merci.  Cette 
expropriation  des  paroisses ,  cet  acte  de  spoliation  s*est  accompli  snr  la 
plos  Taste  échelle.  De  1760  à  1834,  le  parlement  a  TOté  près  de  denz 
l  mille  lois  de  clôtnre,  qui  ont  ajouté  6,840,540  acres  i  la  propriété 
privée,  et  par  conséquent  aux  richesses  de  Taristocratie.  Il  reste  encore^ 
dans  TÂDgleterre  proprement  dite,  3,984,000  acres  de  terrains  vagues 
susceptibles  de  culture.  Mais  Taristocratie  les  convoite  ;  et  déj4  un 
membre  du  parti  conservateur,  lord  Stuart-Wortiey  propose  un  non- 
feau  partage  de  ces  terres  qui  sont  les  derniers  débris  du  domaine 
public. 

L'agriculture  est  certes  plus  avancée  dans  la  Grande-Bretagne  qu'en 
France;  à  surface  égale,  le  sol  nourrit  une  plus  grande  quantité  de 
bétail,  reçoit  plus  d  engrais,  est  mieux  travaillé  et  produit  davantage. 
Des  clôtures  bien  entretenues ,  des  prairies  dont  le  gazon  est  doux 
comme  du  velours,  des  parcs  dessinés  avec  art ,  des  habitations  prin- 
cières,  tout  cela  forme  un  ensemble  spiendide  et  riant  ;  nos  campagnes, 
placées  en  regard  de  ce  tableau ,  ont  un  aspect  souvent  misérable.  En 
passant  de  Douvres  à  Calais  et  en  quittant  les  champs  du  comté  de  Kent 
pour  ceux  de  la  Picardie ,  on  éprouve  un  véritable  serrement  de  cœur^ 
Nos  propriétaires  ne  sont  pas  riches,  et  nos  paysans  vivent  de  peo, 
mais  du  moins  ils  vivent  ;  une  partie  de  la  population  ne  s'engraisse 
pas  de  la  substance  de  lautre;  la  terre  produit  pour  tout  le  monde ,  et 
chacun  a  sa  place  au  soleil.  On  ne  voit  pas  les  bétes  fauves ,  conservées  \ 
pour  le  plaisir  des  grands,  dévorer  les  récoltes  pendant  que  les  laboureurs  \ 
meurent  de  faim. 

Si  Tordre  social  en  France  a  pu  résister  aux  secousses  de  trois  ou 
quatre  révolutions ,  à  deux  invasions ,  aux  épreuves  de  la  famine ,  aux 
crises  réitérées  du  commerce  et  de  l'industrie ,  nous  le  devons  4  cette 
division  de  la  propriété ,  qui  attache  au  sol  et  qui  intéresse  i  la  chose 
publique  Timmense  majorité  des  habitants.  Mais  quand  on  exclut  en 
masse  la  population ,  comme  cela  se  pratique  en  Angleterre ,  de  la 
propriété  et  même  du  loyer  du  sol ,  on  donne  une  prime  bien  forte  au 
désordre  ;  Ion  expose  la  société  la  mieux  assise  i  d'inévitabies  convul- 
sions. Il  semble  que  plus  la  richesse  se  développe,  plus  le  nombre  des 
propriétaires  devrait  s'accroître  ;  car  autrement.  Ton  retire  i  la  probité 
individuelle  les  appuis  qui  la  soutiennent,  et  cela  au  moment  même 
où  les  tentations  se  multiplient.  Le  progrés  du  crime  dins  les  dbtrids 


\ 


ritoitien  eitreae^  ^u%,  .«^ 

rAogieterre  était  infailliblemeat  lif  rée 
Telle  jacquerie.  Le  problème  se  présen 
daînroyants  comprennent  la  nécesaîté 
paysans  en  prolétaires  ;  il  lant  substit 
Lt  eonstitatîon  de  la  société  ràglaise  n 
fait  chez  oeos  en  1793.  On  nepeot  pas 
mais  on  atteûBtdra  le  même  bot,  en  I 
dtoslosoi. 

Le  système ,  qni  est  en  usage  dans 
d*étendre  aux  trms  royaumes,  oonaiste 
sons  forme  de  location  œ  qu'elle  a 
Anjonrd^hui  les  eiiaamières  louées  as 
•*«n  faut ,  rintértt  de  largent  enqili 
^néraiement  éle? é  j  maie  le joumalie 
«▼ee  quelque  régularité.  Le  propriéf 
A^ligo  do  fs^ire  les  réparations  n 
tardent  pas  à  tomber  en  ruines ,  et 
4NI  plutôt  croupit  sous  m  toit  délabi 

Mais  4|tte  l'on  attache  k  la  cbaus 
«able,  ayaotune  aoreonuiiedemi^-acs 
•a  modifieni  :  la  mé«ie  famille^  q^i 
jCerUng  par  année  pour  le  lofar  d*ii 
lans  difficulté,  si  Ton  y  J^ata  une 
•••^    il  loi  realera  aacoi 
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inissaîres  chargés  d'examiner  la  condition  des  femmes  et  des  enfants 
employés  dans  Tagricalture. 

«  Les  lots  de  terres  (allotments)^  dit  H.  Yaughan  commissaire 
envoyé  dans  les  comtés  de  Kent,  de  Snrrey  et  de  Snsaex,  pensent  être 
considérés  comme  une  tentative  faite  pour  ajouter  à  Tindustriederhomme 
celle  de  sa  femme  et  de  ses  enfants ,  pour  écarter  ceux-ci  d*un  marché 
encombré ,  et  pour  affranchir  leur  consommation  de  la  surcharge  qu  ils 
payeraient  dans  les  boutiques  de  village.  Ce  système  affecte  spécialement 
les  femmes  et  les  enfants ,  sous  le  rapport  de  Toccupation  comme  sous 
celui  du  salaire,  en  leur  offrant  un  travail  facile  et  profitable  :  il  donne 
aussi  plus  d'activité  aux  soins  domestiques,  et  provoque  la  femme  à 
déployer  son  habileté  dans  la  préparation  des  végétaux,  aUtnents  qui 
étaient  tombés  en  désuétude.  Dans  quelques  localités ,  il  y  a  des  lots 
spécialement  destinés  aux  enfants.  Lorsqu'ils  consistent  en  pâturages, 
ils  occupent  la  fcmmeet  la  fille  du  laboureur  k  élever  le  bétail  et  aux 
soins  qu'exige  une  laiterie. 

»  Dans  la  partie  occidentale  du  Sussex,  ce  système  a  principalement 
été  utile  aux  enfants  des  deux  sexes,  qui  ont  appris  ainsi  à  planter  eti 
sarcler.  La  cuisine  du  ménage  s'est  également  fort  améliorée,  et  la  nour- 
riture ,  au  lieu  de  prendre  pour  base  le  pain ,  le  beurre  et  le  fromage 
achetés  dans  les  boutiques ,  se  compose  de  végétaux  assaisonnés  au 
logis.  • 

Dans  les  comtes  de  Suffolk ,  de  Norfolk  et  de  Lincoln ,  les  lots  de 
terre  sont  devenus  la  ressource  de  la  population  rurale ,  lorsque  Tin- 
dustrie  de  la  filature  domestique  a  disparu. 

«  Ce  système,  dit  M.  Denison,  favorise  les  bonnes  habitudes;  il  est 
moral  et  social  à  la  fois  ;  il  emploie  les  fenomes  ainsi  que  les  enfants. 
Uu  esprit  d'émulation  s  empare  des  paysans  qui  cherchent  à  se  sur- 
passer Tuu  Tautre  dans  la  qualité  ainsi  que  dans  la  quantité  des  pro- 
duits. Si  Ion  attachait  quarante  à  cinquante  verges  de  terre  i  chaque 
chaumière  dans  les  districts  ruraux,  on  ferait  cesser  le  paupérisme. 

»  La  paroisse  de  Balmer,  sur  la  frontière  du  comté  d'Essex ,  était 
une  des  plus  chargées  de  pauvres;  il  y  a  quelque  temps,  on  partagea 
une  certaine  étendue  de  Icire  entre  soixante  et  treize  familles,  à  raisonde 
quarante  verges  par  famille  et  de  10  schelliugs  (13  fr.)  de  loyer  par 
année.  Cette  paroisse  est  aujourd'hui  celle  qui  présente  laisance  la  plus 
générale,  et  la  taxe  des  pauvres  s'y  est  réduite  dans  une  notable; pro- 
portion. Les  lots  de  terre  ont  £ait  succéder  la  prévoyance  à  rimpié*» 


il  tftKB  sn  L 

V0jjoee.  Cd  dief  de  tsnnilk  qoi  n'en  a  pas  obteno  se  ceMÎdiif 
éUBl  moins  riche  de  2  scbeUiogs  par  semaine. 

•  Dans  b  paroiMe  dTliieham,  on  compte  pris  de  cent  dnamèra, 
aoiqoelles  des  lots  de  terre  sont  joints.  La  collnre  de  ces  paralks 
oeeope  infariablement  les  enfants  et  les  femmes;  les  bons  résultais  di 
système,  foos  tons  les  rapports,  sont  incalcolabifs  :  il  apporte  le  bon- 
benr,  le  contentement,  Famonr  da  travail,  la  régolarité  des  mœurs;  et 
les  panfres  eni-mémes  commencent  à  Tapprécier. 

*  Les  Joomaliers  qni  ont  des  lots  de  terre  sont  bien  sopériears  aux 
Miotres.  Us  troorent  ainsi  de  Toccopation  et  de  ramosement  antoor 

deni,  ponr  les  moments  de  loisir  ;  et  leor  âme  s'éleyant  à  des  pensés 
pins  morales,  ils  cessent  de  fréquenter  le  cabaref.  La  possession  d*one 
petite  propriété  lenr  apprend  à  respecter  la  propriété  d'aotrai.  Il  est 
sans  exemple  que  le  possesseur  d*ao  lot  ait  été  traduit  devant  le  jnrj, 
et  je  connais  au  contraire  des  cas  remarquables  d*amendement.  m 

On  a  comparé  ce  système  h  celui  qui  existe  en  Irlande  ;  rien  cependant 
n*est  plus  différent.  Le  cultivateur  irlandais  afferme,  de  troisième  on  de 
quatrième  main  et  i  des  prix  exorbitants ,  une  parcelle  de  terre  qii 
devient  son  unique  ressource  et  sur  laquelle  il  faut  qu'il  trouve ,  as 
bout  de  Tannée,  la  subsistance  de  sa  famille  ainsi  que  le  loyer  du  sol. 
Suivant  le  vieux  proverbe  anglais  :  u  Chaque  verge  de  terre  doit  nourrir 
son  homme;  •  aussi  Thomme,  dans  cette  situation,  descend-il  aux  ali- 
ments les  plus  infimes  :  il  se  nourrit  de  pommes  de  terre,  et  il  se  nour- 
rirait d'herbe,  s*il  le  pouvait. 

Il  ne  s*agit  pas  de  créer  en  Angleterre,  à  l'exemple  de  Tlrlande,  une 
race  nouvelle  de  petits  fermiers ,  des  fermiers  sans  instruction  et  sans 
capital,  voués  à  la  pauvreté  pour  eux-mêmes  et  qui  appauvriraient  le 
pays.  On  ne  veut  pas  plus  porter  atteinte  k  la  grande  culture  qu'à  h 
grande  propriété.  Il  faut  que  lejournalier  ait  quelque  moyen  d  existence, 
en  dehors  des  ressources  éventuelles  que  lui  procure  le  travail  salarié; 
mais  il  ne  faut  pas  l'affranchir  entièrement  de  cette  dépendance  salu- 
taire. Que  le  paysan  travaille  habituellement  pour  les  autres  ;  mais  qu  il 
puisse,  dans  la  morte  saison  ou  dans  les  moments  de  loisir,  travailler 
aussi  pour  lui  et  chez  lui.  Accordez-lui  retendue  de  terre  qu'une  fa- 
mille peut  féconder  de  ses  sueurs  ;  ce  sont  \k  les  données  non  pas  seu- 
lement de  l'économie  politique,  mais  du  bon  sens. 

On  compte,  dans  l'Angleterre  proprement  dite,  environ  huit  cent 
cinquante  mille  journaliers  ou  domestiques  de  fermes,  de  l'âge  de  vingt 
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aos  et  âa>dessus.  En  supposant  trois  individus  de  œi  ige  par  deax 
familles,  cela  donne  on  total  de  566,666  familles,  qui,  i  raison  d  une 
demi-acre  parfamille,  exigeraient  une  étendoe  de  283,333  acres  à  distri- 
buer en  lots  de  terre.  Admettons,  pour  faire  la  part  des  districts  manu- 
facturiers et  pour  laisser  une  marge  au  progrès  de  la' population ,  que 
le  système  demande  un  million  de  parcelles  ou  cinq  cent  mille  acres; 
ce  ne  serait  encore  que  la  cinquantième  partie  du  sol  cultiyé  en  Angle- 
terre et  dans  le  pays  de  Galles.  La  grande  propriété  n*y  perdrait  rien, 
et  la  graode  culture  n  en  serait  pas  sensiblement  affectée. 

L'Ecosse,  avec  un  climat  moins  favorable  et  avec  un  sol  comparative- 

,  ment  léger,  est  mieux  cultivée  et  produit  beaucoup  plus  que  FAngle- 

^ierre*  Il  parait  donc  probable  qu'en  retirant  des  mains  des  fermiers 

anglais,  la  cinquantième  partie  des  terres  qulls  exploitent,  on  ne  di- 

^  minuerait  ni  la  somme  des  produits,  ni  celle  du  revenu.  Le  même 

^  capital  d'exploitation ,  appliqué  à  une  moindre  étendue ,  agirait  avec 

plus  de  puissance  ;  et  en  tout  cas,  chaque  famille  gagnerait  plus  par  la 

culture  de  son  lot  de  terre,  qu'elle  ne  perdrait  par  la  diminution  dans 

le  nombre  des  journées  salariées.  Le  marché  du  travail  s'agrandirait  en 

résultat. 

Une  acre  de  terre  cultivée  en  légumes  ou  en  fleurs  dans  les  environs 
,  de  Londres,  rapporte  jusqu'à  200  livres  sterling  par  année.  Sans  partir 
de  cette  base  exceptionnelle ,  il  est  certain  que  lagriculture-jardinage 
l' produit  infiniment  plus  que  Tagriculture  4  la  charrue  ;  or,  le  journa- 
lier traitera  son  lot  de  terre  comme  un  jardin,  et  tout  ce  qu'il  en  reti- 
rera, en  surcroît  de  la  production  commune,  sera  une  addition  faite  à 
la  richesse  du  pays.  Si  on  admet  un  accroissement  de  revenu  égal  à  six 
livres  sterling  par  famille,  le  système  équivaudra,  pour  un  million  de 
familles,  k  un  revenu  additionnel  de  six  millions  sterling  (153,000,000 
de  francs).  Il  s^ensuivra  de  deux  choses  Tune,  ou  que  TAngleterrc,  qui 
importe  aujourd'hui  du  blé  de  Tétranger,  pourra  suffire  désormais  à  la 
consommation  de  ses  habitants ,  ou  que  l'accroissement  des  produits 
amènera  un  accroissement  correspondant  dans  le  nombre  des  consom- 
mateurs. Dans  Tuu  comme  dans  Tautre  cas,  le  résultat  serait  un  immense 
bienfait. 

Dans  le  travail  agricole  en  France,  la  demande  et  l'offre  s'équilibrent 
encore.  Si  vous  voulez  avoir  un  valet  de  ferme,  il  faut  allçr  le  chercher 
dans  les  foires,  et  ne  pas  laisser  passer  certaines  époques  de  l'année.  En 
Angleterre,  la  demande  excédant  constamment  l'offre,  le  journalier  que 


le  propriétaire  ;  le  ptifli  ne  iaî  uumqMraii 
lûre  ceMerait. 

Ua  membre  da  parlement,  M.  Cooper. 
Uatr  le  système,  un  bîll  qui  décide  qa*Qi 
par  ka  habiUDts  daas  chaque  paroéaae,  poi 
el  qnt  les  propriétaires  qui  cooGéderont  d 
thèqoe  sur  la  taie  des  paoTies  peisr  aà 
ckambre  des  oommunes  en  ait  autorisé  la 
^*elle  s'asaeôe  i  la  pensée  de  1  aatcor.  On 
lerce  dina  meaures  générales  ;  et  le  bien  m 
que  lorsqa*il  se  fait  indifiduellement,  par 
loi.  Mais  il  parait  impossible  que  les  aifi 
Kocation  ne  de? ienneat  pas  bientôt  d^tm 
rite  de  la  propriété  foncière  en  dépend. 

I  Siourmituter  açricultural  atsoeiaiion,  Spe» 
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Dans  une  contrée  où  le  tra?ail  industriel  a  une  telle  importance,  les 
maladies  qui  en  naissent  doivent  s^attaquer  à  fexistence  même  du  corps 
social.  L^Angleterre,  en  dépit  de  sa  prévoyance  habituelle,  na  ouvert 
les  yeux  que  bien  tard  sur  ce  danger.  Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  les 
chefs  de  Tindu^rie  se  plaignant  de  laugmentation  des  taxes,  H.  PitI 
leur  signalait  le  travail  des  enfants  comme  la  grande  ressource  qui 
devait  leur  permettre  den  supporter  le  fardeau.  Les  manufacturiers 
prirent  le  ministre  au  mot,  et  alors  fut  inaugurée  cette  effroyable  conr 
scription,  qui  ne  se  bornait  pas,  conmie  celle  de  Napoléon,  i  moissonnef 
les  adultes,  mais  qui,  enrôlant  les  enfants  dès  Tàge  le  plus  tendre^ 
s*étendit  bientôt 'aux  femmes  elles-mêmes,  et  traîna  les  familles  entières 
sur  le  champ  de  bataille  de  Tindustrie.  La  paix  a  fait  cesser  en  France 
la  conscription  militaire^  en  Angleterre,  au  lieu  de  relâcher  la  conscrip- 
tion industrielle,  elle  a  peu  à  peu  précipité  toutes  les  classes  de  la  popu* 
lation  sous  ce  funeste  niveau.  L&i  premières  victimes  furent  les  enfants 
pauvres.  Écoutons  le  récit  que  donnait  de  leurs  souffrances,  il  y  a  trente 
ans,  un  des  fondateurs  de  la  manufacture  britannique,  le  père  de  sir 
Robert  Peel  '.  «  Les  manufactures  furent  d'abord  établies  sur  des  cours 
dean,  et  dans  des  lieux  généralement  peu  habités.  Pour  faire  mouvoir 
les  machines,  il  fallut  emprunter  aux  grandes  villes  lexcédant  de  leur 
population,  et  plusieurs  milliers  d  enfants  mis  en  apprentissage  par 
les  paroisses  vinrent  ainsi  de  Londres,  de  Birmingham  et  d  autres 

'  Seleci  committee  on  the  empioyment  ofchildren  in  factoriei,  may  1816. 
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a  maison  dans  la(|nelle   j'ai   un   inlérèl,  employa  pendant 
ti'inps  Jusi]u'à  mille  apprentis.  Ayant  d'autres  alTaires  sur  les 
[lis  ran-nipiit  le  loisir  de  visiter  les  manufactures;  mais  toDica 
[ue  jp  jitis  faire  celte  inspection,  je  fus  frappé  de  l'aspect  nni- 
iit  maladif  des  enfants,  et  dans  plusieurs  cas  de  leur  stature 
c.   La  lUiri'f.  du  travail  était  rig,\ée  selon  l'intcrét  particulier 
<cur.  Comme  le  taux  de  son  traitement  dépendait  de  la  quan- 
vrape  que  l'on  exécutait,  il  se  troiiTail  intéressé  à  faire  tra- 
ies enfants  à   l'excès,  et  pour  étouffer  leurs  plaintes,  il  lenr 
diusi^iiifiauics  gratifications.  Voyant  nos  manufactures  con- 
i  celte  manière  et  apprenant  que  les  mêmes  abus  existaient 
ulres  éiabli^srmcnts,  où  l'on  excédait  aussi  les  enfants  de  tra- 
!i  fou  n'upporlait  ancuue  attention  h  la  propreté  ni  à  la  tentila- 
aleliers,  je  proposai  le  bill  de  la  quarante-deuxième  année  du 
rge,  destiné  à  régir  les  manufactures  qui  employaient   ce» 

:;tc  limita  la  journée  h  douze  heures  effectives  dans  les  mana- 
qui  rrcrsaientlesenfanls  mis  en  apprentissage  par  les  paroisses. 
't'Iron  de  la  loi  ne  couvrait  ainsi  que  les  orphelins  et  cent  k  qui 

^IM^imill^jvaiUriamiu^^iiHaî^^ 
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bnts,  entre  lesoaels  et  lears  maîtres  il  n'existera  point  de  contrat  per- 
manent, et  qui  n*anront  aucune  garantie:  Remploi  sans  choix  et  sans 
limites  des  pauvres,  qui  peuplent  les  districts  manufacturiers,  aura 
ponr  la  génération  naissante  des  effets  tellement  sérieux  et  tellement 
alarmants  que  je  ne  puis  les  envisager  sans  terreur  ;  en  sorte  que  ce 
grand  effort  du  génie  anglais,  qui  a  porté  à  un  si  haut  degré  de  per- 
fection les  machines  de  nos  manufactures,  au  lieu  détre  un  bienfait 
pour  le  pays,  deviendra  pour  nous  la  plus  amêre  malédiction.  » 

La  malédiction,  que  prophétisait  le  vieux  Peel,  s  est  appesantie  en 
effet  sur  TAnglelerre.  Gomme  les  Espagnols  jians  TÂmérique  du  Sud, 
les  Anglais  éprouvent  aujourd'hui,  sur  leur  propre  sol,  qull  est  plus 
difficile  d'abolir  Tesclavage  que  de  Tinstituer.  La  croisade  en  faveur  des 
enfants  des  fabriques  dure  déjà  depuis  trente  ans;  le  Pierre  THermite 
de  ce  mouvement  fut  un  homme  dont  le  nom,  mêlé  à  des  rêveries  anti- 
sociales, se  recommande  pourtant  par  un  dévouement  sincère  à  tous  les 
sentiments  généreux.  Après  avoir  dirigé  une  filature  dans  le  voisinage 
de  Manchester,  M.  Robert  Owen  acheta  rétablissement  de  New-Lauark 
en  Ecosse,  où  500  enfants,  depuis  l'âge  de  cinq  ans  jusqu*à  Tàge  de 
huit,  pris  parmi  les  pauvres  d*Édimbourg,  étaient  attelés  à  l'ouvrage 
des  hommes.  Ces  petits  ouvriers,  bien  nourris,  bien  logés,  bien  vêtus, 
présentaient  une  certaine  apparence  de  fraicheur  et  de  santé;  mais 
M.  Owen  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  la  plupart  avaient  les  jambes 
déformées,  qu  ils  ne  grandissaient  pas,  et  que,  la  fatigue  énervant  leur 
intelligence,  ils  apprenaient  difficilement,  même  à  épelcr  les  lettres  de 
lalphabet.  Immédiatement,  pour  couper  court  à  la  cause  du  mal,  la 
durée  du  travail  fut  réduite  à  dix  heures  et  demie  par  jour,  et  Ion 
n'admit  plus  d'enfanls  dans  la  manufacture  avant  Tàge  de  dix  ans. 

M.  Owen  ne  se  contenta  pas  de  donner  l'exemple  de  la  réforme  ;  il 
résolut  de  la  propager.  Dans  une  réunion  de  filateurs  et  de  manufac- 
turiers convoqués  à  Glascow  pour  délibérer  sur  les  moyens  de  déter- 
miner la  suppression  du  droit  de  5  deniers  par  livre  établi  sur  le  coton 
américain,  M.  Owen  demanda,  concurremment  avec  cette  émancipation 
commerciale  de  Tindustrie,  une  mesure  qui  réglât  le  travail  desenfants. 
La  première  motion  obtint  l'unanimité  des  suffrages,  mais  la  seconde 
ne  fut  pas  même  appujée.  M.  Owen,  ayant  trouvé  Tintérét  manufac- 
turier sourd  au  cri  de  l'humanité,  prit  le  parti  de  s'adresser  à  l'opinion 
publique,  et  de  frapper  ensuite  avec  ce  puissant  renfort  à  la  porte  dn 
parlement.  Laissons-le  raconter  lui-même  les  humbles  débuts  d'une 
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1  qui  a  reuversé  aojoardTiui  tontes  les  digues,*!  qui  doone  aa 
•incDl  les  plus  vives  anxiétés  *. 

[Tivis  ail  prrv(U  Ûe  Glascow  une  lettre  destinée  à  la  pnblicilé, 
iidl(;,  mièi  avoir  exposé  les  effets  déjà  prodnita  par  les  maDs- 
'Uria  snnié  (leseafaDts,  je  sommais  le  miaistércet  \e  parlement 
e  ODC  loi  qiii  reslrcigoit  la  dorée  do  travail  dans  les  fabriques 
ircs  par  jour,  qui  naulorisât  l'emploi  des  enfants,  depnis  l'âge 
lis  jus(]a'à  douze,  que  pendant  la  moitié  de  la  journée,  et  qui 
il  l'éducation  des  jeunes  garçons  ainsi  que  desjeunes  Glles  avant 
travail. 

ssitol  que  des  exemplaires  de  celte  lettre  eorent  été  adressiBin 
eet  au  parlement,  je  partis  pour  Londres.  Lord  Liverpool  était 
mier  ministre,  et  M.  Vansillart,  chancelier  de  l'Échiquier,  L'an 
■:  se  raonlrèrcnt  favorables  à  mes  vues.  Je  vis  ensuite  les  chefc 
dans  les  deux  chambres,  et,  Irouvanl  que  je  pouvais  compter 
ni  cordial  de  presque  tous  les  hommes  politiques,  je  me  déter-    ^ 
convoquer,  au  nom  de  lord  narcwood{  alors  lord  Lascelles)  et    | 
.des  réunions  qui  se  tinrent  aux  Armesdii  roi,  el  qui  attirèrent 
1  concours  d'auditeurs.  Dans  la  dernière,  il  fut  décidé  que  le 
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organisèrent  ntt  Ti?e  opposition,  et  ees  hommes,  qoi  nont  jamalB 
compris  lears  véritlibles  intérêts,  amenèrent  sir  Robert  Peel  à  lenr  ac- 
corder une  enquête  parlementaire,  nne  enquête  ponr  examiner  si  Te»- 
davage  étoit  juste,  bon  eta?antagenx  à  la  nation!  Le  comité  fht  nommé, 
il  siégea  durant  trois  sessions,  et  jamais  on  ne  dénatora  datantage  les 
frits.  A  Texception  des  membres  de  la  chambre  que  j*avais  enrôlés,  je 
fin  le  seul  avocat  de  ces  pauvres  enfants.  On  arracha  concessions  sur 
eonœssions  k  sir  Robert  Peel,  jnsqu  àce  qne  le  projet  eût  perdu  sa  forme 
primitive.  L'âge  de  Tadmission  dans  les  manufactures  fut  rédoit  à  neof 
ans,  et  la  durée  du  travail  étendue  d*abord  k  onze  heures,  ensuite  & 
dooze  heures  par  jour,  o 

Tel  fut,  en  effet,  le  caractère  de  la  loi  de  1819,  loi  certainement  il- 
lusoire, mais  qui  posa  du  moins  le  principe  de  la  protection  due  par 
l'État  à  ceux  qui  ne  disposent  pas  de  leur  propre  sort,  tout  en  respectant 
la  liberté  des  transactions  entre  le  maître  et  louvrier  homme  fait. 
En  1825,  et  après  de  nouveaux  efforts  dirigés  par  sir  J.-€.  Hobbouse 
dans  la  chambre  des  communes,  l'acte  de  1819  fut  confirmé,  maison 
imposa  anx  fabricants  quelques  précautions  de  bon  ordre  et  de  salubrité. 
En  1631,  et  afin  de  réprimerd'autresabus,  le  parlement  défendit  d'em- 
ployer les  enfants  aux  travaux  de  nuit;  mais  un  grand  nombre  de  ma- 
nufacturiers, secondés  par  la  connivence  coupable  desparents^  éludèrent 
les  prescriptions  de  1825  comme  celles  de  1831  ;  il  en  résulta  une 
véritable  inégalité  de  situation  entre  ceux  qui  observaient  la  loi  et  ceux 
qui  ne  craignaient  pas  deVenfreindre,  et  dans  le  conflit  de  leurs  maîtres, 
les  enfants  continuèrent  d'être  opprimés. 

A  cette  époque,  les  ouvriers,  pour  la  première  fois,  prirent  en  main  ; 
leur  propre  cause  et  voulurent  être  entendus.  Des  comités  se  formèrent 
dans  les  principales  villes ,  h  Manchester ,  à  Leeds',  à  Glascove.  La 
qvestion  déji  bien  assez  grave  du  travail  des  enfants  s'absorba  dans  la 
question  plus  générale ,  mais  infiniment  moins  pratique ,  du  travail 
des  adultes  ;  les  ouvriers  prétendirent  faire  régler  par  le  parlement  la 
durée  de  la  journée  dans  les  manufactures,  comme  à  une  autre  époque 
ils  avaient  dranandé  que  le  salaire  fût  déterminé  par  la  loi.  Ce  qu'ils 
voulaient,  c'était  un  acte  qui  limitât  la  journée  à  dix  heures,  et  les  ! 
réunions  de  leurs  délégués  s'intitulaient  comités  du  temps  court  {short 
time  committees).  Un  homme  plus  humain  et  plus  persévérant  qu'é- 
clairé, M.  Joseph  Sadler,  porta  ces  prétentions  devant  le  parlement  qui 
ordonna  une  enquête.  Les  ouvriers  ayant  secondé  le  mouvement  qoi 
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de  traTâilleurs.  La  plupart  avaient  parcoar 
Tingt-qaatre  milles;  car  Leeds  est  la  Tille 
sine  dTork.  Plusieurs,  venant  d'Uolmsfirtt 
avaient  fait  quarante  i  cinquante  milles.  ( 
fenmies  et  jusqu  à  des  petits  enfants,  qui . 
pour  rendre  témoignage  en  faveur  du  bill  i 
de  quatre  heures,  tout  ce  monde  se  tint  deb 
écoutant  les  orateurs  dans  lattitude  la  pic 
réunion,  je  revins  à  pied  avec  quelques  ou 
des  hommes  qui  n  avaient  point  mangé  d 
se  partager  de  petits  morceaux  de  pain  ; 
mais  ils  me  disaient  :  «  Nous  irons  jusqu' 
mettre  la  main  au  bill  de  dix  heures.  » 

On  voit  quelles  étaient  dés  lors  les  dis 
aussi  les  propriétaires  fonciers  prenaient 
tronage  ;  le  haut  shérif  présidait  la  réui 
meuçait  sur  ce  terrain  entre  les  deux  aris 

Les  membres  du  comité,  dans  lequel  si 
et  de  sir  Harry  Inglis,  lordMorpeth,  M.  Pc 
ne  parvinrent  pas  à  s'entendre  ;  ils  soun 
sitions  qu  ils  avaient  recueillies,  mais  san 
clusions.  La  publication  de  ce  document 
gleterre  et  en  Europe.  L'existence  des  o 
y  était  présentée  sous  un  aspect  tellement 
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Il  y  a  souvent  autant  de  bonheur  dans  nos  villages  qoe  dans  ceax  des 
peuples  à  qai  nous  vendons  nos  draps  et  nos  calicots.  »  V 

Les  manufacturiers  ne  réclamaient  pas  avec  moins  de  vivacité;  le 
gouvernement,  d accord  avec  les  chambres,  envoya  dans  les  grands 
centres  d'industrie  des  commissaires  qui,  après  avoir  entendu  toutes  les 
opinions  et  vu  tontes  choses  de  leurs  yeux,  devaient  lui  rapporter  une 
appréciation  exacte  des  faits.  Les  commissaires ,  s  étant  partagé  les 
districts  qu'ils  avaient  à  visiter,  purent  les  étudier  h  loisir.  L'enquête 
dura  trois  mois  ;  les  pièces  de  ce  grand  procès,  mises  sous  les  yeux  de 
la  chambre  des  communes  au  mois  de  juillet  1833,  n  occupent  pas 
moins  de  quatre  volumes  in-folio.  L*impres5ion  qui  en  reste  après  une 
lecture  attentive,  sans  venir  à  Tappui  de  tous  les  excès  signalés  dans 
Tenquéte  de  1832,  en  confirme  assurément  les  allégations  principales. 

Les  commissaires  déclaraient  que  les  enfants  employés  dans  les  niia] 
nufactures  travaillaient  durant  le  même  nombre  d'heures  que  les 
adultes  ;  que  les  effets  d  un  travail  aussi  prolongé  étaient  dans  un  gram 
nombre  de  cas  :  1**  Taffaiblissement  de  la  constitution  *  ;  2**  des  m: 
ladies  souvent  incurables;  3"*  Timpossibililé  tantôt  partiellc_ctJjyQ^ 
complète  de  profiter  des  ressources  offertes  à  Téducation/lTs  ajoutaient 
que  les  enfants  n  agissaient  pas  librement ,  leur  travail  étant  vendu 
par  les  parents  qui  en  recevaient  le  prix;  ils  concluaient  enfin  que 
rintervention  du  pouvoir  législatif  était  nécessaire  pour  mettre  un 
tepme  à  cet  abus,  et  demandaient  que  le  travail  des  enfants  de  neuf  à 
quatorze  ans  fût  limité  à  huit  ou  neuf  heures  par  jour. 

Ces  conclusions  devinrent  le  point  de  départ  de  la  discussion  dans  la 
chambre  des  communes.  Lord  Ashiey,  qui  débutait  alors  dans  cette 
carrière  philanthropique  illustrée  déjà  par  les  Howard,  les  Romilly,  les 
Buxton,  et  remplie  aujourd'hui  de  son  nom,  venait  de  renouveler  la 
proposition  de  M.  Sadler.  «  En  considérant  les  clauses  de  ce  bill,  dit  le 
chancelier  de  TÉchiquier,  lord  Althorp  (aujourd'hui  lord  Spencer),  je 
ne  puis  m'empècher  de  craindre,  si  la  chambre  l'adopte  dans  sa  forme 
actuelle,  qu'il  n'ait  les  plus  fâcheux  résultats  pour  l'industrie  du  pays« 

*  Le  docteur  Hawkins ,  ayant  examiné  à  Manchester  la  différence  qui  pouvait 
exister  entre  des  enfants  de  différentes  conditions,  donne  le  résultat  suivant  : 
Sur  550  enfants  ne  travaillant  pas  dans    Sur  350  enfants  travaillant  dans  les  ma^ 
les  manufactures,  nufactures, 

21  étaient  en  mauvaise  santé,  73  étaient  en  mauvaise  santé, 

88  dans  un  état  moyen  de  santé,  i5i  dans  un  état  moyen  de  santé« 

241  en  bonne  santé.  ii3  en  bonne  santé. 

II.  8 


ÉTUDES    9CR    L'ASGtRTERnE. 

■Dlion  léRislalhc,  quand  elle  a  poar  eSttl  d'njouler  aui 
nijcr  daus  la concurrCDce  qu'il  soutient  conlro  ngus,  loii 
"ait  pour  Ips  pauvres  gens  que  l'on  vcnl  prolftfçer,  tend  à  i 
:raiid  domm.-ige  ^  la  popolalton  manuraclurière.  Tonte  n 
nurra  la  demande  de  nos  marchandises,  doit  priver  de 
anls  dft  ces  dislricts  et  les  réduire  h  un  état  de  misère  a 
Ile  il  y  a  (]i]rl<][ie  chose  i  faire  ;  le  sentiment  pnbtic  9t 
'  p.irlpincnt  doit  intervenir  afin  de  proléger  de  malb 
et  (In  faire  rester  l'oppression  cruelle  qui  pèse  sur  eux. 
Iiro  s'>  jirune  à  rctle  mesure,  sans  aller  prendre  sous  sa 
i  Ji'ii  ii[il  pas  besoin,  et  qui  sont  libres  de  choisir  leur 

la  séance  du  18  juillet  1833,  lord  Allhorp  proposa  de  di 
ndf  ment  au  blll  de  lord  Ashiey,  que  la  loi  se  borDerail 
us  (jui  ne  pouvaient  pas  se  proléger  eux-mènics,  et  « 
resteraîpnl  libres  de  traiter  de  leur  travail.  Celle  mol 
à  la  inajnrilé  de  238  voix  contre  93.  O'Connell  avait  d( 
rolection  du  législateur  s'élcodit  i  tous  eeui  qui  D'avaî 
Age  de  vingt  et  un  ans,  ou  qu'elle  couvrit  dn  moins  le» 
ànf  àe  div-hnitans.  «  Le  lord  chancelier,  avait-il  dK 
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d*eaa,  dans  les  manvriotores  idims  par  h  forée  hydraoliqQe,  et  qu'an  ./ 
accident  snrtena  à  la  macMne,  dans  les  manofaetores  nraes  par  la 
Tapenr,  aoraient  amené  nœ  interroptioa  on  an  chômage.  Cette  aato- 
risation  sert  en  effet  de  prétexte  à  tontes  les  frandes,  et  derient  le 
moyen  le  plus  commode  de  déjoner  les  intentions  dn  législateur.  Quand 
an  manafacturier  Tent  faire  travailler  ses  oofriers  treise  ou  quatorze 
heures,  il  a  toujours  quelque  accident  à  alléguer,  et  il  demande  à 
réparer  le  temps  qn  il  n  a  pas  perdu. 

Enfin  la  loi  ne  s'applique  qn  aux  fabriques  de  ooton,  de  laine,  de  lin  | 
et  de  soie.  Tout  autre  industrie,  et  même  dans  ces  industries  les  ! 
ateliers  domestiques  sont  affranchis  de  ses  prescriptions.  Il  en  résulte 
une  prime  pour  le  travail  non  réglementé  sur  le  travail  soumis  à  la 
régie  légale  ;  on  déplace  Tabus  et  la  souffrance,  an  lieu  de  les  guérir. 
On  fait  une  faveur  ou  une  injustice  à  certaines  industries,  en  les 
rendant  lobjet  de  Tattention  exclusive  du  législateur. 

Les  dispositions  de  la  loi,  qui  concernent  plus  particulièrement  les 
enfants,  ne  sont  guère  mieux  combinées.  On  interdit  remploi  des 
enfants  dans  les  manofoctures  au-dessous  de  Tàge  de  neuf  ans.  De  neuf 
à  treize  ans,  le  travail  est  réduit  i  huit  heures  par  jour.  Nul  ne  peut 
être  occupé  avant  dix-huit  ans  dans  une  fabrique,  s'il  n*est  porteur  d'un 
certificat,  délivré  par  un  médecin  et  visé  par  un  magistrat,  qui  con- 
state s(»n  âge  et  sa  bonne  constitution. 

La  limite  de  huit  heures  fixée  au  travail  des  enfants  me  semble  une) 
conception  très-malheureuse,  et  qui  ne  répond  à  rien.  Dès  que  ce 
travail  n'a  pas  la  même  durée  que  celui  des  adultes,  il  faut  nécessaire- 
ment que  les  enfants  se  relaient,  et  que  chaque  ouvrier  ait  deux  auxi-  ' 
liaires  qui  se  partagent  la  journée,  l'un  le  matin  et  l'autre  le  soir.  La 
combinaison  des  relais,  attaquée  dans  le  principe  par  quelques  écono- 
mistes, est  la  seule  praticable;  mais,  dans  ce  système,  la  journée 
moyenne  étant  de  douze  h  treize  heures  effectives,  les  enfants  ne  peuvent 
guère  travailler  que  six  heures  à  six  heures  et  demie  par  jour. 

En  diminuant  la  tâche  quotidienne  des  enfants  dans  les  fabriques,  le 
parlement  se  proposait,  non-seulement  de  ménager  leurs  forces  phy* 
siques,  mais  encore  de  réserver  le  temps  nécessaire  à  Ifur  éducation. 
Par  une  singulière  imprévoyance,  en  déclarant  que  les  jeunes  ouvriers 
des  manufactures  seraient  tenus  de  fréquenter  les  écoles^  on  négligea  \ 
d'établir  partout  des  écoles  k  leur  portée,  La  loi  prescrivait  l'impos- 
Bible  ;  on  comprend  qu'elle  n'ait  pM  été  obéie. 


raction  de  la  paissance  pabliqae  ;  elle  n  a 
extrême  répugnance,  et  pourtant,  entre  les  m 
et  prudents,  elle  a  porté  les  meilleurs  fruits, 
l'impulsion  donnée  en  1833,  si  la  loi  n  a  pas 
Ion  a  recueilli  des  indications  plus  sûres  { 
c^est  aux  inspecteurs  des  manufactures  que  ï 
Depuis  que  FAngleterre  a  définitivement  s 
de  celui  des  adultes,  les  peuples  manufactur 
.la  même  réforme,  mais  sans  montrer  beaui 
Texécution.  Aux  États-Unis,  TÉtat  de  Mass 
abordé  cette  difficulté,  s  est  borné  à  décider 
de  Tâge  de  quinze  ans  ne  pourrait  être  empl 
à  moins  d  avoir  fréquenté  une  école  pri?ée  ; 
cation,  ce  n'est  pas  un  règlement  de  travai! 
Zurich  n  admet  pas  les  enfants  dans  les  fila 
de  dix  ans  révolus  ;  mais  il  leur  permet  c 
indulgence  cruelle  pour  les  enfants  et  peu 
d*Argovie,  les  enfants  ne  travaillent  pas  aux 
quatorze  ans;  encore  les  manufacturiers  so 
ducation  de  ceux  qulls  emploient.  Ce  petit 
qui  ait  promulgué  un  règlement  aussi  sévé 
motifs  d'humanité  avant  tout  autre  considéra 
de  l'ordonnance  du  6  avril  1839,  aucun  in 
avant  Tàge  de  neuf  ans  accomplis  dans  les 
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Prasse  depais  qae  cette  ordoniuince  est  en  vigaeiir,  déclare  que  les 
disposiiious  relatives  à  l^instraction  primaire  sont  seules  obserrées. 
Qaant  à  la  durée  du  trarail,  elle  reste  ce  qn  elle  était,  et  les  enfants, 
comme  les  hommes,  sont  employés  an  moins  donze  heares  par  jour. . 
La  mesure  ne  pou?aît  pas  avoir  un  autre  résultat.  La  combinaison  de 
dix  heures  est  encore  plus  mal  calculée  que  celle  de  huit,  et  si  ron 
tenait  la  main  à  lexécution ,  elle  obligerait  les  adultes  à  ne  pas  tra» 
yailler  plus  longtemps  que  les  enfants.  Cest  Thumanité  qni  pâtit  de 
Tinexécution  de  la  loi  ;  mais  on  ne  pourrait  pas  Tobseryer  sans  que 
rindustrie  en  souffrit.  Dans  le  duché  de  Bade^  Tâge  d'admission  est 
fixé  à  onze  ans,  et  la  durée  du  travail  à  douze  heures,  en  y  comprenant 
le  temps  nécessaire  h  renseignement.  Un  règlement  de  1839,  qui 
élevait  à  douze  ans  Tâge  du  travail  dans  les  manufactures  de  la  basse 
Autriche,  a  été  rapporté.  En  Bayière,  Tordonnance  royale  da  15jan-« 
tier  1840  veut  que  les  enfants  ne  soient  admis  dans  les  fabriques, 
mines  ou  usines,  qu'après  avoir  atteint  Fâge  de  neuf  ans  ;  la  durée  do 
travail,  pour  les  enfants  de  neuf  i  douze  ans ,  est  de  dix  heures,  y 
compris  deux  heures  pour  renseignement. 

Dans  tous  les  règlements  promulgués  en  Allemagne,  la  protection 
de  rÉtat  ne  s'étend  pas  aux  jeunes  gens  comme  en  Angleterre,  et 
parait  se  borner  aux  enfants.  Ces  règlements  embrassent,  avec  les  ma- 
nufactures, les  usines  et  les  mines,  que  la  loi  anglaise  avait  négligées; 
et  comme  Tapprentissage  est  déjà  soumis,  dans  les  petits  ateliers,  à  des 
prescriptions  légales  ;  le  travail  des  enfants  se  trouve  ainsi  plus  univer- 
sellement atteint.  Il  n  existe  pas  en  Allemagne  de  surreillance  spéciale, 
parce  que  les  autorités  locales  exercent  la  tutelle  que  TAngleterre  a  dé- 
férée i  des  inspecteurs;  et  quant  à  Tinstruction,  les  lois  la  rendant  obli- 
gatoire à  peu  près  dans  tous  les  États  germaniques,  on  n*a  pas  eu, 
comme  en  Angleterre,  à  établir  des  écoles  ;  il  a  suffi  de  veiller  i  ce  que 
les  fabriques  ne  fissent  pas  perdre  aux  enfants  le  bénéfice  des  moyens 
dlnstruction  qui  existaient  déjà.  En  somme,  l'Allemagne  était  la 
contrée  qui  offrait  les  plus  grandes  facilités  pour  une  législation  sur  le 
travail  des  enfants  et  des  jeunes  gens;  si  les  gouvernements  allemands 
n*ont  pas  établi  des  règles  plus  efficaces,  il  faut  croire  qu'ils  ne  lontpas 
voulu. 

On  peut  en  dire  à  peu  près  autant  de  la  France,  et  cependant 
aucune  loi  n  a  moins  répondu  à  Tattente  qu  elle  avait  excitée,  qoe  celle 
do  22  mars  1841.  Elle  est  plus  générale  dans  ses  dispositions  qoe  la 
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loî  anglaise,  ear  elle  embrasse  «  les  manafaetares,  amaes  •!  itèlieni 
motear  mécaniqae  ou  à  feu  continu  avec  leurs  dépeadanoMy  liosi  qv 
toute  (abrique  occupant  plus  de  vingt  ouvriers  réunis  en  atelier.  •  Mais 
cette  disposition  ne  suffît  pas,  toute  large  qu'elle  est,  ear  on  sait  qae 
tes  enfants  ne  sont  nulle  part  plus  excédés  de  travail  nî  ptaa  mal- 
traités que  dans  les  petits  ateliers ,  et  la.  France  o  a  pas  de  loi  qui 
lîgle  les  conditions  de  Tapprentissage  de  manière  à  mettre  on  fieia 
aux  abus. 

La  loi  de  1841  se  conforme  peut-être  trop  servilement  à  Fnsage, 
en  décidant  que  les  enfants  pourront  être  admis  dans  les  minuGactorei 
dès  Tâge  de  huit  ans.  De  huit  à  douze,  le  travail  effectif  ne  peot  pat 
excéder  huit  heures;  de  douze  à  seize,  il  ne  doit  pas  ezeéder  douze 
heures  par  jour.  Les  travaux  de  nuit  sont  interdits  pour  les  enbnls 
«au-dessous  de  treize  ans.  Quelle  pénible  complication,  et  qu^il 
est  difficile  de  concilier  ces  règles  avec  la  pratique  de  Tindustrie  !  On  a 
imité  TAnglelerre  sans  discernement  ;  on  a  fixé  i  huit  heures  la  durée 
du  travail  pour  les  plus  petits  enfants,  comme  ai  Ton  pouvait  couper  la 
journée  de  travail  en  deux  parts  inégales.  On  a  limité  k  douze  benrai 
par  jour  le  travail  des  adolescents,  comme  si  les  manufactures ,  qui 
marchent  généralement  treize  à  quatorze  heures,  allaient  s'arrêter  au 
moment  où  les  prescriptions  légales  en  font  sortir  les  jeunes  ouvriers. 
Puisque  Ton  entrait  dans  les  voies  règlemeotaires,  pourquoi  ne 
pas  étendre  la  protection  de  la  loi  au  delà  de  l'âge  de  seize  aus  ?  Cet 
âge  est  celui  du  discernement,  mais  non  de  la  force  :  à  seize  ans  on 
distingue  le  bien  du  mal ,  on  a  le  sentiment  de  sa  propre  responsabi- 
lité ;  mais  le  corps  n  est  pas  assez  développé  pour  endurer  sans  péril  les 
fatigues  qui  conviennent  à  Thommc  fait. 

La  loi  qui  règle  le  travail  des  entants  est  encore  à  exécuter  en  France. 
CeU  tient  non-seulement  aux  difficultés  qu  elle  soulève ,  mais  aussi, 
mais  surtout  à  ce  que  1  ou  n  a  pas  pris  les  moyens  d'en  assurer  Texécu- 
tion.  La  loi  s  est  bornée  à  poser  le  principe  ;  elle  a  laisiié  k  ladminis- 
tration  le  soin  de  l'appliquer,  avec  des  pouvoirs  qui  vont  jusqua 
larbitraire  le  plus  élendu.  Or,  sous  un  gouvernement  représentatif, 
larbitraire  est  une  arme  émoussèe ;  comme  il  ne  donne  de  garanties  i 
personne,  il  rencontre  des  obstacles  à  chaque  pas.  Dans  le  cas  présent, 
il  met  le  pouvoir  exécutif  à  la  merci  de  Topinion  publique  ou  des  in- 
térêts manufacturiers  ;  il  Ténerve  ou  le  rend  oppresseur  selon  les  cir- 
constances, en  sorte  que  ce  qui  pourrait  arriver  de  moins  dangereux. 
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ee  serait  qoe  Fadministnition,  en  J>Dtte  ao  coarant  de  deoi  forçai 
contraires,  se  tint  dans  un  équilibre  fainéant. 

Une  loi  sur  le  trayail  des  eubots  n^était  nulle  part  moins  difficile 
qu* en  France.  En  prepiier  lien,  les  manufacturiers ,  étant  mis  k  ïàhxi 
de  la  concurrence  étrangère  par  notre  système  prohibitif,  n*ayaient  pia 
le  droit  de  faire  valoir,  comme  ceux  de  la  Grande-Bretagne ,  la  néoea- 
site  d  excéder  les  rorces^bumaînes  dans  cette  lutte  à  perte  d'haleine  dei 
industries.  Ajoutez  que  la  régularité  de  notre  administration,  et  çetia 
puissance  qui  se  fait  sentir  en  un  moment  du  centre  de  la  France  il  ses 
extrémilés,  permettaient  d  établir  partout  un  contrôle  sérieux.  VoiU 
précisément  lavantage  dont  on  a  tenu  le  moins  de  compte.  Pendant i 
que  le  gouvernement  anglais,  dans    une   contrée  qui  a  horreur] 
de  la  centralisation ,  nommait  des  inspecteurs  généraux  salariés  pour 
surveiller  les  manufactures,  le  gouvernement  fran^is,  dans  un  pafa 
préparé  k  la  centralisation  par  trois  siècles  de  révolutions  successives, 
et  dont  la  centralisation  est  Tàme,  désignait  nonchalamment  pour  cette  | 
surveillance  des  inspecteurs  locaux  et  gratuits.  Ne  devait-on  pu  pré;-  [ 
voir  que  la  loi  périrait  entre  leurs  maips? 

Ainsi,  la  protection  donnée  à  Tcnfance  contre  les  excès  du  travail| 
incomplète  en  Angleterre,  a  été  insuffisante  partout  ;  inais  TAngleterre 
a  gardé  cet  avantage  que,  grice  k  |a  publicité  qu  ont  reçue  les  résultats 
de  Tacte  de  1833,  il  devient  possible  d'examiner  et  de  savoir  sur  quel 
point  la  réforme  doit  aujourd'hui  porter. 

En  1837,  quatre  ans  après  la  promulgation  delà  loi,  M.  N.  Senior,  / 
un  des  écouoiuisles  les  plus  éminents  de  la  Grande-Bretagne,  et  qui  a 
misla  maiu  à  toutes  les  grandes  réformes  opérées  par  le  ministère  whig, 
livra  à  la  publicité  une  correspondance  qu'il  avait  échangée,  sur  les 
effets  de  cet  acte,  avec  Tinspecteur  le  plus  distingué  des  manufactures,  • 
M.  L.  llorner  ^  A  ne  prendre  que  les  bits  reconnus  parlun  comme 
par  lautre,  on  pouvait  dès  lors  en  conclure  que  la  mesure  avait  obtenu 
peu  de  succès.  Plusieurs  manufacturiers,  pour  se  soustraire  à  la  gène 
des  prescriptions  légales,  avaient  exclu  de  leurs  établissements  les 
enfants  au-dessou$  de  treize  ans.  Un  grand  nombre  éludaient  la  loi  de  ) 
diverses  manières,  mais  principalement  en  laisant  passer  dans  la  oaté-' 
gorie  des  adolescents,  à  laide  defaux  certificats,  des  enfants  qui  n'étaient* 
âgés  que  de  onze  à  douze  ans  ;  et  eomsne  les  manufacturiers  siégeaient 

*  Letleri  on  the  fketory  aet  by  Nassau  Senior. 
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snr  \r%  banes  de  h  justice  locale,  le  joge  se  trooviit  sooYait  ialéitfiék 
lai^er  imponies  les  inf raclions  à  la  loi.  Dans  le  district  indortriel  éb 
Manchester,  le  système  des  relais  afaît  peo  de  partisams.  Il  s'étendait 
datautage  en  Ecosse  et  dans  le  comté  dTork.  Sor  les  1,289  manbc* 
tnres  inspectées  par  M.  Borner  en  1836, 524  laTaleot  adopté;  nau  i 
Ibncbester  particnlièrement,  les  enfants  employés  le  matin  daas  vm 
fabriqoe,  travaillaient  Faprès-midi  dansnne  antre,  et  lears  parents  « 
montraient  aussi  hostiles  à  la  loi  que  pouTaient  Tètre  lesmanafiictnrNn 
eos-mémes. 

I  Les  clauses  qui  rendaient  Finstruction  obligatoire  poor  les  eafasli 
employés  dans  les  fabriques,  étaient  restées  une  lettre  morteiXTei 
tion  de  quelques  manufactures ,  dans  lesquelles  la  mnniGœnoe  du  pia- 
priétaire  avait  établi  des  écoles,  les  moyens  d'enseignement  Sfaicat 
manqué,  ou  bien  Tinsouciance  des  parents  et  la  mauvaise  Tolonté  dm 
enfants  les  afaient  rendus  inutiles.  M.  Horaer  rapportait  que  sar  2,011 
enfauts  de  13  i  14  ans  examinés  k  Manchester  en  1836  ,  1,007 
s'étaient  trouvés  hors  d'état  de  lire  couramment.  Or,  la  plupart  de  cei 
enfants  gagnaient  5  à  7  schcllings  par  semaine,  et  lenr  père  25  i  90 
schellings. 

De  1837  à  1844,  les  conséquences  delà  loi  se  sont  développées  dan 
la  même  direction.  J'ai  sous  les  yeux  les  rapports  des  inspecteurs  pov 
le  second  semestre  de  1843,  et  j'en  donnerai  quelques  extraits!. 

M.  Howel,  chargé  de  visiter  les  districts  de  louest  et  du  centre  ds 
TAnglcterre,  écrit  le  31  décembre  :  «  Quant  à  Temploi  des  enfants  au- 
dessous  de  13  ans,  même  aujourd'hui,  dans  un  moment  où  le  travail 
des  fabriques  occupe  beaucoup  plus  de  bras,  je  n  ai  rien  à  changer  i 
mon  dernier  rapport,  dans  lequel  je  montrais  la  grande  diminution  qui 
B*était  opérée,  dès  que  les  manufacturiers  avaient  pu  obtenir  un  nombre 
suflisant  déjeunes  ouvriers  au-dessus  de  13  ans  pour  abandonner  k 
système  des  relais,  et  pourVaffranchir^des  clauses  compulsoires  qui  coa- 
cernent  Féducation  des  enfants.  Le  système  des  relais  n  est  plus  en 
usage  que  dans  les  manufactures  isolées  au  milieu  des  districts  ruraux, 
ou  aux  abords  des  villes  qui  n  ont  pas  d'industrie.  » 

M.  Stuart,  qui  a  inspecté  les  manufactures  de  rÊcosseeldeflrlande, 
dit  à  son  tour  :  «  Le  nombre  des  enfimls  employés  dans  Jes  manufac- 
tures continue  à  décroître.  Dans  les  fabriques  rurales  de  l'Irlande,  les 
enfants  ne  trouvent  pas  d'emploi,  la  population  étant  si  nombreuse  que 
Icf  fabricants  peuvent  toujours  se  procurer  sans  difficulté  des  adoles- 
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cents  ao-dessas  de  treize  ans.  En  Ecosse  pareillement,  dans  les  mann-j 
factures  rurales,  le  nombre  des  enfants  employés  va  en  décroissant.  »\ 

M.  Saunders,  qui  a  les  comtés  d*York  et  de  Nottingham  à  surreiller, 
indique  des  résultais  à  peu  prés  semblables.  Dans  le  Yorkshire,  les 
manufactures  qui  emploient  des  enfants  penchent  de  plus  en  pluspoor 
le  système  des  relais  :  48  fabricants  de  Halifax  sur  50  afaient  pris 
rengagement  de  le  pratiquer,  à  partir  du  1*'  janvier  1844  ;  cependant 
cet  usage  était  loin  de  se  généraliser.  En  1838,  95,000  ouvriers 
étaient  employés  dans  ce  district,  et  100,500  en  1843  :  accroissement, 
11,500  ;  mais  pendant  que  le  nombre  des  adultes  augmentait  de 
12,000,  et  celui  des  adolescents  de  1,500,  celui  des  enfants  aa-dessonsi 
de  12  ans  diminuait  de  2,000  :  d  où  M.  Saunders  conclut  que,  si  les  I 
restrictions  apportées  au  travail  des  enfants  ne  sont  pas  assez  oppres- 
sives pour  empêcher  le  manufacturier  d'y  avoir  recours  en  cas  de  né- 
cessité, elles  encouragent  néanmoins  l'emploi  d'ouvriers  plus  âgés. 

Dans  le  comté  de  Lancastro,  on  se  réconcilie,  quoique  lentement, 
avec  la  loi.  En  1842,  sur  1839  fabriques  en  activité,  622  occupaient 
6,283  enfants;  en  1843,  sur  1,400  fabriques  en  activité,  660  em- 
ployaient 6,795  enfants  :  Taccroissement  avait  été  de  512  enfants,  ou 
de  8  pour  100.  Suivant  M.  Horner,  les  deux  tiers  de  ces  manufactures 
occupaient  les  enfants  pendant  huit  heures,  et  continuaient  le  travail 
sans  eux  pendant  le  reste  de  la  journée;  cependant  il  avoue  que  Tab- 

I 

stention  est,  dans  ce  cas,  le  plus  souvent  nominale,  et  que  les  heures  ; 
de  travail  sont  en  réalité ,  pour  les  enfants ,  les  mêmes  qne  pour  les  | 
hommes  faits.  178  manufactures  emploient  2,488  enfants  alterna-  \ 
tivemcnt,  les  uns  le  matin,  les  autres  Taprès-midi.  Le  système  des 
relais  gagne  du  terrain  ;  mais  en  général  le  nombre  des  enfants  dans 
les  fabriques  est  moins  considérable  qu  il  n était  avant  lacté  de  1833* 
Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  sont  admis  par  contrebande  dans  la  caté- 
gorie des  adolescents  ;  si  Ion  roulait  juger  du  nombre  et  de  retendue 
des  contraventions  de  ce  genre ,  je  citerais  les  lignes  suivantes  de 
M.  Horner  :  «  Dans  le  cours  de  ma  dernière  inspection ,  j  ai  pu  me  j 
convaincre  qu'il  fallait  redoubler  de  vigilance,  dans  les  époques  d  acti- 
vité industrielle,  pour  empêcher  que  Ion  n  excédât  les  enfants  de  tra- 
yait. Je  voyais  des  enfants,  dont  le  certificat  portait  Tâge  de  treize  ans^ 
et  qui  n  avaient  certainement  ni  la  force  ni  la  taille  propre  â  cet  âge» 
Dans  les  cas  les  plus  évidents,  je  crus  devoir  interposer  mon  autorité 

et  requérir  les  preuves  qui  constataient  que  ces  enfants  avaient  en 

t. 
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natactoriers ,  d  aeoord  avec  les  parents  et  à  1 
.  font  passer  les  adolescents  dans  la  catégorie  d< 
l'eiemple  d'une  filature  de  Manchester  où  ( 
employées  depuis  six  heures  du  matin  jusqu  a 
quitter  rétablissement  même  pour  prendre  leui 
s  arrête  jamais.  Cependant  Teffet  de  la  cianse, 
par  jour  le  travail  des  adolescents,  a  été  généi 
même  limite  le  travail  des  adultes  dans  les  fil 
être  seul  bieniait  de  la  loi  ^. 
{      On  a déji  vu  que  laete  de  1833,  an n emb 
nuiactures ,  donnait  «ne  prime  à  remploi  de 
ateliers.  •  Que  &ites*vous  là  ?  disait  BL  Ashto 
À  sept  ans  qu*il  trouvait  dans  une  de  ses  houi 
mine,  monsieur,  en  attendant  que  je  p«iMi 
ture.»  Ainsi,  avant  Tâge  de  neuf  ans,  la  loi  excl 
de  neuf  à  treize  ans,  rexclusion  n  est  plus  <j 
restrictions  apportées  à  la  durée  du  travail, 
turiers  n  emploient  plus  les  enfants  que  dan 
solue  ;  de  Tautre  les  parents  préfèrent  pou 
limité  de  la  manufacture,  le  travail  non  lin 
lucratif,  des  mines  ou  des  petites  fabriques 
offert.  Aujourd'hui ,  sur  environ  500,000  < 
manufactures,  on  ne  compte  guère  que  2 
rfmrésentent  plus  qu  un  vingtième  du  nom) 
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botaresPVoili  ce  que  TAngieterre  a  voula  savoir.  Le  A  aoftt  1840,  sur 
la  proposilioo  de  lord  Asbley,  la  chambre  des  communes  demanda,  par 
une  adresse  à  la  reine,  que  le  gouvernement  fit  une  enquête  sur  i*étal 
des  enfants  et  des  adolescents  employés  dans  les  mines  ou  dans  les  ate> 
liers  que  n  atteignaient  pas  les  dispositions  de  Tacte  rendu  en  1833« 
L  enquête,  dirigée  par  les  hommes  les  plus  honorables  et  les  plus  eipèi 
rimentés,  se  prolongea  pendant  prés  de  deux  années.  Les  rapports  do 
cette  commission  prouvèrent  que  la  sollicitude  du  législateur  ne  s  était 
pas  portée  jusquo-ià  sur  les  individus  qui  avaient  le  plus  grand  be* 
soin  de  sa  protection,  et  que  les  travaux  dans  les  manufactures  pouvaient 
passer  pour  légers  et  salubres,  si  Ton  venait  à  les  comparer  à  ces  tra- 
vaux auxiliaires  que  la  manufacture  suscite,  et  qui  ont  pour  objet  soit 
de  loi  fournir  la  puissance  motrice,  soit  d*achever  les  produits.  Une 
horrible  clarté  fut  projetée  sur  des  faits  qui  semblent  appartenir  i  w 
autre  siècle,  et  dont  on  n  aurait  jamais  soupçonné  Texistence  au  sein 
d*on  pays  civilisé. 

Dans  les  mines  de  houille,  les  enfants  commencent  souvent  i  tia*  1 
vailler  dès  Tige  de  quatre  k  cinq  ans.  On  les  employait  en  qualité  de  ; 
trappeurs.  Accroupis  derrière  une  porte  on  trafqpe,  leur  fonction  con- 
sistait à  louîrir,  pour  laisser  passer  les  wagons  chargés  de  houille,  et 
à  la  fermer  aussitôt  après.  Si  le  irappaur  eut  négligé  de  la  refermer, 
les  gaz  qui  se  dégagent  du  charbon,  venant  à  s*échaufier,  auraient  pu 
iaire  explosion.  G*est  donc  ce  petit  être,  dans  Tâge  de  Fimprévoyance 
et  i  demi  hébété  par  la  solitude,  qui  répondait  de  la  sûreté  de  la  mine, 
et  qui  avait,  pour  ainsi  dire,  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous  les  ouvriers. 
Rien  de  plus  triste  que  son  existence.  Il  descendait  dans  les  puits  à 
trois  ou  quatre  heures  du  matin  pour  n'en  sortir  quà  cinq  ou  six  heures 
du  soir.  Le  dimanche  seulement,  il  lui  était  donné  de  contempler  la 
clarlé  du  jour  et  de  respirer  cet  air  libre  qui  vivifie  les  en&nts  aussi 
bien  que  les  plantes.  Tout  le  long  de  la  semaine,  il  restait  dans  lob» 
scurité  et  dans  Thomidité,  n  ayant  4  autre  distraction  que  celle  daper» 
cevoir  de  temps  en  temps  la  lampe  qui  éclairait  le  passage  des  ronvob. 
C'était  remprisonnement  solitaire,  lemprisonnement  ténébreux  ap* 
pliqué,  sans  motif  possible  de  délit,  à  la  plus  tendre  et  i  la  plus  innof 
cente  enfance. 

A  huit  ou  neuf  ans,  les  enfants  étaient  employés  ii  traîner  ou  k 
pousser  les  wagons,  des  endroits  où  louvrier  détache  la  bouille  aux 
principales  galeries.  Le  toit  de  la  mine  étant  souvent  très-bas,  ces  ea« 
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hn  €mÊÊmnmmt%  oat  mBrqoé  ipie.  loriqoe  les  eafaots  mm  dcMOi- 
dairst  (KM dam»  bnioeafaiit  i'^e  dedii  ass,  ce  rade  bbe«r,  tOQtei 
•rréUmt  leor  rroitttaee.  dét  eioppûi  leor  figoevr  moKabire;  les  nioeim 
«Mit  piss  petits,  mb  plus  canréi  qoe  bs  aalrcs  ooTriers.  Aa  reste, 
eette  figoear  oo  peo  aoostroeose  se  dore  pas  :  entre  Tîogt  el  trente 
ans*  1^  forées d'oo  mineor  déclinent:  il  est  TÎeoi  avant cinqointe ans. 
Mab  h»r»qoe  b  tnifail  coounenee  trop  tôt.  IVnfant  perd  sa  fraldieor 
et  sa  force;  il  devient  rachitiqoe  et  s'êtiob  comme  one  pbole  qoi  ne 
voit  pas  b  lomière.  Joignei  k  ceb  les  maoïab  traitemenls.  qoi  Toni 
foorent  jufqo  an  neortre  on  josqn'à  b  mnlibiion,  el  toos  aare z  uns 
idée  do  sort  qoe  Ton  réserfait  à  ces  malheorcoi,  pour  lesqncb  le  nom 
d*esclaff  eàt  été  trop  doai. 

Qaedîre  de  leor  condition  morale?  Il  ne  pooTait  pas  être  question 
d'instroire  des  enfants  qui  passaient  douze  à  quatorze  heures  par  jour 
à  ftii  cents  pieds  sous  terre,  et  le  re«te  de  leur  temps  à  réparer  ienre 
forces  par  on  sommeil  qoi  leur  sembbit  toujours  trop  court.  Les  ap- 
prentis mineurs  fréquentaient  rarement  les  écoles  du  dimanche  et  les 
églises,  car  leurs  parents  s'emparaient  de  leur  sabire  pour  le  dépenser 
dans  les  cabarels  ;  la  famille  n  avait  pas  de  vêtements  de  rechange  à 
leur  offrir;  les  deux  tiers  des  enfants  ne  savaient  pas  lire;  la  plupart 
n*avaient  Jamais  songé  qn  ils  eussent  une  àme,  ni  qu'il  existât  un  Dien. 
En  revanche,  il  y  avait  pour  eux  une  école  toujours  ouverte  au  sein  de 
leurs  travaux,  école  de  blasphème  et  de  débauche,  à  laquelle  ils  ne 
pouvaient  pas  échapper.  Les  hommes  et  les  femmes  mariées  ou  uon,  et 
même  les  femmes  enceintes,  les  jeunr's  garçons  et  les  jeunes  filles, 
travaillaient  à  peu  prés  nus  dans  les  mines;  ils  travaillaient  pèle- mêle, 
aux  mêmes  heures  et  aux  mêmes  occupations.  Il  en  résultait  que,  dès 
Tigo  de  douze  ans,  on  apprenti  buvait,  fumait,  jurait  et  tenait  le  lan- 
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gage  le  plas  obscène.  Dans  cette  classe  d'oufriers,  le  eoncabinage  était 
de  règle,  et  les  naissances  illégitimes  étaient  tellement  communes  , 
qa  on  ne  les  remarquait  plus.  Les  vols,  les  rixes,  les  soulèvements 
tenaient  les  districts  hooillers  dans  un  état  perpétuel  d'agitation. 

Dans  les  mines  de  cuivre,  de  plomb  et  de  zinc,  l'immoralité  des 
ouvriers  était  moins  grande,  mais  leurs  forces  déclinaient  plus  rapide- 
ment,  et  les  organes  de  la  respiration  étaient  attaqués  de  maladies  qui 
amenaient  une  incapacité  absolue  de  travail,  quand  elles  n'abrégeaient 
pas  la  vie.  Parmi  les  causes  qui  provoquent  cet  épuisement  prématuré, 
il  faut  compter  d'abord  Tardeur  que  les  enfants  apportent  au  travail. 
Il  est  d*usage  que  les  adolescents  forment  une  société  en  participation 
avec  les  ouvriers  adultes,  et  Tespoir  du  gain  les  excite  à  faire  des  efforts 
au-dessus  de  leur  âge  et  de  leur  vigueur  naturelle.  Bien  que  ces  jeunes 
gens  travaillent  avec  empressement  et  pendant  quelque  temps  sans  que 
la  fatigue  laisse  de  traces,  lexpérience prouve, disent  les  commissaires, 
qo1ls  ont  bientôt  dépensé  le  capital  de  leur  constitution.  Ainsi,  partout 
Tassociation  des  enfants  et  des  adolescents  avec  les  adultes  est  fatale  aux 
plus  jeunes  ouvriers.  Tantôt  elle  les  surexcite,  et  tantôt  elle  les  op- 
prime. Dans  Tun  et  Tautre  cas,  les  victimes  doivent  succomber  sous 
le  faix. 

Les  fabriques,  usines  et  ateliers  non  soumis  k  Facte  de  1833  sont 
aujourd'hui  ce  quêtaient  avant  cette  époque,  les  manufactures  sur 
lesquelless*étendlajuridictiondela  loi.  L'abus  s'est  déplacé,  on  ne  l'a  ni , 
détruit  ni  même  restreint.  Dans  les  ateliers  qui  se  trouvent  en  dehors 
de  la  tutelle  légale,  les  enfunts  sont  rei^us  quelquefois  h  l'âge  de  trois  . 
ou  quatre  ans,  et  souvent  â  l'âge  de  cinq  ou  six  ans  ;  régulièrement,  le  \ 
travail  commence  pour  eux  entre  sept  et  huit.  Il  est  des  fabriques  où  \ 
le  nombre  des  enfants  de  sept  â  treize  excède  celui  des  adolescents  de 
treize  â  dix-huit.  Parmi  les  enfants,  l'on  compte  fréquemment  plus  de 
filles  que  de  gansons  ;  dans  certains  ateliers,  les  femmes  et  les  jeunes  ; 
filles  sont  seules  employées.  Généralement  les  enfants,  au  lieu  d'avoir 
affaire  au  chef  de  l'atelier,  qui  les  traiterait  avec  plus  d'humanité,  dé* 
pendent  de  quelque  ouvrier  brutal  et  avide,  qui  les  nourrit  mal,  les 
couvre  de  haillons,  et  fait  profit  de  leur  travail  ;  cette  espèce  de  servage 
dure  souvent  depuis  Tâge  de  sept  ans  jusqu'à  vingt  et  un.  Quelquefois  les 
parents  empruntent  de  l'argent  au  maître,  eu  stipulant  qu'ils  se  rem* 
boursera  de  cette  avance  sur  le  salaire  de  lapprenti;  c'est  une  vente 
dans  les  règles,  le  père  livre  sa  chair  et  son  sang,  comme  cela  se  prt* 
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S  h  traite  «les  nègres,  pour  quelques  bouteilles  d'caa-do-fie 
|uel(iues  livres  de  Ubac. 

iits  ateliers  sont  les  plus  insalobrcs,  tant  i  cante  de  la  nluVA 
,  comme  dans  la  quiacaillerie,  dam  les  poteiies,  et  dans  Im 
ares  de  verre,  que  par  l'incurie  des  rafaricnnlH,  qui  uéf^ligeot 
liions  les  plus  ordinaires  de  doceucti  et  de  pmpreté.  Partout 
lu  travail  est  la  même  pour  les  cnranU  que  pour  les  adaU««, 
iTis  en  moveuoe,  rarement  dix,  dans  an  grand  nombre  de  ou 
seize  iieures.  Quaod  les  enl'ants  &e  Irnuveiil  suu»  la  dépon* 
eele  de^  ouvriers,  il  arrive  que  ceui-ui,  selon  leur  propre  <»- 

laissent  oisifs  an  aimiuouceineiit  de  la  semaine,  pour  leur 
lans  les  derniers  jouis  nu  travail  força. 
liDgbam,  les  enraols  employés  dans  les  ateliers  sonl  pAli»  et 
\a  les  uourrit  mal,  et  l'biver  comme  \'M,  ou  les  cuvoie  ao 
is  bas  ni  soulier)!.  A  Wo^verlianqXon,  il  n'y  a  pa^  d'iieurc* 

pour  Ifs  repas;  les  enfants  avalent  leurs  aliutcnlseu  tre- 
\u.s.si,  bien  peu  paraissent  robustes;  quelques-uns  sont  dif- 
s  filles  surtout.  i>es  garenus  do  quinze  ii  seize  aiis  n'out  ijav 
les  écoliers  de  douze  à  quaturie,  sans  «tire  ni  aumi  fort»  ai 
I  portants,  et  la  puberté  chez  les  GUes  ne  so  déclare  soavtBt 
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Dans  les  fabriques  de  tulle  et  dans  la  bonneterie,  oecapations  séden* 
iaires  et  qui  ont  beaucoup  d  analogie  a?ee  le  trafail  des  inanufaetnrea, 
la  santé  des  jeunes  ou?riers  et  eeUe  des  femmes  se  détériorent  propp-> 
iement.  Les  enfants  commencent  à  IraTaiUer  de  si  bonne  heure  et  h 
joarnée  est  si  longue,  que  le  OBur  des  mères  se  fend,  dit  un  commis- 
saire, rien  que  d*y  penser.  Ils  ne  prennent  jamais  d  exereice  en  pleui 
air,  et  la  nature  du  travail  produit  une  distorsion  (presque  universelle 
de  l'épine  dorsale.  Les  maladies  les  plus  communes  sont  les  scrofules, 
les  indigestions  et  les  ophthalmies;  les  femmes  se  plaignent  d  enfanter 
avec  peine,  et  les  avortements  sont  très-communs.  , 

Dans  les  ateliers  dlmpression  sur  étoffes,  le  travail  ne  dure  pas 
ordinairement  plus  de  douze  heures  par  jour  y  compris  une  heure  et 
demie  pour  les  repas  ;  mais  peu  d'industries  ont  moins  de  régularité. 
Il  est  des  saisons  où  latelier  chôme,  et  d'autres  où  le  travail  marohf 
sans  interruption  pendant  quelques  semaines,  employait  deux  relais 
d  ouvriers,  Tun  pour  le  jour  et  lautre  pour  la  nuit.  Dans  ce  cas,  il  faut 
souvent  que  louvrier  imprimeur  réveille  par  quelque  correction  nuH 
nuelfe  son  tireur^  qui  ne  peut  plus  se  tenir  jMir  ses  jambes,  et  qui,  en 
roulant  par  terre ,  s  endort.  Il  y  a  des  exemples  denfants  qui ,  ayant 
commencé  leur  travail  à  six  heures  du  matin,  ont  dû  continuer  sans 
désemparer  jusqu  au  lendemain  à  dix  heures.  Dans  ces  occasions,  on 
leur  fait  prendre  du  tabac  pour  les  tenir  éveillés,  ou  bien  ou  les  envoie 
de  temps  en  temps  plonger  leur  tète  dans  un  baquet  d  eau.  Les  ate« 
liers,  où  Ion  pousse  I  excès  du  travail  aussi  loin  que  possible,  sont  ceux 
qui  admettent  les  plus  petits  enfants.  L'Irlande  seule  fait  exception,  le 
bon  marché  de  k  main  d  œuvre  amenant  les  numufiieturiers  à  préférer 
les  ouvriers  adultes. 

Parmi  les  jeunes  ouvriers  quemploient  ces  diverses  industries,  la 
moi  lié  à  peine  suivent  une  école  quotidienne  ou  une  école  du  dimanche. 
Dans  quelques  districts,  examen  fait  des  enfants,  il  s  est  trouvé  que  les 
deux  tiers  ne  savaient  pas  lire;  ceux  qui  lisaient  couramment  lisaient 
sans  comprendre.  La  moralité  des  enfants,  q^ue  Ton  dbandouue  à  cette 
sauvage  ignorance,  est  au  niveau  do  leur  insuuetiou. 

Je  viens  d  exposer  succinctement  Tétai  4le  choses  constaté  par  les 
commissaires  du  gouvernement  dans  «etie  taborieuae  XMyssée.  L'in^ 
pression  produite  par  leurs  rapports  fut  tellement  «oiverbeUe  et  tell^ 
ment  profonde,  que  les  doctrines  reçues  en  matière  de  travail,  que  la 
religion  économique  do  pays  se  trouva  bienlét  ébrwiée*  Entre  ht 
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minufiieturleri,  qui  tenaient  qae  les  transactims  qui  ont  le  tmûl 
pour  objet  doivent  être  librement  débattaea,  et  les  oofriers,  qui  aaili- 
eitaienl  le  pouvoir  législatif,  sinon  d*en  fixer  le  prix,  den  règkrtiMt 
au  moins  la  durée,  Topinion  publique  fit  un  choix  ioatteada;  cBe 
parut  se  détacher  des  données  incomplètes,  il  est  yrai,  de  b  acicMa, 
pour  suivre  un  penchant  aveugle  d'humanité.  On  avait  oommeneé  p« 
protéger  les  curants  et  les  adolescents ,  on  en  vint  à  penser  que  les 
femmes  avaient  les  mêmes  droits  à  la  protection  de  la  loi.  Il 
plus  désormais  qu  un  pas  à  faire  pour  soumettre  encore  one  feb  I 
dustrle  tout  entière  à  ce  r^ime  des  règlements  administratifii  do^  fe 
progrès  des  mœurs  Tavait  affranchie. 

La  première  mesure  qui  porta  l'empreinte  de  cette  leodaBee  fsl 
laote du  10  août  184:2^  qui  interdit  l emploi  des  femmes  et  des  jeaaes 
(Iles  dans  les  travaux  souterrains  des  mines,  et  qui  ne  permei  pas  d'y 
eoeoper  les  eftbnts  màlcs  avant  qu  ils  aient  atteint  Tige  de  du  aaSb 
llebliv<«ienl  aux  enbnts,  b  loi  de  l&4â  dérie  à  moitié  da  prncipe 
pi»^  par  b  loi  de  1833;  car  eUe  se  borne  à  rêgbr  Tàge  de  radmbsMB, 
/  fl  HIe  ne  mH  a«ciiae  Ibaite  à  b  durée  du  travail.  Ccst  plus  qaTvaa 
tec^uisè^iieiice ,  c'est  «ae  injnstiee*  Si  b  légîsbtear  a  cru  denHr  sa- 
f  Iffp^iEi^T  pMir  q«e  k»  brtes  du  jeme  e«Trier  ik  r^sseni  p»  excédées 
dan»  i«»  uMwabelwes^  Tmi  ne  OMapread  pss  qnll  refitst  as  jfwmft 
«invrter  dir«  uaiw«  «se  ««abbUe garsnlîe  ;  et  sll  a  cnînte  de  retnacher 
par  Cl»  w^lrictmH^  qflqf  cbi^e  dn  stbin^  das^  ks  mi»f<,  pMirqwî 
liN^  buiUliM^  eipbvérî  daas  k»  ■owabdnrf»  ^mnit^i-Hj^  otnas  de 

El»  <M^  ^  liMwhe  b  tiai^jl  d»  Imum»*  b  parkai^fa:  ao^bb  eit 
viilrtr  data»^  hmt  wb  m  3  se  $  arnHera  p^s  «{«tsuti  ti  b  it^o^in.  Ce  ^~3 
a  diijÀ  bfti  Tnifia^  pR^l^e  luliiil  q«e  or  <pi\is  bt  OKaaiide.  Si  b 
^iMHiMT  tif!ft$bâr  pfwir  avoir  b  dbml  d^^aycbnr  ks  (hmik?»  4i^ 
^i^:iitMitbw^%  bs^  wb»R»  rabiMK^  b  finnrfuiwi;  a  nn$br.  «bus  bs 
pilbii»  qpiK  il  k«r  ptrawC  b  twy  ^^tii*^  éammt  ?  ciiosacn:r.  Si  Tem 
i»to!iti^a<uftuiWiin  h»ftaiacx3Mgitiirrra^  aaifver 

«biiiintfi«(tie^  it  <^  didfeib  içkm  I»  bMr  tnvodbr  «{uiiue  bnms  pur 
jiMir  (boftiHt  aAtrlbr  ib  tàwa^t  «iol  ibn^  mm  iisUitse^  «m  joaun^an  a  «m- 
:iiitttifr  kmr  nibânMe  eolw  b  mnmtfswtnnt  «k  b  mmaasA.  Ib  là«  bs 
«th^piMtim»  ékèitt  ifm  b  pttrbawnl:  a  «Hit  «bo»  a  dstiuiRe 

Cm»  bfr  «r  ia4N«iii  «4iK*aiiaL  nnhtttrb»  «bjâ  'lempiiacs  dans  f; 
dkl$33w  Ybrtw  h»  attw  banàM»  itt:  tavail 
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en  dehors  de  ses  préfisions,  et,  sor  ce  point,  Tenquète  de  1841,  qui  t 
révélé  de  si  déplorables  abos,  demeare  absolament  sans  résultat.  Pobr 
expliquer  son  inaction ,  le  gouvernement  a  prétendu  qn*il  ne  reculait 
que  devant  Timpossible  ;  mais  cette  impossibilité  parait  contestable  à 
beaucoup  d'égards.  Sans  doute  il  est  plus  facile  d'imposer  des  règle- 
ments, aux  manufactures  qui  réunissent  un  grand  nombre  d'ouvriers, 
et  d  en  surveiller  l'exécution  dans  leurenceinte,  que  de  s'attaquer  aux 
petits  ateliers,  organisés  souvent  de  manière  à  éluder  la  vigilance  de  la 
loi.  Cependant,  dès  que  lenfant  travaille  hors  de  la  maison  paternelle, 
l'autorité  peut  le  suivre  et  le  protéger  dans  ce  travail.  Il  n'y  a  pas  de 
métier  en  Angleterre  dans  lequel  Tapprentissage  ne  donne  lieu  à  cer-« 
taines  stipulations  en  faveur  de  Tapprenti,  et  partout  où  atteint  l'action 
du  père,  on  ne  trouve  pas  de  difficulté  sérieuse  à  étendre  celle  du  ma- 
gistrat. Ajoutons  que  le  bill  reste  même  en  def^  de  la  ligne  de  dé- 
marcation tracée  par  le  gouvernement,  et  qu'il  épargne  certaines  in- 
dustriesde grande  dimension.  Les  manufactures  d'indiennes,  de  poterie 
et  de  quincaillerie,  qui  en  sont  affranchies,  emploient  beaucoup  plus 
d'enfants  que  les  filatures.  En  les  exemptant  de  la  surveillance  légale, 
on  arrive  à  ce  résultat  passablement  ridicule ,  qu'une  loi ,  qui  avait  la 
prétention  de  régler  le  travail  des  enfants ,  se  trouve  avoir  été  faite  à 
peine  pour  vingt  à  vingt-cinq  mille  d'entre  eux. 

La  loi  nouvelle  réduit  i  septjbeures  par  jour  la  durée  du  travail  dans 
les  manufactures  pour  les  emSints  de  huit  à  treize  ans.  On  abaisse  done 
Tâge  de  l'admission  en  même  temps  que  Ton  diminue  la  tâche  quoti- 
dienne. C'est  le  moyen  de  rendre  la  manufacture  accessible  à  un  plus 
grand  nombre  de  jeunes  ouvriers.  Le  bill  décide  encore  que  les  enfants, 
qui  auront  été  employés  le  matin,  ne  pourront  pas  l'être  dans  l'après- 
midi.  C'est  diviser  la  journée  de  travail  en  deux  parties  égales,  et  rendre 
obligatoire  le  système  des  relais.  En  partant  de  cette  base,  que  personne 
aujourd'hui  ne  conteste  plus  en  Angleterre,  on  pourrait  assurément 
généraliser  la  méthode  des  relais  et  l'appliquer  à  toutes  les  branches  de 
rindustrie  ;  mais  il  faudrait  alors  faire  ce  que  fait  l'Allemagne,  et  com- 
biner pour  les  enfants  les  soins  de  l'éducation  avec  la  limitation  du  . 
travail.  La  loi  de  1844  exige  que  les  enfants  qui  travaillent  dans  les  l 
manufactures  fréquentent  les  écoles  primaires  au  moins  trois  heures 
par  jour.  Le  manufacturier  doit  s'assurer,  par  des  certificats  que  délivre  ' 
le  maître  d'école ,  que  cette  obligation  est  fidèlement  remplie  ;  pour 
subveuir  aux  frais  de  l'enseignement  il  opère  des  retenues  sur  le  salaire 
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de  la  journée  dan»  ane  filature,  doTaîl 

«cinq  heures  dans  la  salle  d*une  école,  i 

gislateur  eût  abrégé  pour  lai  la  dorée 

'     ferait  sous  ane  antre  forme ,  et  Ton  n'; 

défeloppement  da  corps  avec  celui  de 

religieux  n'ont  pas  permis  ({u  un  syatèj 

en  Angleterre,  et  que  le  gouvernemeni 

des  dissidents  %  le  bill  de  1843 ,  qui 

écoles  publiques  dans  les  districts  luan 

an  rare  courage  pour  entreprendre,  d 

remué  par  Tesprit  de  secte,  de  sécula 

aux  représentants  du  clergé;  mais  le  f 

de  régler  le  tra?ail  des  enfants  ne  fait 

cause  est  gagnée  en  principe,  et  il  ne 

que  les  difficultés  de  rexéoution.  Si  Y 

'*«  meut  réussi ,  cela  tient  à  ce  que  Ton 

ai  Baturellement  connexes  :  lorganisat' 

seignement. 

Venons  à  la  question  des  adultes, 
comté  de  Lancastre,  M.  Horner  disai 
agents  libres  ;  physiqueinent,  elles  so 
aussi  longtemps  que  les  hommes,  et 
ont  des  conséquences  beaucoup  plus 
tution  du  travail  des  femmes  à  celui 
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coBfertablc,  vont  se  corrompre  ailleurs.  Des  manoraoturien  humains  et 
considérés  m  oot  soufcnt  pressé  de  représenter  au  gouTernement  la  né- 
cessité d  une  loi  qui  interdirait  d  employer  les  femmes  i  tout  ige  plus 
de  douze  heures  par  jour.  Cette  mesure  rendrait  les  excès  de  traTail 
plus  difficiles  ;  et  dans  les  manufactures,  où  le  fabricant  voudrait  pro- 
longer la  tâche  au  delà  de  douze  heures,  il  emploierait  les  hommes  qui 
restent  oisifs  aujourd'hui  ou  qui  font  Touvrage  des  enfants.  Par  une 
étrange  anomalie,  on  voit^,  dans  quelques  branches  de  la  manufacture 
de  coton,  des  centaines  d*hommes,  entre  vingt  et  trente  ans,  pleins  d») 
vigilenr  et  de  santé,  employés  comme  rattacbeurs,  et  ne  gagnant  pa^l 
plus  de  8  i  0  scheliings  par  semaine,  tandis  que,  sous  le  même  toit,des{ 
enfants  de  treize  ans  gagnent  5  scheliings^  et  de  jeunes  femmes,  entre) 
seize  et  vingt  ans,  10  à  12  scheliings.  » 

€  est  pour  faire  droit  à  cette  réclamation  que  la  loi  actuelle  limite  le  ; 
trai ail  des  femmes  à  douze  heures  par  jour,  dans  les  manufactures  de 
coton,  de  laine,  de  CI  et  de  soie.  On  s*eiplique  Timportance  de  la  me- 
sure ,  quand  ou  réfléchit  que  les  fenmies  et  les  jeunes  filles  comptent 
parmi  les  ouvriers  des  manufactures  dans  la  proportion  denviron  cin- 
quante pour  cent.  Réglementer  le  travail  des  femmes,  c  est  donc  limiter 
par  k)  bit  celui  des  hommes ,  car  aucune  fabrique  ne  peut  marcher , 
après  que  la  moitié  de  ses  ouvriers  en  est  sortie  ;  mais  la  gravité  de  cette 
clause  tient  beaucoup  plus  au  principe  nouveau  qu  elle  introduit  dans 
la  loi,  qu  à  la  limite  même  à  laquelle  le  ministère  sest  arrêté.  Bien 
peu  de  manufacturiers  prolongent  aujourd'hui  le  travail  au  delà  de 
douze  heures  efl'ectives  par  jour  ^ ,  et  le  représentant  de  Manchester , 
M.  Gibson,  a  déclaré  dans  la  chambre  des  communes  que,  sans  approuver 
le  bill,  les  manufacturiers  étaient  disposés  à  laccepter. 

Le  danger  vient  de  ce  que,  le  principe  de  la  limitation  une  foisposé^ 
chacun  veut  reculer  la  limite  à  son  gré.  Le  gouvernement  accorde 
douze  heures  ;  lord  Ashicy  propose  dix  heures  ;  un  manufacturier  qui 
représente  la  ville  d'Oldbam,  M.  Fieldeu,  prétend  que  les  ouvriers  ne 
seront  contents  que  lorsqu'on  aura  réduit  à  huit  heures  par  jour  la 
durée  légale  du  travail  ;  enCn  Théritier  de  lord  Grey,  lord  Howiclc, 
renchérissant  sur  toutes  ces  restrictions ,  demande  que  l'on  rétablisse 
les  corporations  d  arts  et  métiers.  A  force  de  s*écarter  de  la  liberté,  les 
philanthropes  anglais  retombent  ainsi  dans  les  errements  du  moyen 

I  A  Manchester,  cinq  ilatares  de  coton  sont  dans  co  eas. 
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âge  ;  il  semble  qae  reipérienoe  des  progrès  aœompUsdepois  Ims  nMes 
n*aît  senï  qui  les  ramener  ao  point  de  départ. 

La  discossion  dn  bitl  dans  h  chambre  des  commîmes  s*esl  reMntie 
de  rineertitade  et  de  la  oonfosion  qui  régnent  dans  les  esprits.  Le  18 
1  mars  1844,  lord  Ashley  a  (ait  décider,  à  une  majorité  de  9  voix  (179 
V  contre  170),  que  le  tratail  de  nuit,  interdit  au  femmes  el  au  jeiaei 
'  personnes,  serait  compris  dans  rintenralle  non  de  hait  heures,  mais  de 
six  Jienres  du  soir  k  six  heures  du  matin ,  ce  qui  impliquai!  que  h 
journée  de  trafail  ne  pourrait  pas  excéder  dix  heures.  A  quatre  jours 
de  là ,  rassemblée,  ayant  i  régler  directement  le  nuLnlniti»  légal  da 
temps  pendant  lequel  les  femmes  et  les  jeunes  personnes  seraical  em- 
ployées, a  paru  souhaiter  un  compromis  entre  lopinion  de  sir  J.  Graham 
et  celle  de  lord  Ashley  :  le  terme  de  douze  heures  a  été  rejeté  par  oae 
majorité  de  3  Toix  (186  contre  183),  et  le  terme  de  dix  bearcs  a  été 
écarté  par  une  majorité  de  7  toix  (188  contre  181).  Il  sembbit  donc 
que  la  chambre  des  communes  Toulùt  indiquer  au  gonTcmement  la  li- 
mite de  onze  heures  comme  étant  le  terrain  sur  lequel  la  oondliatioa 
pourrait  s  opérer  ;  mais  le  goa?emement  a  refusé  de  transiger.  Poar 
désintéresser  lamour-propre  de  la  chambre  des  communes,  engagé  par 
r  des  Totes  contradictoires,  sir  J.  Graham  a  retiré  le  bill  qni  était  en  dé* 
libération.  En  même  temps,  il  en  a  présenté  une  seconde  édition,  qii 
ne  dlflerait  de  la  première  que  par  des  danses  accessoires,  etsor  laquelle 
la  discussion  s*est  établie. 

Entre  les  deux  délibérations,  h  chambre  des  communes  a  eo  les  la- 
cances  de  Pâques  ponr  réfléchir,  et  cet  interTalle  a  suffi  pour  ren<lreaa 
ministère  une  partie  de  Tascendant  qu'il  aiait  perdu.  Le  parlement  est 
entré  dans  la  Toie  périlleuse  que  le  projet  de  loi  lui  ourrait  ;  le  Rubicon 
est  passé  :  la  motion  de  M.  Roebuck ,  qui  tendait  à  faire  consacrer  le 
principe  de  la  liberté  des  transactions  en  matière  de  traraiL  n*a  réuni 
que  76  Toix  sur  368  Totants.  ?Iéanmoins,  tout  en  admettant  la  thèse 
récente  en  Angleterre  de  rinterrention  de  l*État  ^  rassemblée  a  refusé 
,  d'aller  plus  loin  que  le  gouTernenient.  L'amendement  de  lord  Ashley  a 
été  repou^sé  cette  fois  par  une  majorité  de  138  voix. 

Si  i  on  ne  considère  que  les  forces  respecti?es  des  partis  dans  la 
chambre  des  communes,  l'amendement  aurait  dû  réussir.  En  effet,  la 
seule  opinion  décidément  contraire  était  celle  des  radicaux  et  des  éco- 
nomistes qui  forment,  comme  la  motion  de  M.  Roebuck  l'a  fait  Toir, 
nne  très-faible  minorité.  Si  I  on  joint  à  ceux-là  l'état-major  ministériel, 
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les  hommes  dont  la  raison  d*État  règle  toujoars  la  conduite,  on  aara 
lensembie assez  peu  imposant  des  adversaires  naturels  de  lord  Ashley. 
Quant  à  ses  partisans,  bien  que  les  motib  qui  lui  avaient  ?alu  leur 
concours  ne  fussent  pas  les  mêmes  pour  tous,  ils  lui  apportaient,  a?ec 
Tautorité  du  nombre,  une  égale  et  formidable  ardeur.  C'était  d'abord 
le  parti  philanthropique  coalisé  avec  le  parti  religieux;  Tenait  ensuite 
Taristocratie  foncière,  enchantée  de  faire  diversion  k  la  ligue  qui  a  pour 
objet  Fabrogation  des  lois  sur  les  céréales,  en  provoquant  une  espèce  de 
guerre  ci?ile  dans  les  districts  manufacturiers  ;  enfin  le  parti  whig  s*y 
jetait,  lord  Palmerston  et  lord  John  Russell  en  tète ,  dans  lespoir  de 
battre  en  brèche  le  ministère ,  et  au  grand  scandale  de  tous  ceux  qui 
étaient  demeurés  fidèles  aux  convictions  que  ces  hommes  désertaient. 

Je  ne  puis  pas  croire  que  Tinfluence  du  ministère  ait  suffi  pour  dis* 
siper  une  telle  conjuration.  Sans  doute,  sir  Robert  Peel  etsir  J.  Graham 
ont  rallié  quelques-uns  des  leurs ,  en  leur  faisant  comprendre  que  le 
sort  du  cabinet,  que  la  politique  générale  était  en  question;  toutefois 
une  cause  plus  puissante  a  dû  agir  sur  la  chambre ,  et  cette  cause,  je 
la  vois  dans  Tétat  même  du  pays.  Malgré  les  excitations  de  la  presse, 
TAngleterre  est  restée  non  pas  froide,  mais  I^ésitante  et  embarrassée. 
Les  manufacturiers  ne  se  sont  pas  montrés  unanimes  contre  Tamende- 
ment  de  lord  Ashley,  ni  les  ouvriers  en  sa  faveur.  Le  vieil  Oastler,  pro- 
menant son  fanatisme  éloquent  de  ville  en  ville,  dans  les  comtés  d'York 
et  de  Lancastre,  n  a  pas  traîné,  comme  il  s'en  flattait,  des  flots  d  ou- 
vriers après  lui.  Le  clergé  dissident,  qui  domine  dans  les  districts  in- 
dustriels ,  est  resté  neutre;  le  clergé  de  Téglise  établie  ,  malgré  des 
exemples  individuels ,  n  a  pas  encouragé  l'agitation.  Le  Times  lui- 
même,  cet  apôtre  de  la  pensée  philanthropique ,  a  eu  ses  moments  de 
doute.  En  présence  de  Tactivité  renaissante  des  manufactures,  tout  le 
monde  a  craint  de  porter  la  cognée  dans  le  tronc  de  cet  arbre,  qui  est, 
suivant  lord  Ashley,  la  racine  du  mal,  et  suivant  le  ministère,  lajracine 
du  bien.  Rien  ne  prouve  mieux  cet  embarras  universel  que  le  spectacle 
de  la  chambre  des  communes ,  qui  n  avait  pas  réuni  plus  de  369 
membres  dans  les  premiers  votes,  et  où  ceux  qui  se  sont  abstenus  repré-  '■ 
sentent  près  de  la  moitié  de  rassemblée.  ' 

Les  propriétaires  fonciers  sont  en  majorité  dans  le  parlement  britan-  » 
nique;  ils  ont  tenu  un  moment  le  sort  des' manufactures  dans  leurs j 
mains.  Si  Tamendement  de  lord  Ashley  ne  devient  pas  la  loi  de  la 
grande  industrie  en  Angleterre,  c  est  assurément  parce  qu'ils  ne  Tout 
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lemmes  aans  tes  maDuiaciiinrs  a  u 

ainsi,  a?aiit  le  terme  ordinaire  de  l( 

et  le  mon?ement  de  l'industrie?  I 

•  arrivent,  snr  ce  point,  aux  conc]nsi< 

:  suppose  que ,  si  i  on  rédnit  d*nne  he 

:  disparait;  il  y  a  perte,  si  la  diminutio 

i  Téquilibre,  il  faudra  élever  les  prix 

\  conséquent  les  marchés  du  dehors. 

base  de  calcul,  admet  que  telle  man 

les  mêmes ,  850  livres  sterling  dar 

la  première  heure,  et,  si  Ton  retran 

ling  ;  que  si  le  manufacturier,  comn 

perle  à  ses  ouvriers,  ceux-ci  verront 

100  dans  le  cas  de  la  réduction  de 

'«  pour  100,  dans  le  cas  de  la  réductic 

•M  ,      Tous  ces  calculs  me  paraissent 

],  i  manufactures  travaillaient  70  à  80  h* 

le  plus  grand  nombre  des  ateliers  i 
c'est-à-dire  9  heures  le  samedi ,  et 
Cette  réduction  moyenne  de  S  à  6  be 
bit  fermer  les  filatures  et  ruiné  le 
.  Taise  grâce  à  le  prétendre  ;  car  ,  po 
^  comté  de  Lancastre  s'est  couvert 
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les  oayriers  ne  font,  vers  la  fin  de  la  journée,  que  des  efforts  languis- 
sants, et  que  le  sentiment  de  la  fatigue  remporte  alors  sur  les  sngges-     y 
tiens  de  Fintérét  personnelfEn  retranchant  deux  heures  de  la  journée!  )^/ 
on  ne  retrancherait  donc  pas  une  somme  proportionnelle  de  travail,  ev\/^ 
ce  résultat,  démontré  par  de  nombreuses  expériences ,  sniGt  pour  in4      '^ 
valider  les  hypothèses  purement  théoriques  de  M.  Senior^ 

Toutes  les  fois  que  les  mantihctdri^rs  sont  gênés  dans  remploi  des 
ouvriers,  ils  les  remplacent  par  des  machines.  G*est  ainsi  que  les  coali- 
tions et  les  exigences  inces^ntes  d^  ouvriers  fileurs  ont  amené  les 
filateurs  à  doubler  la  longueur  des  tmiUe-jennys ,  i  les  porter  de  300 
broches  i  700 ,  on  à  se  servir  de  ces  machines  à  filer  qui  semblent  se 
mouvoir  eWes-mèmes  { sel facting)^  et  que  les  ouvriers  désis^nent  par 
le  sobriquet  de  fileur  en  fer  { cast  iron  spinner  ).  Si  la  loi  réduisait  la  \ 
journée ,  dans  les  manufactures ,  à  dix  heures  effectives ,  il  est  donc  i 
probabieque  les  fabricants  feraient  face  i  cette  difficulté  par  une  augmen-  j 
tation  dans  leurs  moyens  mécaniques.  La  production  resterait  h  même,  j 
mais  le  rapport  du  capital  fixe  au  capital  roulant  changerait  d*une 
manière  notable  ;  le  fabricant  dépenserait  moins  en  salaire  et  davantage 
en  matériel. 

Ceci  soit  dit  pour  dégager  la  difficulté  des  exagérations  qui  Tobscur- 
dssent.  Au  total ,  la  réduction  des  heures  de  travail  ne  peut  manquer 
d^amener  une  diminution  quelconque  dans  les  profits  du  capitaliste, 
dans  le  salaire  de  louvrier,  et  dans  Timportanee  de  la  production  ;  et,        ^ 
quand  cette  diminution  ne  serait  pas  de  nature  à  interrompre  la  pros- 
périté ou  à  aggraver  la  détresse  de  Tindustrie ,  le  législateur  n  aurait 
pas  le  droit  de  finfliger  aux  classes  qu'elle  concerne.  Fixer  un  maximum       | 
pour  la  durée  du  travail,  c*est  établir  sous  une  autre  forme  un  maximum 
des  salaires  ;  o*est  aussi,  quoique  moins  directement,  régler  le  prix  des 
objets  fabriqués.  Cependant ,  si  le  gouvernement  met  une  limite  aux      j 
bénéfices  du  capital  et  du  travail ,  il  doit  logiquement  donner  à  lun  et      ^ 
à  Tantre  sa  garantie  contre  les  pertes  éventuelles  qui  sont  inhérentes  à 
toute  spéculation.  Du  système  qui  constituerait  TÉtat  assureur  général 
des  industries  et  des  existences  individuelles,  au  système  qui  lui  attri- 
buerait le  monopole  de  la  fabrication  et  de  la  propriété ,  il  n'y  a  réel- 
lement qu  un  pas.  Ce  pas,  le  vice-roi  d'Egypte  la  franchi.  Les  felUhs 
égyptiens  sont-ils  plus  heureux  que  les  ouvriers  anglais? 


I 


Noas  approchons  da  seul  district  où  l'industrie  en  Angleterre  paisse 
prétendre  i  an  certain  caractère  d*oni?ersalité.  Dans  les  antres  cités 
Dianoracturières ,  il  y  a  toujours  une  branche  du  travail  qui  domine, 
qoi  attire  i  elle  les  capitaux  et  les  oovriers.  Chaque  tille  de  fabriqm 
est  en  quelque  sorte  une  spécialité  :  Manchester  file,  tisse  et  imprime 
le  coton  ;  Leeds  file  le  lin  et  tisse  le  drap  ;  Nottingham  excelle  dans  la 
bonneterie,  et  Coventry  dans  les  rubans;  Sheifield  tra?aille  lacier; 
WolTerhampton,  le  fer  ;  Bursiem, largile ;  Newcastle extrait  et  expédie 
le  charbon.  Au  sein  de  ces  occupations  qui  varient  peu ,  les  artisans 
contractent,  par  la  répétition  des  mêmes  actes,  des  habitudes  qui  se 
gravent  en  caractères  inefiaçables  dans  leur  constitution  physique  et 
dans  leurs  mœurs.  Chaque  manufacture  engendre,  pour  ainsi  dire,  une 
race  d'hommes  différents  :  on  reconnaîtrait  entre  mille  uu  serrurier  de 
Wolverhampton,  un  mineur  de  Newcastle,  ou  un  tisserand  de  Not- 
tingham. 

Birmingham  n'a  pas  cette  puissante,  mais  dangereuse  unité;  les 
applications  de  industrie  y  sont  innombrables.  A  lexemple  de  Paris, 
cette  ville  fait  un  peu  de  tout,  le  fait  bien,  et  au  plus  bas  prix.  Seu- 
lement Paris  recherche  davantage  le  beau,  et  Birmingham  rutile;le 
génie  mécanique  opère  ici  les  mêmes  prodiges  qu'enfante  là  le  sentiment 
de  Tart.  A  quelques  égards,  Birmingham  est  comme  une  succursale  de 
Paris  ;  nous  fournissons  les  modèles  que  copient  les  ouvriers  du  comté 
de  Warwick.  Le  principal  fabricant  de  boutons,  à  Birmingham, 
M.  Turner,  déclare  qu*ilest  obligé  d  avoir  un  établissement  i  Paris 
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pour  en  tirer  les  dessins  et  les  ornements  qae  les  ateliers  nationanx  ne 
sauraient  fournir  ^ 

Un  autre  coté  par  lequel  Birmingham  se  distingue  dos  grands  centres 
manufacturiers,  c'est  fancienneté  de  ses  industries.  Il  n'y  a  rien  là  qui 
ressi'mble  à  ces  gigantesques  cités  improvisées  en  moins  d*un  demi-siècle 
par  la  jenny,  et  par  la  machine  à  vapeur  ;  Birmingham  est  véritable-  / 
ment  l*œuvre  du  temps.  Les  fabriques  diverses  que  cette  ville  renferme  ^ 
ont  chacune  leur  date  et  se  sont  établies  i  leur  heure,  le  sol  industriel  se 
formant  peu  à  peu  de  ces  couches  superposées.  Avant  la  révolution 
de  1688,  Birmingham  devait  à  sa  proximité  des  mii^s  de  fer  et  de 
houille,  l'activité  qu  y  avait  déjà  prise  le  travail  des  métaux.  Ce  travail  ^. 
fut  borné  d*abordà  la  qnincaillerie  grossière  :  la  fabrication  des  clous,  |  •« 
qui  s*opère  aujourd'hui  par  des  moyens  mécaniques,  occupait  alors  une 
multitude  douvriers:  les  femmes  à  demi  vêtues  maniaient  le  marteau   ^ 
comme  les  hommes  ;  les  échoppes  des  cloutiers  bordaient  les  avenues 
de  la  ville,  et  la  population  de  Birmingham,  telle  que  la  décrit  Hutton 
en  1741 ,  n  était  qu*une  tribu  de  forgerons. 

Après  la  révolution  de  1688,  une  commande  du  gouvernement, 
obtenue  à  propos,  y  naturalisa  la  manufacture  des  armes  à  feu,  manu- 1 
facture  aujourd'hui  si  considérable,  que,  de  1804  à  1818  seulement, 
les  ateliers  de  Birmingham  ont  pu  livrer,  soit  à  TEtat,  soit  au  com- 
merce, cinq  millions  de  fusils,  de  pistolets  ou  de  mousquetons.  En  ce 
moment,  ils  fabriquent  dix  à  douze  mille  canons  de  fusil  par  mois;  et 
la  guerre  survenant,  la  production  serait  aisément  doublée.  Le  gouver- 
nement, secondant  l'essor  d*une  industrie  aussi  profitable  à  sa  politique, 
a  établi  à  Birmingham  un  tir  d'épreuve  où  i  on  essaye  les  canons  de  fusil 
avant  de  les  monter.  Bientôt  la  manufacture  des  armes  blanches  est 
venue  se  placer,  comme  un  complément  naturel,  à  coté  de  la  mannfiic- 
lure  des  armes  à  feu  :  en  sorte  que  celte  ville  alimente  encore  les  arsenaux 
de  l'Angleterre,  après  avoir  longtemps  approvisionné  ceux  delà  coalition. 

Un  peu  plus  tard,  la  mode  fit  surgir  à  Birmingham  la  fabrication  des 
boutons  et  des  boucles,  dont  Tune  a  passé  avec  la  mode,  dont  Tautre 
inonde  encore  de  ses  produits  l'Angleterre,  les  États-Unis  et  TAmérique 
du  Sud.  Vers  la  fin  du  xviii*  siècle,  Tindustrie  de  cette  ville  embrassait  | 
déjà  la  quincaillerie  fine,  la  sellerie,  la  tabletterie,  la  bimbtlo^ie  ;  et  V 
Burke  avait  pu  dire,  avec  une  sorte  d'orgueil,  qu'elle  étHl  »  U  boa^ 

I  ChUdren'i  emptayment  commistion, 
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joujoux  (/uy-f/M)/')  de  l'Europe.  i>  Depuis,  rAlIrmagoe  et  la 
nt  fair,  à  la  bimbeloterie  anglaise,  une  coucurrence  qui  a  bean- 
uil  Us  diineusiona  de  celle  industrie  ;  mais,  en  rcïanciie,  Bir- 
[i  sVst  eiiriciii  de  plusieurs  produits  nouveaux.  Lu  fabrication 
{les  y  a  pris  une  importance  telle  qu'il  en  sort  2  à  Snùlliards 
;s  par  semaine.  Depuis  que  l'usage  des  plumes  d'acier  s'est 
en  .in^lclerrc,  Birmingham  eu  livre  au  commerce  qualre-Tiogl 
lillc  grosses  par  au;  uu  seul  Tabricant  emploie  250  OUTrien, 
3  quarante  tonnes  d'acier.  L'application  du  vernis  laqm  an 
Uo,  iogéuieuse  créalion  de  Bakerville,  adonné  naissance  II  uue 
:  que  Birmingham  exploite  avec  un  grand  succèâ,  et  que  Paris 
nu  h  s'approprier.  La  verrerie,  les  cristaux,  les  bronzes,  les 

plaqués.,  et  la  bijouterie  commune  complètent  la  nomcuclatore 

marqueterie. 

iinhiim  piMit  revendiquer  sa  part,  et  une  part  prépoodérante, 
rn>liiiiiiEi  industrielle  qui  a  couronné  les  progrès  dg  dornier 
■  iiu  h  que  commencèrcnl,  dés  1738,  et  sous  les  auspices  de 
latt,  CCS  essais  encore  informes  de  filature  que  le  génie  d'Ark- 
cvaiL  anieucr  Irenleaus  plus  tard  à  leur  maturité.  L'établinse- 
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conservent  encore  leur  TÎeiile  répoUtion,  et  le  fib  de'Wyatt  8*honore 
de  les  diriger.  An  reste,  les  propriétaires  ne  se  bornent  pas  à  construire 
les  machines,  ils  les  emploient.  G  est  dans  rétablissement  deSoho  que 
se  frappe,  depuis  Tannée  1783,  la  monnaie  de  coÎTre  qoi  circule  dans 
le  royaume  ;  Ion  y  fabrique  aussi  des  bronzes,  du  plaqué  et  de  la  Tais- 
selle  d'argent. 

La  situation  de  Birmingham  commande  cette  variété  dans  ses  in-  V^ 
dostries.  Tons  les  antres  centres  manufacturiers  ont  une  destinée  en  ' 
qnelque  sorte  maritime.  Les  fabriques  de  Manchester,  de  Leeds  et  de 
Glascow,  les  forges  de  TÉcosse  et  du  pays  de  Galles,  les  mines  du  Cor- 
Douailles  et  du  comté  de  Dnrham  touchent  à  la  mer,  et  invitent  par  con- 
séquent à  Texportation.  Birmingham,  placé  au  cœur  de  TAngleterre, 
à  une  égale  distance  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  mer  d'Irlande,  de  la 
Tamise  et  de  la  Mersey,  sur  la  limite  qui  sépare  les  comtés  agricoles 
du  sud  et  de  Test  des  comtés  industriels  du  nord  et  de  lonest ,  devait 
être  un  lieu  d'échange,  un  entrepôt,  un  port  intérieur.  De  là,  Tinfinie 
diversité  de  ses  produits.  Une  industrie  qui  exporte  peut  se  confiner  à  : 
deux  on  trois  genres,  car  la  spécialité,  dans  le  commerce  extérieur , 
est  la  condition  du  succès.  Dans  le  commerce  intérieur,  au  contraire, 
comme  il  faut  pourvoir  aux  mille  besoins  de  la  société,  un  article  en  j 
entraine  un  autre,  et  toute  manufacture  procède  par  voie  d'assortiment.  ; 

Les  avantages  naturels  de  cette  position  se  trouvent  complétés  depuis 
que ,  par  l'établissement  du  chemin  de  fer,  Birmingham  marque  le  ' 
point  d'intersection  des  deux  grandes  lignes  qui  vont  de  Liverpool  et 
de  Manchester  à  Londres,  de  Newcastle  et  de  Hull  à  Bristol.  Du  centre  . 
où  viennent  aboutir  ces  rayons,  il  n  y  a  pas  de  point  extrême  que  Ion 
ne  puisse  atteindre  en  trois,  quatre,  cinq  ou  six  heures.  Des  canaux 
presque  parrallèles  transportent  les  produits  encombrants.  Pourtant  ce 
qui  fait  la  principale  richesse  de  Birmingham,  ce  sont  les  districts  ma- 
nufacturiers qui  relèvent  de  cette  grande  cité  :  dans  un  rayon  de  trente 
lieues  en  allant  vers  le  nord ,  se  trouvent  échelonnées  les  forges  du 
Stafibrdshire,  parmi  lesquelles  les  seules  usines  de  Bilston  fournissent  ' 
autant  de  fer  que  la  Suède  tout  entière,  et  celles  de  Stourbridge  qui 
occopent  cinq  mille  ouvriers;  les  poteries  de  Bursiem  et  des  environs;  ! 
les  quincailleries  de  Wolverhampton,  de  Willenhall,  Wal^sallet  Sedge- 
ley  ;  la  coutellerie  et  les  plaqués  de  Sheffield  ;  le  tout  établi  sur  un  banc 
de  houille  continu,  qui  appelle  un  nombre  prodigieux  de  mineurs,  et 
qui  fait  circuler  chaque  année  sur  les  canaux  de  TAngletcrre  quatre  à 
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liions  lie  loimi'aux.  L'iullufDce  de  ces  ioduslries  auiitiaircs  snr 
rilc  de  8irmiD(;ham  a  élé  rendue  éTideole  par  le  reccnse- 
J  iSil,  qui  coiislare  que  51,000  personnes,  ou  environ  30  pour 
Inomhre  des  haliitanls,  étaient  élraugcres  au  comté  de  War- 
■1  R'sie,  l'aceroissement  de  la  population  n'a  pas  élé  moins  ex- 
aire  ni  Miurus  rapide  que  dans  les  métropoles  de  la  laine  et  du 
[linninLjIiam  renrermait  en  17SI,  50,000  habilanls;  en  1801, 
1  18il.85,7â5:en  1821,  I06,722;en  1831,146,98$, 
l'ii  I8il.  Cette  augmentation  représente  près  de  38  poar 
1  jUTioiie  iléoniiale  de  1821  à  1831,  époque  où  Birmio- 
ISIiellli'ld  nouèrent  avec  les  Ëlals-Uuisdes  relalionspltisélea- 
nence  t'ére  des  chemins  de  fer;  elle  sciait  élevée  à 
I  tdO,  ilaoâ  In  période  vicennalc  de  1781  i  ISOI,  marquée  par 

\a  iiiacliine  h  tapeur. 
I  cl  lie  la  ville  répond  à  ces  données  de  son  élat  industriel.  Elle 
nnefour  de  larges  roes,  une  espèce  de  forum  que  les  mal- 
nxHi.iiiIrs  envahissent  â  un  jour  donné,  tantôt  dans  an  bat 
I  taii(<'>i  daos  nn  mlérét  commercial.  Ou  voit  bien  vile  que 
,  qui  fait  partout  la  base  des  populations  urbaines,  ne 
:  il   Birmiiigli.'iin  au-dessus  des  régions  inférieures  de  la 
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ne  manque  pas  de  prétexte  pour  se  relâcher  de  la  rigueur  de  ses  fonc- 
tions. L'usage  d'engraisser  des  porcs  contribue  encore  à  augmenter  les 
dépôts  et  les  émanations  qui  vicient  latmosphère  *  ^  mais  comme,  après  i 
tout,  les  familles  ont  de  Tair  et  de  Tespace,  comme  les  caves  ne  sont 
pas  habitées  ainsi  qu'il  Liverpool  et  à  Manchester,  les  maladies  font 
moins  de  ravages,  et  Birmingham  jouit  comparativement  d*une  sorte 
de  salubrité  *.  Le  docteur  Duncan  évalue  la  mortalité  de  cette  ville  à  un 
décès  par  an  sur  36  79/1 00 personnes  ;  il  est  vrai  que  Ion  n*y  compte 
que  33,000  habitants  par  mille  carré  de  surface  bâtie,  c*est-à-dire  un 
peu  moins  qu  â  Londres,  et  beaucoup  moins  qu*â  Manchester,  ainsi  qu  à 
Liverpool. 

Pendant  la  dernière  moitié  du  dix-huitième  siècle,  le  sol  aux  abords  ' 
de  la  ville  était  divisé  en  petits  jardins ,  que  les  ouvriers  louaient  â 
raison  d'une  guinée  et  demie  par  an.  Là,  dans  la  belle  saison,  après  leur 
travail,  ils  passaient  la  soirée  à  cultiver  des  légumes  et  des  fleurs, 
simple  et  salutaire  occupation  qui  était  pour  eux  une  source  de  plaisirs. 
Depuis  cette  époque,  les  jardins  ont  graduellement  disparu  pour  faire 
place  aux  maisons  ;  et  comme  Birmingham,  de  même  que  Manchester 
et  Liverpool,  n  a  pas  de  promenades  publiques,  les  ouvriers  manquent 
d'un  lieu  de  récréation  où  ils  puissent,  une  ou  deux  fois  par  semaine, 
respirer  uu  air  plus  salobre  et  plus  pur  que  celui  des  rues  ou  des  ate- 
liers. Telle  est  cependant  lexcellence  d'un  site  élevé  de  cinq  cents 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  formé  de  plusieurs  collines  et 
baigné  par  plusieurs  ruisseaux,  que  la  vie  moyenne  à  Birmingham , 
par  une  exception  très-remarquable,  a  presque  la  même  durée  que  dans  I 
les  districts  ruraux. 

La  mortalité  dans  l'âge  le  plus  tendre  est  presque  aussi  considérable 
qu'à  Manchester,  et  elle  tient  aux  mêmes  causes,  La  moitié  des  enfants 


I  S*il  faut  en  croire  les  huit  médecins  qui  ont  signé  le  rapport  inséré  dans  Tou- 
vrage  de  M.  Cbadwick  (Sanitary  condition^  etc.).  la  voie  publique  servirait  littéra- 
lement de  voirie.  Je  me  borne  à  reproduire  ici  le  teite  anglais ,  dont  notre  langue 
n'admettrait  pas  la  crudité,  a  It  is  a  common  custom  tbroughout  the  town  to  empty 
the  contents  of  the  ash-pits  and  privies  in  the  night  into  the  streels,  from  whiih 
they  are  carted  away  early  on  the  following  morning.  But  some  filth  always  rcmaios 
after  this  procccding  and  continues,  until  it  has  entirely  evaporatcd,  to  bc  an 
annoyance  to  the  neighbourhood.  Deposits  are  made  on  the  aide  of  the  canals,  until 
they  are  rcmoved  in  boats  into  the  country.  » 

'  A  Birmingham,  en  183!^,  l'on  n*a  compté  que  vingt-quatre  cas  de  choléra,  pen- 
dant qu*à  dix  milles  de  là,  le  choléra  dépeuplait  la  petite  ville  de  Bilston. 
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A  BiriDiDgbam  oommea  juucyca«c,: 
(emmes,  employées  dans  les  ateliers, 
tiques^et  cette  négligeoce  résulte  de  Vbt 
site.  La  |eune  fille  accoutumée  dès  renia 
*'de8  popolatîoiis  industrielles,  ne  saîtp 
former  autour  d'elle  na  intérieur  ;  el 
liers,  travaille  pendant  sa  grossesse  j 
Touvrage  trois  semaines  après ,  et  oo 
soins  de  quelque  yieille  femme  on  de  q 
âgé  que  les  siens  ;  cette  surveillance 
son  travail  Ini  rapporte  '.  Toutefois,  Y 
comme  dans  les  districts  cotonniers, 
ces  potions  opiacées  qui  n*endorment 
le  principe  même  de  la  vie. 
I  Si  les  ouvriers  vivent  plus  longtcm| 

I  ne  veut  pas  dire  qu*ils  soient  beaucc 

sanitaire  du  royaume,  la  population 
.médiaire  qui  nest  ni  le  rachitisme 
presque  à  une  égale  distance  de  la  n 
à  Birmingham ,  on  n'est  pas  frappé 
physique  qui  signale ,  dans  quelque 
rands  et  a*llcs  des  fileurs  ;  mais  on 
herculéenne  que  Ion  rencontre  par 
forges,  ces  athlètes  do  travail  qui,  s 


litaire  ^,  el,/êe  qai  indigne  phis  qae  foot  aatre  sjnsiptAiiie  KaffaisM-  i 
ment  des  cdnstKQtioiis ,  Im  maladies  de  poitrine  comptent  ponr  nn  | 
tiers  eBTÎron  dans  les  décèflkj 

J'ai  comparé  Tindostrie  de  Birmingham  k  eelle  de  Paris  ;  les  mêmes 
analogies  se  font  remarquer  entre  les  populations  des  denx  ehés.  Sans 
dente  on  chérirait  fainement  à  les  ramènera  nn  type  commun; 
mais  les  babîtaots  de  Birmingham  sont,  par  rapport  k  ceox  de  Man-* 
chester  et  de  Glascow,  ce  qoe  sont  lea  habitant»  de  Paris  par  rapport  k 
ceux  de  Lille  et  de  Rooen.  C'est  la  même  supériorité  dans  les  deux  cas. 
Cependant  Touvrier  de  Birminghaa  n*a  pas<,  comme  celui  de  Paris,  ce 
goût  inné  et  celle  élégance  personnelle  que  conununique  un  commerc* 
joitmalier  ayec  les  travaux  de  lue,  de  mode  et  d*art.  Il  a  Tair  gandke 
et  lourd  sous  sa  longue  blouse  blanche  qui  tratee  ju«iu  aux  talons. 
Pour  compléter  cet  accoutrement  d*un  autre  siècle,  il  porte  folonliers 
des  culottes  courtes  et  des  bas  bleus.  If'allex  pas  croire  qu'il  soit  indif- 
férent à  une  certaine  prétenCioii  de  toUette.  Les  femmes  pâles  et  oo- 
seases  se  drapent  dans  un  chàle  £ainé  ;  les  hommes,  par  une  exception 
assez  rare  dans  les  filles  do  fabriques,  ont  souvent  denx  babillementi 
complets;  et  les  marchands  d'habits  sont  aussi  nombrenxdans  la  rille 
que  les  débitants  de  boissons.  Même  redierche  dans  le  choix  des  all- 
ments<  Les  ouvrier»  de  Birmingham  ne  vivraient  pas,  comme  ceoi  do 
Bolton  ou  de  Stockport,  de  pain,  de  lard  et  de  pommes  de  terre  ;  il  leur 
faut  les  meilleures  viandes  et  les  morceaux  les  plus  délicats.  Dans  la 
semahie,  ils  se  nourrissent  de  oMelettes  et  de  beafiteakê;  le  dimanche,  : 
ils  se  font  servir  les  relis  les  pins  succulent»  {best  joiwU),  Souvent  le  * 
chef  de  la  famille  dîne  k  la  taverne,  pendant  que  sa  femme  et  se» 
enfants,  réunis  autour  d'un  ragoût  de  pommes  de  terre,  pitissent  do* 
cet  égoïsme  sensuel.  L'ouvrier,  à  Birmingham,  no  s'enivre  pas  do 
quelque  liqueur  brutale  telle  que  le  genièvre  ou  le  vrhiskey,  il  boit  ha- 
bituellement de  la  bière,  et  souvent  de»  vins  étrangers.  Par  exemple ,  î 
et  ceci  achève  de  caractériser  la  race,  son  appétit  n'est  pas  an  nivean 
de  sa  sensualité  :  il  faudrait,  selon  un  témoignage  offlctei^,  denx  rtpae 
comme  le  sien  pour  apaiser  la  faim  d'un  hbonreur. 

Ce  goût  du  luxe  et  de  la  bonne  chère,  qui  se  mdinifeate  k  Birmingliam, 


*  «  Out  of  613  men  enlisted  alaostall  of  whom  corne  flrom  Birmingham  and  fiv» 
other  heighboaring  tovDs,  ooly  238  were  approved  for  service.  »  (ChUdrenfi 
mission,) 

*  Chiidren's  emplo^fmeiU  eommiSBion. 
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aa  profit  de  I  intelligence  des  travai 
Pénétrons  pins  intimement  dans 
On  sait  que  la  puissance  manufactn 
suivi  lexemple  de  la  propriété  fonc 
Fétat  féodal.  Une  filature ,  une  min 
^.  i  table  baronne  dont  le  propriétaire 

gouvernant  ii  l'aide  des  machines  le 
arbitraire  mats  plus  absolue  sur  ses  oi 
âge  sur  leurs  vassaux.  Les  ouvriers  i 
semble  plus  k  une  colonie  militaire 
!!  ^  là  manufacture  est  comme  la  citade 

drapeau,  et  où  le  manufacturier,  en 

mille,  exerce  indirectement  le  droit 

][]  ]  ^  qui  la  composent.  Là,  les  ouvriers 

]|{  I  maîtres  de  puissance  à  puissance,  on 

/^  I  faibles  et  des  opprimés  :  ils  conspii 

.,  I  est  ainsi  une  espèce  de  despotisme  te 

"  ''  et  tous  les  jours  par  des  coalitions. 

On  a  déjà  vu  que  les  petits  fabrics 
pagnes  voisines  de  Leeds  et  les  dis 
Galles  faisaient  exception  à  cet  état 
gleterre  la  loi  du  travail,  et  qui  se  < 
dnstrie.  G*est  la  démocratie  industriel 
^  sorte  natriarcal.  Birminffham  va  ne 
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cette  TÎIIe,  de  même  qu  en  France  la  callare  du  sol ,  est  desccodae  k 
1  état  parcellaire.  Oo  y  rencontre  pea  de  grandes  fortunes  et  à  peine 
quelques  grands  établissements.  Certains  manufacturiers  opèrent  aiee 
un  fonds  de  10  k  20,000  francs;  la  plupart  nonl  pas  plus  de  cinq  à 
six  ouvriers,  le  maximum  est  généralement  de  cinquante  par  fabrique. 
En  1843,  à  une  époque  où  les  produits  annuels  de  Birmingham  attei* 
gnaient  une  valeur  de  80  ^  90  millions  de  francs,  on  supposait  que 
cette  production  se  partageait  entre  quatre  mille  fabricants,  ce  qui  re- 
présente une  moyenne  de  20,000  francs  pour  chacun.  En  1841 ,  la 
commission  sanitaire,  ayant  ^  déterminer  Tinflucnce  qu*exerce  chaque 
genre  d*occupation  sur  la  santé  des  ouvriers,  déclarait  qu'elle  avait  dû 
renoncer  à  remplir  sa  tâche  *,  attendu  la  difficulté  dlnlerroger  cette 
multitude  de  fabricants,  qui,  seulement  pour  les  quatre-vingt-dix-sept 
industries  propres  â  Birmingham,  étaient  au  nombre  de  deux  mille. 

Cette  organisation  industrielle  tient  i  la  nature  même  des  travaux. 
Dans  les  manufactures  où  la  puissance  mécanique  domine,  les  rouages 
multipliés  qui  concourent  k  la  production  exigeant  une  mise  de  fonds 
considérable,  et  Tintérèt  du  capital  ne  pouvant  être  couvert  que  par 
de  vastes  opérations,  il  faut  nécessairement  que  la  direction  se  con- 
centre dans  un  petit  nombre  de  mains.  Alors  la  machine  est  tout,  et 
Thomme  n  est  rien.  Le  talent  et  quelquefois  le  génie  se  montrent  dans 
le  mécanisme  de  la  fabrique  ;  mais  Tœuvre  marche  ensuite  d  elle-même, 
et  lonvrier,  réduit  à  un  rdie  auxiliaire,  n  a  plus  besoin  que  d'un  peu 
d'attention  pour  suivre  la  besogne  qui  lui  est  tracée.  Aussi  ne  doit-on 
pas  setonner  si  la  femme  remplace  bientôt  Tbomme,  et  si  plus  tard 
l'enfant  vient  la  supplanter.  Quelque  jour,  une  machine  sera  substituée 
à  Teufant  lui-même;  les  ateliers  achèveront  de  se  dépeupler,  et  Ion 
verra  tous  les  métiers  se  mouvoir  mystérieusement  dans  la  solitude, 
avec  une  émulation  infatigable ,  au  simple  commandement  d*un 
chauffeur. 

A  Birmingham,  au  contraire,  le  travail  est  purement  manuel.  On  [ 
emploie  les  machines  comme  un  accessoire  de  la  fabrication;  mais  tout  { 
dépend  de  l'adresse  et  de  rintciiigence  de  l'ouvrier.  Le  capital,  en  ^ 
pareil  cas,  c'est  l'habileté  ac(|uise.  Avec  un  peu  d'argent  ou  de  crédit, 
un  ouvrier,  pourvu  qu'il  ait  des  outils,  peut  travailler  pour  son  propre 
compte  ;  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  prendre  rang,  par  exemple, 

*  Saniiary  amdUion  ofkbouring  cloues. 
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parmi  les  fabricants  de  quincaillerie,  do  bronrcs,  de  bootoaicl  de 
plaqués. 

Cela  se  fait  de  diferses  manières.  Tantôt  Foufrier  traTaille  thtz  lu, 
aTCC  doux  on  trois  apprentis ,  achetant  la  matière  première  qall  nrcad 
ensuite  outrée  aox  marchands.  Gomme  Tatelier  est  ordinairemest  dau 
les  combles  de  la  maison,  on  désigne  ces  hommes  par  le  sobriqnel  de 
fabricants  en  galetas  {garret  men)  ;  ce  sont,  bien  qu*k  un  degré  inie- 
rieur»  les  fabricants  en  chambre  de  Paris.  Ces  petits  manofaclorien 
ne  !^o  fomient  une  clientèle  qn  en  cédant  leurs  produits  au-dessous  dn 
<^)ur%  :  au9$i  leurs  profits,  qui  sont  considérables  dans  les  moments  oà 
1^  c\>iiiniervt»  prospère,  tombent-ils  bien  bas  dans  les  époques  de  stagna- 
li^vu.  TauuU  des  facteurs  ou  courtiers  (middlemen)  seatremetuot 
endv  lo  marchand  et  Ion?  rier.  Le  marchand  leur  livre  la  matière  pre- 
u\\V^<\\  ^)U  il»  M!"  chargent  de  lui  rendre  ouvrée  i  un  prii  conveno.  Ils 
vk^Mv  MA^Ivut  ensuite,  au  rabais,  avec  louvrier  de  i'eiécotioo  des  eoin- 
mmihU  ^  tVr^l  le  mode  de  fabrication  sans  contredit  le  plus  vicieui,  car 
\\  \m^^^  ^x'^u^ralemenl  la  plus  grande  part  de  bénéfices  à   !a  classe 
\i  houiuu^^  vtui  a  la  moindre  part  au  travail.  Les  intermédiaires  oe  sont 
>uukKMi  ulUe$  dans  Tindustrie  que  lorsqu'ils  servent  de  lieu  entre 
IvuUv^^u  iM^Mt^  les  agents  de  la  production.  Or,  l'emploi  des  Jacleui^ 
i^  liuuui^l^lmiiu»  et  dans  les  environs,  a  précisément  riooonvéaieut 
«I  vuk|HVlui  umie  relation  entre  les  marchands  qui  font  les  commandes 
ol  U>  \Hi\ùers-£ibricants  qui  doivent  les  eiéculer.  Le  courtier,  étant 
ui<iiiiv  du  marché,  peut,  avec  la  même  facilité,  exagérer  pour  le  mar- 
K^^\\x\  lo  prix  des  façons,  et  le  réduire  pour  l'ouvrier  au  mtnimum  du 
k^Uuo.  Il  tient  dans  ses  mains  les  cleb  de  la  producliou;  et.  comme 
\\  uoiixisage  que  son  intérêt  personnel,  il  ne  s'en  Mrt  ni  au  profit 
de  larl  ni  dans  des  vues  d'humanité.  Ce  despotisme  aurait  les  plus 
làvhiUM'S  cimséquences,  sans  la  ressource  toujours  oiTei  te  ;.ui  ouirieis 
A\'  |wis>er  d'une  occupation  à  une  autre,  au  milieu  de  c<  itcr  infinie  va- 
lieiod  articles  qui  ovnslituent  l'industrie  de  Birmingluim.  A  Wolver- 
luutpttiu.  il  Willen-HalL  et  dans  les  villes  qui  uut  um-  bpécialiié  de 
luxAlU  le  système,  que  je  signale,  a  fait  descendre  k*s  p(»{>uiatioBs  an 
iliiuiei  dr^ré  d'alais&emenU 

r.e  ijut  caractérise  plus  parlicnliérement  la  amstitutiou  iudastricUe 
di  lit! luiiigliani,  cest  le  procédé  au  moyen  duquel  les  peliis fabrîcanU 
%K  |iiut  iKriit  le  moteur  mécanique  qui  semblait  appartenirpar  privilège 
4\\\  i^uuil»  établissements  de  production.   A  Manche^tcr^  on  peut 


prendre  k  loyer  des  fihrtores,  des  tefait«reries<^  oo  senlenenl  des*  bm« 
cbines  à  vapear  ;  es  tranrsuit  le  quartier  des  manofMtvre»,  foos  Uiei 
sonvent  sar  la  porte  d*oiie  asÎBeees  mots,  qui  frappent  aussi  les  regarda 
à  Paris  le  long  da  canal  Saint-Martis  :  «  Forge  il  hnier  ^.  »  Dans  les 
campagnes  de  Yorkshire,  les  bbricaiils  de  drap  éfablissent  par  tde 
d*as80ciatîon  des  Dsînes  dont  la  poissance  est  an  serviee  de  to«s  et  de 
chacnn.  Ce  qne  FassociatioD  a  fait,  pour  les  petits  drapiers  de  Leeds,  a 
été  à  Krminghaiâ  l'œuvre  de  la  spéculation.  Voici,  en  qfie tqBee  mots, 
la  description  de  ce  procédé,  qui  montre  à  quel  point  est  poussée  en 
Angleterre  la  division  du  travail. 

On  établit  une  machine  à  vapeur  dans  nn  bitiment  qui  contient  une  \ 
multitude  de  chambres  d'inégale  grandeur.  La  machine  fait  mouvoir  ; 
des  arbres  qui  transmettent  le  mouvement  à  des  volants  placés  dana 
chaque  pièce.  Chacun  de  ces  petits  ateliers  a  pour  mobilier  un  tour, 
des  bancs,  et  les  outils  appropriés  aux  divers  genres  de  travaux.  Un 
ouvrier,  ayant  reçu  des  commandes  qnî  peuvent  roecuper  une  semaine, 
un  mois  ou  une  saison,  prend  à  loyer  nn  ou  plusieurs  ateliers,  selon 
ses  convenances,  et  stipule  qu  une  certtrne  somme  de  force  lui  sera 
fournie.  Il  réalise  ainsi,  en  disposant  d'un  faible  capital  et  en  produis 
sant  sur  une  petite  échelle,  tous  les  avantages  que  donne  alllears  aui 
grands  capitalistes  remploi  de  la  vapeur;  et  comme  les  étaUissementa 
qui  distribuent  la  force  en  détail  sont  nombreux  dans  la  ville,  la  con* 
currence  que  se  font  les  propriétaires  en  rédoit  le  loyer  ii  un  taux  qui 
rend  le  système  accessible  et  lusage  oniverBel.  Des  ateliers,  avec  leur 
mobilier  et  leur  moteur,  se  louent  aussi  couramment  que  les  apparte- 
ments d'un  hdtel  garni. 

On  comprend  que  ces  facilités  offertes  au  travail  aient  eu  pour  effet 
de  multiplier  la  classe  des  ouvriers-fabricants,  de  stimuler  la  concur* 
rence,  etd^amener  une  diminution  extraordinaire  dans  le  prix  des  objets 
fabriqués.  Lorsque  Tindustrie,  ii  Birmingham,  relevait  de  quelques 
manufacturiers  qui  étaient  assez  riches  pour  payer  le  travail  comptant 
et  pour  livrer  néanmoins  leurs  produits  à  crédit,  le  producteur  faisaii 
la  loi  au  consommateur  et  fixait  lui-mémo  le  bénéfice  auquel  il  peu* 
sait  avoir  droit.  Aujourd'hui  que  la  classe  des  grands  manufacturiers  a 
disparu,  que  la  fabrique  attend  les  commandes,  et  que  le  fabricant 
dépend,  comme  Fouvrier  autrefois,  du  salaire  de  la  journée  oif  de  la 
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aiioae  aux  marcnanas  qui  varie  seui  ih 
ehandise.  A  Birmingham,  Tescompte  r 
la  valeur;  à  Wolverhamptoo,  70  i  80  | 
même  90  pour  100.  Souvent  même,  q 
fer  ouvré  se  vend  au  poids  et  pour  le  pi 
De  pareils  faits  surprendraient  moin 
\\    #  ont  des  habitudes  mesquines  ;  opérant 

livrent  trop  souvent  ides  calculs  étroits 

prix,  et  de  ne  pas  apporter  dans  les  afl 

plifie.  Pourtant  nos  places  de  commer 

nulle  part  un  brocantage  comparable  à 

'*   '  terre  Tétat  normal  d*une  industrie  qui  d 

j  et  qui  exporte  annuellement  une  valei 

^  nnfacturiersde Sedan  allouent,  il  est  vn 

)  qui  atteignent  quelquefois  la  proporti 

•*  {  les  articles  de  Paris,  lescomple  varie  ^ 

*i  f  mais  c^est  U  rextréme  limite  de  Tabu 

^'  |j  poussé  bien  plus  loin,  dans  un  pays  ce 

commerce  a  généralement  tant  de  grai 
à  an  prix  6xe,  et  où  les  affaires  les  pi 
bages,  sans  finesses  ni  temps  perdu,  pa 
de  Birmingham,  et  des  villes  simila 
général  de  cette  société,  et  toute  anoi 
monstrueuses  proportions. 
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narcbic  commcoce.  Bon  ou  mau? ais,  il  ii*y  a  d'ordre  possible  dans  la 
Grande-Bretagne  qoeeelai  qu  elle  établit.  C'est  un  pays  où  il  vaut  encore 
mieux  être  serf  qu  affranchi.  L'industrie  britannique,  bien  qu  elle  soit 
lapanage  dun  petit  nombre  de  familles,  présente  le  spectacle  d*une 
concurrence  intérieure  qui  eicèdei  coup  sûr  les  besoins  du  progrès  et 
du  bon  marché.  Que  serait-ce  donc  si  les  barrières,  qui  arrêtent  la  foule 
à  rentrée  de  cette  carrière  ardue,  allaient  s  abaisser?  Si  la  production, 
dans  l'état  actuel,  est  en  avant  de  la  consommation,  mise  à  un  régime 
démocratique,  elle  encombrerait  certainement  les  entrepôts  et  réduirait 
les  prix  il  rien,  à  force  de  les  avilir.  Ajoutons  que  les  grauds  capitalistes, 
dans  leurs  rivalités,  ne  mettent  pour  enjeu  que  leur  fortune ,  tandi9  ' 
que  les  petits,  comme  le  marchand  de  Shakspeare,  jouent  leur  chair  et 
leur  sang.  Il  n  y  a  pas  assez  de  modération  dans  le  caractère  anglais 
pour  Tétat  démocratique.  La  démocratie  ne  convient  ni  aux  peuples 
sensuels  qui  prennent  le  plaisir  pour  but  de  la  vie,  ni  aux  nations  na- 
turellement avides  et  dont  Fambition  ne  connaît  pas  de  bornes.  Cest  ; 
pourquoi,  dans  Tindustrie  comme  dans  le  gouvernement,  la  forme aris-| 
tocralique  est  nécessaire  au  peuple  anglais.  En  lui  servant  de  frein,  elle  \ 
lui  sert  d'appui. 

Il  y  eut  un  moment  où  les  chefs  de  Tordre  manufacturier  sortirent 
du  plus  épais  de  la  foule.  Alors  les  Arkwright,  les  Strutt,  les  Asbton, 
les  PeeU  les  Gobden,  se  firent  jour  :  des  ouvriers,  des  commis,  des  fila 
de  fermiers,  devinrent  la  souche  de  cotte  nouvelle  noblesse,  qui  depuis 
a  serré  ses  rangs  et  n'admet  plus  d'alliage;  mais  alors  on  était  dans  un 
temps  de  révolution.  Ou  marchait  à  la  découverte  et  à  la  conquête  du 
monde  industriel;  chaque  travailleur  avait  en  perspective  le  gouver- 
nement d'une  filature,  c'était  son  bâton  de  maréchal.  La  conquête  une 
fois  accomplie,  Ion  s'est  organisé  pour  la  défense,  et  l'industrie  a  en 
sa  féodalité.  Il  est  presque  aussi  difiicile  aujourd'hui  k  un  simple  ouvrier 
de  s'élever  au-dessus  du  poste  de  contre-maître  qu'à  un  soldat  de  l'armée 
britannique  de  parvenir  aux  grades  qui  appartiennent  aux  officiera 
commissionnés.  A  Dieu  ne  plaise  que  j  approuve  cette  espèce  de  dé- 
chéance qui  pèse  sur  une  population  tout  entière,  et  que  j'érige  ici  le 
fait  en  droit!  Pourtant,  lorsqu'on  observe  sans  prévention  cet  ordre 
social,  il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  qu'il  s'est  assimilé  les  in- 
dividus au  point  de  convertir  l'inégalité  en  une  sorte  de  droit  naturel* 
L'ouvrier  anglais  accepte  son  infériorité  en  présence  de  ses  chefs,  et  il 
a  besoin  de  la  sentir.  Faites-le  soi  tir  des  raags  de  cette  hiérarchie  dans 
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laquelle  il  eit  enrégimeoté^àriosCiiitil  pcrdéei 

et  comme  instnimeol  detrafail.  To»  les 

q«i  ont  bit  venir  des  oafriers  du  Laacvtre  oa  da 

tardé  à  s  en  débarrasser,  les  troo?ant  d*oii  n 

ractère  difBcile  et  incapables  d*one  conduite  ré^vUère. 

Certaines  races  ont  une  aptitude  poor  aîn  dire  «wvenrflcL  La 
Slaves  sont  de  vrais  Prêtées,  également  propres  i  h  paix  et  à  li 
sensibles  à  la  poésie,  organisés  poor  h  mosiqne.  et 
façonnant  promptement  anx  exigences  de  llndostrie.  Le  pai 
est  on  charpentier  adroit  anssi  bien  qo  on  patient  Uwarnir.  Et 
sait  qne  l'avenir  industriel  de  fAolriche  repose  sor  «s 
de  b  Bohême ,  qne  Ion  avait  oubliés  depois  b  guerre  d 
La  race  aogbîse  est  m  coatraîre,  iadividoeilement ,  œ  qa'il  ▼  n  de 
moins  complet  an  moade.  LAngbîs  naît  aiee  nae  disposition  ffKcâalp^ 
et  comme  une  pnrtk  don  toot  ;  îl  porte  caki  &e  principe  de  h  <lmâ« 
du  traiail.  Pbet  ca  saa  lica  et  de  maaiere  a  saivre  sa  TOcatâoB«  i 
coulriboera  awncillraMBcat  à  rkvmoaie  de  reascmble ;  jeté  borsda 
cadre  qui  lecaBlcaût,  oadirait  qa'il  a'cst  pias  boaà  rien.  La  aat^r, 
qui  a  (l«4i&è  an  fscaie  britannique  pins  d'eiactitnde  et  de  profondrar 
que  d'rteodae,  seasMe  avoir  voolo  qae  chaque  individu  dans  la  nation 
no  »iU  et  ne  fil  qa'aae  scale  chose.  De  là  cette  nécessité  de  b  gnade 
i«dii«trir,  qui  bcslise  les  hommes  ainai  que  les  pièces  d'une  machine, 
vl  i)Mi  c«>ii(l9fOoe  tel  d'entre  eux  â  user  son  intelligence  sor  une  pointe 
Jt^Mitgle  00  Mir  une  léte  de  doo. 

\\w\  •  !«■  génie  même  de  b  nation .  indépendamment  des  citron- 
4o«M^  •  |HHiffPtfî  invinciblement  Tindostrie  anglaise  dans  les  voies  de 
)  \i  à«hHT«lif .  (>  qoi  le  preove ,  c'est  que  le  travail  individoe)  et  isolé 
«  4  .  vltitM  Is  Grande-Bretagne,  infiniment  moins  prospère  que  le  trarail 
«ifl  i  %m  ioiiHsIiotts  dont  chacone  représente  une  espèce  de  clan  maao- 
i.M,lHiH4  ^vk%  sortir  des  districts  sor  lesqneb  s'étend  laciien  de  Bir- 
■•utHili«t!«H  «  «Ml  peot  comparer  les  résultats  des  deux  procédés. 

i^MMNVtfbitfi  est  situé,  comme  on  la  déjà  vu,  sur  la  lisière  des 
««luldsi  <|u  Wsrvri<!k  et  de  Stafford ,  au  centre  dun  district  indostriei 
<|iii  lo  I  tiUv  à  |icioe  en  importance  aux  comtés  de  York  et  de  Lancnstre. 
K  .1.  tlMlM^pt  «0(find  de  Stourbridge  à  Sheffield,  et  renferme  une  popo- 
ImUim*  «I  U4*  willion  d'hommes  *,  dont  ragriculture  n  emploie  qaone 
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faible  partie.  Ce$i  le  monde  de  rindastrW  mètallo^ique  ^  dont 
le»  deux  pôles  sont  figurés  par  Birmisgham  el  per  SbeffieU^  lea  deoi 
marchés  sar  lesquels  se  versent  tons  les  prodoits.  Dans  Tintervalle,  le 
travail  de  la  matière  première,  rextriclion  de  la  houille  et  dn  minerai, 
la  fabricalion  de  la  fonte  et  dn  fer,  appartient  m  région»  ariatoera- 
tiques,la  démocratie  iuduatrieliea^empareensnitedanièlaletlefaçmne 
pour  les  usages  de  la  vie  :  elle  s'appliqoe  à  la  qaiocaillerie  ,  à  la  cou- 
tellerie, au  placage  et  aux  choses  d*omement. 

La  fabrication  du  fer  est  au  nombre  des  industries  qui  ont  fait  depuis 
le  commencement  du  siècle  les  {dus  rapides  progrès.  En  1796,  quelques 
années  après  la  découverte  du  traitement  par  le  coke ,  la  Grande-Bre- 
tagne ne  comptait  que  131  haut»  fourneaux,  pioduisant  124  mille 
tonnes  de  fer  brut  ;  en  1839,  il  existait  dans  le  royaume  uni,  529  liauts 
fourneaux ,  dont  377  en  feu ,  et  la  production  de  Tannée  s  élevait  à 
1,247,981  tonneaux  ^  La  partie  méridionale  du  comté  de  Stafford( 
avait  d'abord  été  le  siège  principal  de  la  métallurgie  ;  mais  nue  concur- 
rence formidable  s  organise  dans  certains  districts  plus  favorisés  de  la 
nature.  Les  forges  du  pays  de  Galles ,  placées  sur  le  canal  de  Bristol , 
lui  enlèvent  in^eusiblement  les  débouchés  extérieurs  ;  les  forges  de 
rÉcosse,  où  Ton  traite  le  minerai  par  Tair  chaud,  et  qui  emploient 
un  minerai  beaucoup  plus  riche  {blaek  band)^  peuvent  livrer  leurs 
produits  à  meilleur  marché  :  au  mois  de  juillet  1843,  la  footo  brute 
ne  valait,  sur  les  bords  de  la  Glyde,  que  40  schelL  (SO  fr.)  le  tonneau. 
A  ce  compte,  Glascow  aurait  pu  donner  pour  moins  de  120  fr.  la  tonne 
des  rails  qui  coulaient  alors  150  fr.  à  Gardiff. 

La  crise  de  1842  a  bien  montré  de  quel  côté  Tindustrie  métallur- 
gique suivait  uu  mouvement  ascendant,  et  de  quel  côté  elle  tendait  k 
décliner.  La  production  totale  de  Tannée  1842  n  est  inférieure  i  celle 
de  1839  que  de  37  milliers  de  tonneaux  ;  mais  la  perte  ne  se  répartit 
pas  d'une  manière  égale  entre  les  usines  du  royaume  uni*  Il  y  en  a  qui 
ont  accru  leur  production  en  dépit  de  la  stagnation  du  commerce; 
d  autres  ont  maintenu  leur  uivcaa;  d'autres  enfin  ont  dû  étciodre  leurs 
feux.  Ainsi ,  les  forges  méridionales  de  StaA)rdshire  n*ont  produit  que  i 
300,000  tonnes,  au  lieu  de  346,000  ;  les  forgesméridionales  du  pays  de  ^ 
Galles  ont  rendu  au  contraire  457,000  tonnes ,  au  lieu  de  453,000  ; 
euûn  les  forges  de  TÉcosse ,  qui  Bravaient  donné  que  37,500  tonnes 

>  En  1840,  la  production  attci^nil  le  ohifliro exceptmaei  de  i.40Q/X)0  tenneaiix. 


9S  M  ÉTUDES  SUB  L^AlVffLBTERRB. 

en  1830,  et  ^96,960  en  1839,  en  ont  produit  238,750  en  1840, 
accroissement  qui  excède  la  proportion  de  600  pour  100  en  dôme 
années. 

Dans  les  époqoes  d'activité  commerciale,  les  ouvriers  des  forges  et 
les  mineurs  qui  travaillent  pour  les  forges  obtiennent  des  salaires 
très- élevés;  la  moyenne  n'est  guère  moindre  de  3  scb.  1/2  à  4  seh.  par 
jour  (4  fr.  40  C.  à  5  fr.)  ;  il  leur  est  alloué  en  outre  pour  lear  usage 
autant  de  houille  qu'ils  en  peuvent  emporter.  On  rencontre  soaTent, 
sur  les  routes  du  Staffordshire,  la  femme  et  les  enfants  da  mioeor 
s  éloignant  du  puits  d'extraction,  chargés  entre  eux  de  80  ou  100  kilo- 
grammes  de  houille  qui  se  dressent  en  pyramides  inégales  sor  leurs 
chapeaux.  Aux  époques  de  disette,  le  maître  de  forges  et  le  proprié» 
taire  démines  ne  suspendent  pas  le  travail  ;  ils  se  bornent  à  le  réduire, 
et  le  salaire  diminue  dans  la  même  proportion.  Les  chefs  de  cette  in- 
dustrie se  réunissent  tous  les  trois  mois  pour  fixer  le  prix  du  fer;  ils 
s  occupent  aussi  du  sort  des  ouvriers.  En  1843,  dans  on  moment  oàde 
nombreuses  faillites  laissaient  plusieurs  milliers  d'hommes  oisifs,  et  où 
Ion  craignait  que  ces  multitudes  affamées  ne  fissent  une  descente  en 
I  masse  sur  Birmingham,  la  sollicitude  des  manufacturiers  s*émut  ;  on 
ouvrit  des  souscriptions,  on  distribua  des  aliments,  on  employa  les 
hommes  valides  à  tracer  de  nouvelles  routes,  et  une  grande  calamité  fut 
détournée. 

Un  autre  district  du  Staffordshire,  où  les  ouvriers,  sous  la  tutelle 
des  grands  capitalistes,  sont  encore  dans  une  aisance  à  faire  envie, 
est  celui  des  poteries,  qui  comprend  70,000  habitants  répartis  entre 
les  petites  villes  de  Stoke  sur  la  Trent,  de  Longton,  de  Fenton,  de 
Hanlcy,  de  Burslem  et  de  Tunstall.  Ce  lieu,  enrichi  par  les  belles  dé- 
couvertes de  Wedgwood,  et  désigné  aussi  sous  le  nom  générique 
d'Étruric.  Les  commissaires  du  gouvernement  en  font  une  peinture 
charmante;  ils  rendent  hommage  à  la  touchante  bienveillance  que  les 
fabricants  témoignent  i  leurs  ouvriers.  Les  manufacturiers  forment 
une  classe  puissante  qui  doit  à  ses  lumières,  non  moins  qu'à  sa  richesse, 
l'influence  dont  elle  jouit.  Plus  leurs  établissements  ont  dlmportance, 
plus  les  procédésde  fabrication  s  y  perfectionnent,  et  mieux  leurs  ouvriers 
sont  traités  ;  la  condition  de  ceux-ci  s'élève  en  raison  directe  de  celle 
des  maîtres;  l'art  et  la  société  avancent  du  même  pas. 

Aucune  industrie  ne  procure  des  salaires  plus  considérables;  les 
manœuvres  les  moins  habiks  gagnent  encore  dans  les  poteries  30  acb. 
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(37  fr.  50  c.)  par  semaine,  oo^  fr.  35  c.  parfnar  pour  dix  heures  et 
demie  de  travail.  Dans  certains  cas,  les  gains  réunis  d*uue  famille  repré- 
sentent 3  à  4  liv.  st.  par  semaine,  soit  au  fthaximun  500  fr.  par  mois 
et  6,000  fr.  par  an.  Combien  y  a-t-il  de  chefs  d^administration  en 
Angleterre  et  en  France  qui  jouissent  d*un  revenu  égal  à  celui  des 
potiers  de  Burslemp  Aussi  les  maisons  habitées  par  les  ouvriers  sont-  ]. 
elles  propres,  riantes,  et  souvent  meublées  avec  élégance,^an8  quelques 
ateliers,  tels  que  ceux  de  dorure  et  de  peinture,  le  travail  est  accom- 
pagné de  chants  religieux.  Kn  un  mot,  la  population  respire  le  conten-à 
tement  et  le  bonheur.  Ce  bonheur  n>st  pas  assurément  sans  mélange;  \ 
le  bien,  qui  vient  trop  facilement,  se  dissipe  de  même  :  les  ouvriers 
des  poteries  aiment  le  luxe,  la  boisson,  le  jeu,  et  fout  peu  d'économies. 
Un  d  eux  vient-il  k  tomber  malade,  il  a  recours  h  la  maison  de  charité 
ou  demande  des  avances  au  fabricant.  Gertai os  détails  de  la  fabrication 
ont  aussi  des  conséquences  funestes  à  la  santé;  mais  ces  influences  per- 
nicieuses se  font  surtout  sentir  dans  les  petits  ateliers.  Les  conditions 
de  salubrité  sont  meilleures  dans  les  grands  ateliers,  et  Ton  y  ménage 
les  forces  des  travailleurs,  avec  plus  de  scrupule.  Les  mêmes  faits  ont 
été  observés  à  Sheflield,  où  les  ouvriers  émouleurs  refusent  d  employer 
les  procédés  de  ventilation  qui  pourraient  leur  sauver  la  vie,  et  où  ces 
précautions  d'humanité  ne  sont  prises  que  par  les  manufacturiers  qui, 
occupant  un  grand  nombre  d'hommes,  sentent  plus  fortement  le  poids 
de  leur  responsabilité. 

Voilii  pour  l'industrie  centralisée  ;  venons  à  l'industrie  parcellaire. 
Il  ne  faudrait  pas  juger  des  effets  qu'elle  doit  naturellement  produire, 
par  ceux  qu'elle  obtient  à  Birmingham.  Partout  où  le  travail  se  dis- 
tribue entre  mille  canaux  divers,  les  conséquences  fâcheuses  d'une  con- 
currence poussée  à  l'excès  peuvent,  dans  certains  cas,  s'atténuer. 
L'ouvrier  chassé  d'une  occupation  émigré  vers  une  autre,  et,  comme 
les  membres  d'une  même  famille  sappliquent  généralement  à  des 
métiers  différents,  les  crises  commerciales,  en  les  frappant,  ne  leur 
enlèvent  pas  toutes  leurs  ressources.  Quand  la  misère  entre  d*un  côté, 
l'aisance  vient  de  rautre;ce  qui  fait  qu'ils  se  réfugient  rarement,  avant 
la  vieillesse,  dans  les  maisons  de  charité. 

A  Birmingham,  les  salaires  se  tiennent  dans  une  espèce  de  région 
moyenne.  Quelques  ouvriers  d'une  habileté  supérieure  gagnent,  les 
hommes  trente  h  quarante  schellings  par  semaine,  et  les  femmes  dix  à 
quioze  schellings;  la  commune  n'excède  guère  1  livre  sterling  (2S  fr.) 
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BirmHighaiif,  Wolfcrhampton  et  Wilkn^Hall  sont  comme  les  trois 
degrés  de  i»  démoeratife  iiidiiBtrieite  en  Angleterre  ^  démocratie  qm 
s  abaisse  i  mesure  qoe  son  borizon  te  restreint.  A  Birmingham^  on  la 
va,  elle  a  des  apparences  florissantes  et  se  tioore  à  Taise  an  m^icn  de 
tant  de  productions  diverses,  allant  de  la  qnmcaîtterie  anz  bfonzes,  des 
bronzes  anx  fabriqaes  d*armea,  de  eeHes^ci  à  la  Irimbeloterie  et  ani 
cristanx.  A  Woherhampten,  elle  deseeml  d'on  oran,  eette  fille  n  étant 
ptos  en  qnelqne  sorte  qn*nne  fraction  de  Birmingham  et  n'appkiqnani 
ses  quarante  mille  habitants  qn*an  travail  da  fer  sons  tontes  les  formes» 
A  Willen-Hall,  la  dégradation  est  complète  ;  ce  petit  bonrg  a  pris  une  ( 
spécialité  dans  la  quincaillerie  :  il  est  ezelosiTement  peuplé  de  ser* 
rorien. 

Dans  les  trois  filles,  la  population  a  augmenté  en  raison  iavcrse  dn 
bien-être.  De  1831  à  1841,  Taccroissement  a  été  de  S5  pour  cent  i 
Birmingham,  de 50  pour  cent  à  WoWerhampton  et  à  Willen-Hall.  La 
misère  de  Flrlande  elle-même  n  approche  pas  de  cette  fécondité.  Il  y  a 
là  un  état  de  choses  si  extraordinaire  et  si  trbte  à  la  fois,  que  Ion  craint 
de  hasarder  une  impression  personnelle  ;  Je  me  tiendrai  donc  le  plus 
près  que  je  pourrai  du  rapport  écrit  par  le  sous-commissaire  Horne  ^, 
travail  remarquable  et  qui  parait  complet,  même  quand  on  n^anrait  paa 
publié,  i  Tappni  des  conclusions  qn*il  renferme,  les  dépositiona  recueil* 
lies  sur  les  lieux. 

■  ChUdren^s  empUywteni  commktiom  > 


ÉTUDES   SUD    L'ANGLETEnRE. 

Iiaiiiiiliiu  csl  une  Vt\lt  opuleule.  On  ne  trouvprail  pas  à  Bir- 
iin  uiiissi  grand  nombre  de  capitalistes  possédant  de  un  jus- 
lilliiins.  La  plupart  de  ces  huinmcs  riches  ne  son!  pas  des 
liirs  faisant  part  de  leur  richesse  aux  ouvriers  par  l'accrois- 
s  salaires,  mais  bien  de  simples  commissionnaires  achetant 
s  [irix  pour  rcïcndre  au  plus  cher,  et  exploitant  sans  pitié  la 
PS  pelils  rabricanla("Des  riches  et  des  pauvres,  qu'aucune  \ 
rmédiairc  ne  joint  ;  deux  camps  et  un  Tossé  entre  les  dem,    | 
social  de  WolïerhamptouJLon  ne  seUmncra  pas  si,  dans    ' 

quisrion  est  comprise  et  sert  de  point  de  ralliemenl  ;  je  veux 
céréales.  Avant  de  songer  auï  droits  politiques,  n'eat-il  paa 
r  n>  psiiïiTs  gens  demandent  du  pain? 
i;iiiipi<iii  [l'a  pas  l'aspect  d'une  cité  industrielle.  On  Irawr- 
;i  luis  1rs  rurs  principales,  les  seules  qui  porteut  un  nom, 
'a|irrce¥rajt  pas  une  manoracturc  ni  un  atelier.  L'industrie, 
erre,  a  communément  hien  soin  de  se  mettre  en  évidence  ; 
{jlie  les  enseignes,  les  afTiches,  les  placards,  et  fait  litlérale- 
iice  à  railciiiion  des  passants.  Ici,  au  contraire,  l'on  croirait 
onle  d'elle-m^me  et  veut  se  dérober  aux  yeux.  Les  iteliers 
s  ibiis  ili's  inijiasfies  et  dans  des  cours,  comme  les  Ittgemeots 

LATILLB  DES  SSaBUBISIS.  07 

»  Ces  cloîtres  ont  de  Teau,  et  c'est  U  ce  qai  en  diminoe  rinsslabrité. 
Ajoutez  qae  les  ateliers ,  les  maisons  et  les  hottes  sont  coDstroits  sor 
une  légère  élévation  dont  la  pente  slndine  vers  le  passage.  Lorsqu'il  y 
a  assez  d^espace,  Ton  établit  nne  pompe  an  miliea  de  lallée ;  non  sans 
danger,  si  le  bras  de  la  pompe  s  élève  trop,  de  briser  derrière  soi  les 
vitres  d*Qne  croisée, et d*inonder en  face,  par  le  jet  deleao  qai  monte, 
la  maison  dont  la  porte  serait  mal  fermée. 

»  Ghaqae  allée  renferme  de  deux  à  quatre  maisons ,  dont  noe  sor 
deux  sert  d'atelier.  On  compte  ces  passages  par  centaines  à  Wolver- 
hampton.  Dans  Torigine,  ce  n  était  évidemment  qa  an  sentier  qae  le  / 
propriétaire  d'une  petite  maison  sur  la  rue  se  réservait  le  long  de  sa*- 
propriété  pour  arriver  jusqu'à  l'atelier,  situé  dans  une  arrière-cour; 
mais ,  le  nombre  des  habitants  veuant  à  s'accroître,  on  construisit  des 
chambres  au-dessos  des  ateliers,  et  Ton  bâtit  des  huttes  partout  où  l'on 
pot  trouver  da  terrain.  Voilà  comment  la  circonférence  de  la  ville  pot  • 
rester  la  même,  pendant  que  la  population  augmentait  d'année  en  année.  ' 

»  Le  sol  autour  de  Wolverhampton,  étant  la  propriété  de  divers 
particuliers  ou  de  Téglise,  la  ville  ne  pouvait  pas  s'étendre.  Aussitôt 
que  ce  terrain  devint  disponible,  de  nouveaux  quartiers s*élevërent  mal 
percés,  mal  pavés,  sans  égouts,  croupissant  dans  la  fange  écumante  % 
et  où  les  maisons,  habitées  par  les  pauvres ,  sont  déjà  des  ruines. 
Souvent  ils  vivent  au  rez-de-chaussée,  lorsque  le  premier  étage  s*est 
écroulé.  » 

Selon  M.  HX)rne,  le  mobilier  ne  vaut  pas  mieux  que  les  bâtiments. 
Grâce  à  la  position  naturellement  salubre  de  la  ville  et  au  bas  prix  de 
la  houille  qui  permet  de  combattre  l'humidité  par  des  feux  constam- 
ment allumés,  ces  tristes  demeures  n  engendrent  pas  autant  de  mala- 
dies qu'on  pourrait  le  craindre.  Cependant  les  médecins  de  Wolver- 
hampton assurent  que  les  fièvres  pernicieuses,  et  notamment  le  typhus, 
y  sont  de  plus  en  plus  fréquentes  *.  Ce  qui  est  certain,  c^est  que,  sons 
rinfluence  combinée  du  mauvais  air  et  des  privations,  les  mœurs  s'al- 
tèrent et  le  sang  s'appauvrit.  L'afiaiblissement  de  la  race  est  particu- 
lièrement manifeste  dans  les  enfants.  Ceux  qui  semblent  robustes  à  la 
première  inspection  n'ont  que  des  chairs  sans  muscles  ;  la  plupart  sont 
maigres,  délicats  et  quelquefois  difformes,  les  filles  surtout.  Leur  sta- 

*  «  Stagnant  pools,  colour  of  dead  porter,  with  a  glistering  metallic  61ni  over 
them. 

'  Saniiary  conditUm. 
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heure,  ne  se  déyeloppe  pas  mieux  q\ 
LédocatioD  de  la  première  enfai 
de  cinq  aos  berce  lenfant  de  deux 
aus  feille  sur  Fun  et  sur  Tautre,  e 
jour,  en  1  absence  des  parents.  Po 
•*    )  mères  administrent  à  leurs  nourri) 

I  Manchester,  des  préparations  d*o(i 
abandonne  k  eux-mêmes,  en  été,  il 
en  hiver,  au  risque  des  accidents,  q 
et  dorment  devant  le  feu. 

«  J  ai  vu,  dit  M.  Horne,  une  pei 

confié  ia  tutelle  d*on  autre  enfant 

que  la  famille  habitait,  les  parents  I 

t.t  I  pour  ne  rentrer  qu'à  six  heures  do 

il!  creux,  parmi  des  tas  de  cendres,  ai 

'  carrière  de  pierre  sur  la  route  de  S 

n  tombait  en  ruines  :  on  aurait  cru 

\\  l,  coup  sur,  elle  offrait  un  abri  moint 

de  tronesd'arbre  et  à  moitié  renven 
tudcs  du  Canada.  Cette  petite  fille 
enfants  du  voisinage,  qui  étaient,  < 
et  les  gardiens  de  la  maison.  En  i 
douzaine  de  Tàge  de  sept  à  neuf 
jeunes  enbuts  sur  leur  dos,  mon 
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pea  de  force,  on  commence  à  les  exploiter.  Les  petites  Cibriqaes  et  les 
ateliers  domestiques  de  WoWerhampton  n'étant  pas  soumis  à  la  loi  qui 
règle  le  travail  des  enfants,  la  journée  de  oeax-ci  dure  autant  que  celle 
des  hommes  ;  on  ne  leur  épargne  pas  les  travaux  pénibles,  et,  pour  les 
soutenir  dans  cette  lutte  inégale,  on  les  nourrît  Ji  moitié  sur  la  maigre 
pitance  d'un  plat  de  pommes  de  terre  et  de  quelques  harengs. 

«  Les  plus  jeunes,  dit  M.  Home,  en  quittantlatelier,  vont  droit  à  la 
maison  afin  de  souper,  si  même  on  leur  donne  à  souper,  et  de  se  mettre 
au  lit.  Les  autres  r&dent  nonchalamment  dans  les  rues  pendant  une 
heure  ou  deux,  avant  de  rentrer  dans  leurs  tristes  taudis.  QuelqueMs 
les  jeunes  gens  des  deux  sexes  se  donnent  rendez-vous  pour  battre  le 
pavé  ensemble;  trop  fatigués  pour  se  livrer  k  quelque  jeu,  ils  finissent 
par  entrer  dans  les  tavernes  k  bière  ou  à  genièvre.  Bien  peu  de  jeunes 
filles,  eu  égard  au  nombre  de  celles  qui  fréquentent  les  ateliers ,  se 
laissent  séduire,  et  l'on  ne  compte  pas  beaucoup  d*enfants  naturels.  Le 
torrent  de  la  prostitution  se  répand,  il  est  vrai,  dans  les  rues  k  la  chute 
du  jour;  mais  les  prostituées  viennent  presque  toutes  de  Shrewsbury 
et  du  Shropshire.  La  pauvreté  du  sang,  la  maigre  chère  et  Tépuisement 
qui  suit  le  travail,  ne  laissent  aux  jeunes  filles  de  Wolverhampton  ni 
temps,  ni  forces,  ni  désir  pour  le  mal.  Elles  sont  protégées  par  Texcès 
même  de  leurs  soufl'rances.  » 

De  peur  que  Ton  attribue  cette  chasteté  matérielle  à  la  retenue  des 
sentiments,  M.  Home  nous  apprend  que  le  langage  des  jeunes  filles 
est  obscène  et  sans  pudeur.  Le  commerce  entre  les  sexes,  à  cet  âge,  est 
donc  une  corruption  de  Tâme,  s'il  n  est  pas  une  prostitution  du  corps. 
Du  reste,  point  d'affections  dans  la  famille  :  les  frères  et  les  sœurs, 
séparés  de  bonne  heure,  ne  se  connaissent  pas  ;  les  enfants,  se  voyant 
traités  par  leurs  parents  comme  des  machines  k  salaire,  ne  peuvent  ni 
les  respecter  ni  les  aimer.  L  éducation  k  Wolverhampton  est  en  arrière 
de  cent  ans.  Malgré  les  efforts  que  fait  le  clergé  de  toutes  les  com- 
munions^ on  réunit  k  peine  la  moitié  des  en&nts  dans  les  écoles  du 
dimanche.  Même  après  avoir  fréquenté  ces  écoles  pendant  trois  ou 
quatre  ans,  les  enfants  ne  savent  ni  lire  ni  écrire;  il  faudrait  des  mé- 
thodes plus  sûres  que  celles  que  Ton  emploie  pour  éveiller  leur  atien- 
tion.  Le  travail,  pesant  sur  l'esprit  aussi  bien  que  sur  le  corps,  étouffe 
tout  autre  idée.  Un  jeune  enfant,  occupé  d«as  une  fonderie,  k  qui  Ion 
demandait  s'il  savait  lire,  répondit  qu'il  pouvait  lire  de' petits  mots, 
pourvu  que  ces  mots  ne  fussent  pas  trop  iourdt.  Le  pauvre  mal- 
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heareax,  raisonnant  par  analogie,  Toyait  dans  chaque  lettre  m  poids  i 
8oale?er. 

A  Birmingham ,  les  apprentis  jouissent  d'une  indépendance  trile. 
qu'ils  font  la  loi  aux  maîtres  ou? riers  ;  k  WoWerfaiimptoD,  les  apprentis 
sont  des  esclaTes  que  les  maîtres  logent,  nourrissent,  vêtissent,  et 
traitent  comme  il  leur  plait.  Si  Tenfant  commet  une  faate,  on  le  pm 
de  nourriture,  ou  bien  on  le  force  k  traTailler  plus  qn*il  ne  doit.  S*agil-il 
de  le  récompenser,  on  lui  permet  de  se  livrer  à  nn  travail  extnorfi- 
naire;  mais  alors,  en  retour  de  cette  bieuTeillance,  le  maître  préUfe,eB 
forme  de  tribut,  un  tiers  du  produit.  Pour  retenir  plos  sômMtt 
lapprenti  dans  la  dépendance  du  maître ,  on  ne  loi  enseigne  qa w 
seule  branche  de  la  fabrication.  Après  sept  ans  de  servage  aoprès  Su 
serrurier,  il  est  hors  d*état  de  faire  une  clef  ou  une  serrure,  ayant  psM 
tout  ce  temps  à  limer  ou  k  forger.  L^ouvrage  vient-il  à  manquer,  le 
nialheureui  bat  le  pavé  ou  s'enivre ,  incapable  qu  il  est  de  s'appliquer 
à  un  autre  genre  de  travail. 

Cette  oppression  est  tellement  dure  et  tellement  constante ,  qu'elle 
ne  laisse  pas  même  à  ses  Tictimes  la  force  de  se  pbindre.  M.  Home 
déclare  que  des  enfants,  qui  travaillaient  douze  à  quatorze  heoicspir 
jour  pour  1  1/2  schelling  ou  2  schellings  dont  pas  un  penny  n  eatnil 
dans  leur  poche,  mal  nourris,  velus  de  haillons,  qui  reconnaissaient  qsVn 
ne  leur  donnait  pas  suffisamment  à  manger,  souvent  malades,  baUos 
au  point  de  s*en  ressentir  un  jour  ou  deux ,  ont  répondu  néanmoins 
qu  ils  aimaient  leur  ouvrage,  qu'on  les  traitait  bien,  et  qu'ils  nétâicui 
punis  qiraprès  Tavoir  mérité.  Une  question  telle  que  celle-ci  :  •  Vous 
sentez-vous  fatigué?  •  ne  leur  avait  jamais  été  faite,  et  ils  ne  la  com- 
prenaient pas.  Au  reste,  si  les  apprentis  viennent  à  porter  plainte,  le 
magistrat  donne  toujours  raison  au  maître  ouvrier  ^  Dans  cette  caTeroe 
industrielle,  il  n*y  a  pas  un  abus  dont  tout  le  monde  ne  soit  complice'^ 
la  Justice  elle-même  craint  de  troubler  un  ordre  de  choses  qui  semble 
nian|ué  du  sceau  fatal  de  b  nécessité.  Et  quelle  société  que  celle  dans 
laquelle  les  enfants  nont  pas  la  vivacité  de  leur  âge,  où  les  jeunes 
|tar^)ns  sont  mornes  et  apathiques,  où  les  jeunes  61les  n  ont  jamais  ni 
ehautô  ni  dansé,  n  ont  jamab  vu  nue  fleur,  et  ne  connaissent  la  verdure, 
selon  Texpression  de  M.  Home,  que  pour  avoir  été  piquées  par  une  ortie! 
llans  la  ct^^u^mie  du  christianisme  comme  dans  celle  de  Tantiquité, 

«  «  ^tlways  ftdrtas  for  the  master,  not  agahist  him.  ■  {ChO^tn^M  wwwwtoiip».) 
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les  tortares  ne  frappent  qoe  lesadaltes,  il  étnit  réservé  h  notre  siècle 
d'inventer  un  enfer  pour  les  jeunes  enfants. 

Ce  que  devienl  celte  générntion  élevée  dans  la  servitude  ,  on  le  verra 
par  la  peinture  que  trace  M.  Home  de  Tétat  social  à  Wolverhampton  : 

«  Le  nombre  des  ouvriers  sobres  et  réguliers  dans  leur  industrie  est 
très-limité.  Les  femmes  n'ont  pas  d  économie,  ni  les  hommes  de  retenue. 
Les  femmes  s'enivrent  rarement,  mais  elles  lâchent  la  bride  au  penchant 
de  leurs  maris  pour  les  dépenses  extravagantes.  Tant  qu'il  y  a  de  l'argent 
dans  la  maison,  la  famille  mange  et  boit  à  discrétion,  restant  dans  ses 
haillons  et  ne  songeant  pas  h  remplacer  son  mobilier  délabré.  La  ma- 
jorité des  ouvriers  ne  travaille  pas  le  lundi  ;  la  moitié  d  entre  eux  tra- 
vaille peu  le  mardi.  Le  mercredi  est  le  jour  du  marché,  et  cela  sert 
d'excuse  à  plusieurs  pour  ne  faire  qu  une  demi-journée.  Enfin  leur  pré- 
sence au  marché  a  souvent  des  conséquences  qui  les  rendent  incapables 
de  travailler  le  jeudi  pendant  la  matinée.  Aussi  voit-on  briller  la  lampe 
ce  jour-li,  dans  les  ateliers  des  petits  fabricants,  jusqu'à  dix  ou  onze 
heures  du  soir.  Le  vendredi,  la  ville  est  silencieuse,  ou  ne  rencontre 
personne  dans  les  rues  principales  ni  dans  les  carrefours  :  on  dirait  que 
les  manufacturiers  l'ont  abandonnée;  mais  les  ateliers  sont  éclairés  bien 
avant  dans  la  nuit  et  souvent  jusqu^au  lendemain.  Le  samedi  matin,  les 
rues  présentent  la  même  solitude.  Chacun  travaille  pour  vivre.  Les  petits 
fabricants  font  travailler  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  apprentis 
presque  jusqu'à  les  tuer  ^  Les  coups  de  poing,  les  soufflets  et  les  ma- 
lédictions sont  administrés  libéralement  aux  enfants,  à  ce  moment  cri- 
tique de  la  semaine.  Le  fabricant  lui-même  ne  s'épargne  point,  et  ne 
quitte  pas  lonvrage  même  pour  prendre  ses  repas.  Quand  il  n'y  passe 
pas  la  nuit,  il  s'y  met  dès  quatre  ou  cinq  heures  du  matin,  jusqu'à  ce 
que,  par  des  efforts  qui  vont  presque  à  une  férocilé  de  travail^  et  en 
déployant  la  plus  grande  habileté,  il  parvienne  à  terminer  en  trois  jours 
la  tâche  de  la  semaine. 

n  Le  samedi ,  vers  deux  heures  après  midi ,  ceux  qui  ont  travaillé 
quelque  peu  le  mardi  commencent  à  se  montrer  dans  les  rues.  A  quatre 
ou  cinq  heures,  la  foule  s'y  répand.  Les  femmes  et  les  jeunes  filles  les 
plus  âgées  vont  au  marché  ;  leurs  maris  et  les  autres  adultes  entrent 
dans  les  tavernes.  Vers  sept  ou  huit  heures,  le  marché  est  rempli,  les 
rues  sont  vivantes,  il  n'y  a  plus  de  place  dans  les  cabarets;  personne  ne 
pense  à  faire  l'économie  d'un  schelling. 

*  a  Tbey  are  almost  worked  (o  dcalh.  m  ' 
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entourés  d  adultes,  qai  Tumarient  nonchalamment  sans  faire  attention 
au  jeu.  Pias  loin,  de  jeunes  garçons  se  battaient  en  blasphémant,  et  le 
sang  ruisselait  de  lenrs  nez.  Les  femmes  étaient  assises  snr  leurs  portes, 
les  bras  croisés.  Des  jeunes  filles  de  12  à  15  ans,  pins  proprement 
Têtues  que  les  autres,  sautaient  atec  des  cris  de  plaisir  sar  des  tas  de 
fumier.  Très-peu  d  enfants  étaient  laTés  et  habillés.  Les  seules  maisons, 
dont  on  eàt  nettoyé  et  sablé  le  parquet,  étaient  ceDes  où  Ton  Tendait  des 
oranges  ou  des  gâteaux.  Âucnn  ouTrier  ne  se  promenait  aTec  sa  femme, 
ni  aucun  frère  avec  sa  sœnr.  Partout  une  malpropreté  hideuse,  le  dés- 
ordre ,  Tindifférence,  et  aTec  cela  point  de  gaieté ,  point  de  rires; 
point  de  sourires.  On  ne  sentait  que  Tide  ou  ennui  ;  on  ne  remarquait 
pas  d^autres  symptômes  de  joie  et  de  TiTacité  que  les  cris  poussés  par 
les  jeunes  filles  sur  les  tas  de  iumier.  » 

L'état  de  Woherhampton,  si  déplorable  qu'il  soit,  napproche  pas 
de  celui  de  Sedgeley  ou  de  Willen-Hail.  Dans  une  grande  ville,  le  mé- 
lange des  rangs,  le  contact  den  étrangers  et  la  circonférence  plus  vaste 
des  intérêts,  tendent  à  relever  les  hommes  de  leur  abaissement;  mais 
dans  ces  petits  bourgs  industriels  que  peuple  exclusivement  une  classe 
de  travailleurs,  quand  les  traditions  patriarcales  se  sont  efiacées,  les 
familles  ne  tiennent  plus  i  la  civilisation  que  par  leurs  besoins. 

On  connaît  la  spécialité  de  Wiilen-Hall  ;  celle  de  Sedgeley  est  la  fa* 
brication  des  clous  et  des  chaînes  eu  fer.  Le  travail  s'y  fait  en  famille, 
•  et  les  jeunes  filles  en  sont  prrncipalement  chargées  ;  c'est  la  ville  des 
femmes-forgerons  {female  blaaksmiths  ).  Celles-ci ,  à  demi  vêtues , 
combattent  le  feu  (fighî  fire)  quatorze  à  seize  heures  par  jour.  Dès 
Tâge  de  dix  ans,  leur  tâche  quotidienne  est  de  mille  clous.  Associées 
à  des  hommes  ignorants  et  dépravés,  eHes  contractent  bientôt  les 
mêmes  habitudes,  boivent,  fument,  jouent,  et  dépouillent  toute  pu- 
deur. Heureusement,  ces  filles  dévergondées  se  marient  de  bonne 
heure.  Il  n  est  pas  rare  de  voir  un  jeune  couple  entouré  d'enfants,  | 
avant  que  le  père  et  la  mère  aient  atteint  Page  viril.  Le  nombre  moyen  * 
des  enfants  est  de  six  à  douze  par  famille.  A  Tàge  de  trente  ou  qua-  / 
rante  ans,  le  père  renonce  au  travail  et  vit  oisif  aux  dépens  de  sa 
femme,  de  ses  fils  et  de  ses  filles,  qui  travaillent  tous  pour  lui  *.  Ce 
procédé  ne  ressemble-t-il  pas  à  celui  de  certains  propriétaires -des  An- 

*  M.  Horne  mentionne  plus  particulièrement  ce  fiiit  en  parlant  des  ouvriers  de 

Stourbridge. 
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tilles,  qui  font  des  enfants  à  leurs  négresses  pour  aecroltre  sor  h  plan- 
tation le  nombre  des  esclaves? 

A  Willen-Hall,  la  méthode  d'exploitation  n  est  plus  la  même.  Les 
maîtres  ouvriers,  au  lien  de  se  servir  de  leurs  propres  entants,  vont 
chercher  des  apprentis  dans  les  maisons  de  charité  de  Waisall,  de  Co- 
Tcntry  et  de  Tamworth.  Sur  les  9,000  habitants  de  Willen-Hall,  on 
compte  près  de  1,000  apprentis.  Les  petits  fabricants  n'emploient 
jamais  d  ouvriers  adultes.  Il  y  a  pour  eux  double  avantage  à  remplacer 
le  travail  des  hommes  faits  par  celui  des  enfants  :  d  abord  Tapprenti 
ne  reçoit  pasde  salaire,  et  il  TÎt  comme  il  peut,  n  ayant  pas  le  droit  de 
se  montrer  exigeant;  ensuite  il  apporte  avec  lui  une  espèce  de  dot  à 
son  maître,  une  prime  en  argent  qui  va  de  2  à  5  livres  sterling,  plus 
un  trousseau  complet  que  le  fabricant  met  en  gage  quand  le  commerce 
Ta  mal,  et  quand  il  n'obtient  plus  la  bière  k  crédit. 

Autrefois  les  gardiens  des  paroisses  n'examinaient  pas  de  trop  prés 
k  qui  les  enfants  étaient  remis;  quiconque  les  débarrassait  du  iardean 
était  le  bienvenu,  M.  Home  a  vu  4  Waisall  un  fabricant  à  qui  Ton  avait 
confié  trois  apprentis,  bien  que  cet  homme  eût  été,  un  an  auparavant, 
condamné  pour  vol  et  enfermé  dans  la  prison  du  comté.  A  Wiiien-Hall, 
un  maître  ouvrier  qui  n  est  pas  établi,  et  qui  loue  une  place  dans  on 
atelier,  entretient  souvent  deux  apprentis,  Tun  pour  travailler  à  ses 
côtés,  I  autre  pour  faire  ses  commissions,  pour  ramasser  du  fumier,  et 
pour  mener  paître  sou  àne  ou  pour  bercer  ses  enf^iuts.  Quand  un  fa- 
bricant a  plus  d'apprentis  qu  il  n'en  peut  nourrir,  il  on  donne  un  ou 
deux  à  loyer  ;  un  de  ces  malheureux  a  même  été  vendu  pour  10  scbel- 
lings. 

On  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  affreux  que  Texistence  des 
apprentis  de  Willen-Hall.  A  tout  âge,  il  faut  qu'ils  travaillent  aussi 
longtemps  que  leurs  maîtres,  vrais  cych^pes  qui  font  quelquefois  des 
journées  de  vingt  heures,  mangeant  debout  et  ne  sarrétaot  jamais.  La 
nuit,  ils  couchent  sur  un  peu  de  paille  ou  sur  le  plancher.  Ils  n^onlqoe 
le  même  vêtement  pour  Thiver  et  pour  Tété.  On  les  nourrit  à  peine, 
et,  quand  on  veut  les  punir,  on  les  affame  tout  à  fait  ^  Il  y  a  quelques 
années,  on  n'y  mettait  pas  tant  de  raffinenitnL  Un  maître  transperça 
son  apprenti  dune  barré  de  fer  rouge  et  le  cloua  au  mur;  un  autre 


*  «  Very  commoD  mode  of  punishing  apprtnliccs.is  thatof  clamming,  ^hich 
nii'aQs  haïr  starving.  » 
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fabricant  fot  penda  ponr  avoir  exercé  sur  un  enfant  des  tortares  aassi 
raffinées  qne  barbares;  plos  récemment,  nn  troisième  riva  an  coa  de 
son  apprenti  nn  collier  de  fer,etnn  quatrième  attacha  une  grosse  pontre 
à  la  jambe  da  sien  ponr  empêcher  qn  il  ne  s^échappât.  Aujonrd*hni 
les  châtiments  sont  moins  étranges,  mais  tout  aussi  cruels.  On  frappe 
les  apprentis  d*un  fouet  à  lanières,  d'une  corde  à  nœuds  ou  d*un  bâton, 
sans  préjudice  des  instruments  qne  Ton  peut  avoir  sons  la  main.  Le 
maître  couvre  leur  corps  de  plaies  et  de  contusions  ;  la  maîtresse  leur 
arrache  les  cheveux  et  les  oreilles.  Plus  ils  demandent  merci,  et  moins 
on  lear  montre  de  pitié.  Pourquoi  les  épargnerait-on?  Pourvu  que  |  ^ 
Tenfant  n'en  meure  pas,  la  justice  8*en  lave  les  mains.  Le  parlement  a 
en  ces  faits  sous  les  yeux,  et  il  n  a  pas  cherché  â  y  porter  remède.  Ce- 
pendant, lorsque  les  hommes  sont  poussés  par  la  pauvreté,  et  qu'ils  ne 
sont  pas  retenus  par  l'éducation  qui  est  le  frein  individuel,  peut-on  se 
dispenser  de  faire  intervenir  la  loi  qui  est  le  frein  social? 

On  voit  près  de  Manchester  des  villes,  comme  Staleybridge  et  Dakin* 
field,  dont  la  population  se  compose  presque  entièrement  d'ouvriers  ; 
mais  là,  du  moins,  il  existe  un  ordre  social  quelconque  :  ces  petiteiv 
communautés  ont  des  chefs,  une  religion,  une  sorte  d'esprit  public. 
Ces  éléments  de  toute  société,  qui  se  retrouvent  dans  les  hordes  les 
plus  sauvages,  manquent  absolument  â  Willen-Hall.  A  peine  séparé  de 
Wolverhampton  par  une  distance  d*une  lieue  et  demie,  Willen-Hall  est 
à  mille  lieues  du  monde  civilisé.  Cette  ville  étrange  se  compose  uni- 
quement d*ateliers  et  de  cabarets.  Il  n'y  a  point  de  magistrats  ni  de 
police,  et,  s'il  y  a  un  temple,  les  habitants  laissent  les  prêtres  qui  le 
desservent  prêcher  dans  le  désert.  Point  de  marchands,  point  de  grands 
propriétaires,  rien  que  des  ouvriers  qui  vivent  au  jour  le  jour  ;  quand 
le  fabricant  a  exécuté  une  grosse  de  serrures,  il  va  les  vendre  anx  fac- 
teurs de  Wolverhampton.  Quelques  bouchers  sont  établis  dans  la  ville: 
mais  ils  y  profitent  peu  *.  L'ouvrier  de  Wolverhampton  mange  et  boit 
son  salaire;  louvrier  de  Willen-Hall  dédaigne  les  bons  morceaux  et  se 
nourrit  d'aliments  grossiers,  son  unique  débauche  est  la  boisson.  Quand 
il  a  tout  dépensé  et  qu'il  ne  peut  plus  boire  â  crédit,  il  va  s*asseoir  en- 
core dans  le  cabaret,  les  coudes  sur  la  table,  et  regardant  sans  mot 
dire,  pendant  plusieurs  heures,  le  feu  qui  pétille  ou  le  sable  qui  couvre 
le  parquet. 

'  u  Not  above  a  dozen  butcbers  in  ihe  town,  i^hile  00  relail  brewcrs  and  public 
bouses.  1» 
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Les  gPQftdc  Willen-Hall  sont  encore  plus  patorellfiTnt  indolents,  et 
dans  I  occasion  plos  infatigables  qoe  oeax  de  WolferhamptiM.  Ils  tra- 
vaillent sons  laiguilloa^ da  besoin,  tant  qne  leurs Jansbes  penvenl  ks 
soutenir.  Leur  adresse  est  incomparable  ;  ils  f  isent  à  la  ^pniitè  aussi 
bien  qu'à  la  quantité^  et  tonte  concurrence  recule  deiant  la  lew.  Gem- 
ment lutter  contre  des  ouvriers  qui  exéontent,  pour  1  seh*  6  d.  par 
douzaine,  des  serrures  dont  chacune  se  vend  à  Londres  1  adi.  ?  Gb 
qu'ils  endurent  de  privations,  eox  et  leur  famille,  passe  lonlaeroyaBoe; 
ils  vivent  de  pommes  de  terre  et  de  mauvais  Isrd,  ceocheBl  sur  un  tss 
de  paille,  et  sont  vêtus  de  baillons  ;  les  échoppes,  où  ih  forgent  leun 
marchandises,  n  ont  ni  portes  ni  fenètros,  même  an  eœor  de  Thiver. 
L'Angleterre  n* a  pas  de  population  qui  donne  plus  de  besogne  aai  chi- 
rurgiens. Rien  n  est  plus  comnum  à  Willen-Hall  qn  une  fractare  ou 
qu'un  membre  démis.  Parmi  les  adultes,  un  sur  trois  contracte  des 
hernies  ;  et  les  enfants  en  sont  fréquemment  affligés  dés  leur  naissanee. 
Enfin,  le  corps  se  déforme  à  force  de  garder  la  même  position  ;  la  moitié 
des  adultes  ont  la  taille  tournée  ou  le  dos  voûté.  Même  à  Wolver- 
hampton,  l'on  distingue  dans  la  foule  un  fabricant  de  WiUen-UalL.  La 
peinture  que  lantiquité  nous  a  laissée  du  doyen  des  forgerons,  a  eeasé 
d'être  une  fable;  tout  serrurier  de  Willen-Uall  est  un  Vulcain.  Voici  ks 
accessoires  du  portrait  : 

«  Leur  visage,  dit  M.  Ilorne,  est  hagard,  leur  personne  sale,  leun 
membres  grêles  et  rachitiqnes.  On  croirait  que  leur  peau  a  été  séchéeà 
la  fumée  et  racornie.  Les  jointures  sont  saillantes  et  comme  nouées,  la 
main  droite  a  une  roideur  particaliére,  il  semble  qu'on  l'ait  tordue..  Le 
genou  gauche  se  projette  en  avant  comme  un  nœud  dans  un  arbre;  le 
genou  droit  rentre  en  dedans,  et  la  cheville  du  pied  a  une  égale  iadî* 
naison.  La  lèvre  inférieure  est  pendante,  ce  qui  indique  le  déoonrage- 
ment  et  l'absence  de  la  pensée;  l'œil,  quand  il  n'est  pas  illuminé  par 
l'ivresse,  est  terne,  abatta  et  sans  regard;  les  Jeunes  gens  ont  souvent 
la  face  bouffie  et  comme  soufflée  par  les  liseurs  spiritueuses  ;  dans 
l'âge  mùr  ou  dans  la  vieillesse,  les  traits  sont  généralement  durs,  secs, 
anguleux,  inflexibles,  conmie  si,  dans  l'incessante  contemplation  des 
ressorts  intérieurs  de  la  serrure,  la  physionomie  avait  pris  l'empreinte 
de  ce  travail.  » 

Dans  l'espèce  humaine  comme  parmi  les  animaux,  c'est  par  le  croi- 
sement que  les  races  s'améliorent.  A  Wilien-Hall,  les  vices  de  confor- 
mation finissent  par  devenir  héréditaires  ;  car  les  habitants  ne  se 
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marient  qnVntre  eûx.  M.  Home  âflhrme  qae ,  si  on  jeune  fiomme 
étranger  à  la  ville  afait  Tandace  de  recherciier  nne  fifle  de  Wiiien-HaU, 
les  hommes  se  ièveraîent  en  masse,  lepoursoivraient  elle  toeraientsanB 
merci.  Quels  sont  donc  les  trésors  que  ces  pauvres  gens  gardent  atee 
une  jalousie  si  ombrageuse  qu'elle  en  devient  féroce?  Ce  sont  des  com- 
pagnes, comme  il  les  leur  faut  dans  leur  misère  et  dans  leur  isolement. 
La  femme  de  Willen-Hall  supporte  les  privations  avee  un  courage  qtft 
ne  connaît  pas  la  plainte  et  qui  ne  se  dément  jamais.  Sobre  et  ebaste^ 
avec  une  éducation  meilleure,  elle  relèverait  certainement  le  ménage  <l9 
la  dégradation  qui  le  frappe.  Dans  cette  hutte  délabrée  et  nue  que  t» 
famille  habite,  die  fiait  régner  Tordre  et  la  propreté.  Écoutons  encore 
ici  M.  Home. 

«  J'entrai  sans  être  attendu.  Il  n  y  avait  dans  ta  salle  basse  d*autre 
mobilier  qu'une  planche  brisée  qui  servait  de  table,  et  qu*une  pièce  de 
bois  supportée  par  des  piquets  pour  servir  de  siège.  La  femme  était 
affamée,  elle  pleurait  de  faim  *,  ses  vêtements  étalent  en  lambeaux,  et 
pourtant  elle  tenait  le  parquet  parfiiitement  propre.  Je  gravis  Tescalier, 
et  je  vis,  dans  une  chambre  qui  avait  sept  pieda  de  hHigueur  et  six  de 
hauteur  sur  un  seul  côté,  la  pente  du  toit  rédnisant  Tautre  à  rien ,  on 
lit  sur  lequel  couchaient  le  mari,  la  femme  et  trois  enfants.  Il  n*y  avaH 
d*autre  mobilier  qu*im  vieux  bois  de  Rt  ;  et  sur  la  paiHe  du  lit,  un  rieiix 
sac  tenait  lien  de  couverture.  Eh  bien  !  la  eouvertore,  le  parqnet  des 
deux  pièces,  TcscalTer,  tout  était  propre.  Cette  propreté  allait  jusqui 
la  blancheur  ;  on  aurait  cru  voir  les  tables  d'une  laiterie  dans  quelque 
grande  ferme,  plutôt  que  le  misérable  mobilier  d'un  fondis  habité  par 
un  pauvre  serrurier  de  Willen-Hall.  » 

Les  ménagères  de  Willen-Hall  ont  d'autant  plus  de  mérite  i  tenir 

leur  intérieur  décent,  que  la  fange  les  environne  et  tend  incesaammanl 

h  les  envahir.  Tout  habitant  a ,  sous  les  fenêtres  de  sa  maison  on  4e 

son  atelier,  un  tas  de  poussière  et  de  fumier  qui  est  le  réceptacle  des 

immondices,  et  qu'il  rapproche  autant  qu'il  peut,  afin  de  mieux  établir 

son  droit  de  propriété,  tout  prêt  à  s'êerier  en  fece^d'un  yoisHi  trop 

cupide  : 

«  Je  suis  sur  moa  ftunier,  comme  toi  sur  i«  tien.  » 

En  effet  toutes  les  querelles,  tons  les  procès  des  habitants  entre  eut 
ont  pour  orighie  quelque  usurpation  de  ee  genre  :  e'est  leur  ehanp 
à  eux,  qu'ils  se  disputent  avec  le  même  acharnement  que  des  prinoeaim 
royaume.  Il  n'y  a  pas  de  procès  qui  sente  bon  ;  mais  le  tien  et  le  mien 
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pnvl  ennin;  à  èf  re  eof  isagé  d  aussi  bas.  Si  nous  péaétrw^aaas  èprooTer 
la  inoiudre  répalsioo  dans  Vanire  de  la  ekieame^  qoi  peot  voir  sans  dé- 
guùt  «k»  ciiiilounif  rs  se  battre  dans  le  roisscan  fomr  b  posscsûon  d'ao 
don  rouillé? 

Outre  ces  ré  serres  de  chaqoe  propriéuire,  b  paroise  posscdaît  eocure 
tn  tS4t  deox  montagnes  d'immondices  qui  séiefaienl  lriomphal^ 
M»t  an  centre  de  Willen-Hall,  et  qui  auraient  soffi,  sekm  M.  Horoe 
pMT  empesier  la  Grande-Bretagne  tout  entière.  En  attendant,  elles 
ta^ndraienl  le  typhus,  qui  a  se? i  à  Willen-Hall  sans  interroption  peo- 
dani  sept  aus.  L'administration  locale  les  a  fait  di>paraltre  en  partie 
mm  po(!it  aGn  d^assainir  la  Tille,  mais  par  amoor-propre  et  de  crainte 
de  5e  Toir  signalée  à  lattention  du  parlen»:. 

Va  pareil  site  na  certes  rien  d'enriminïmi!.  iC  «  serait  bien  le  cas 
de  s  écrier  avec  le  soldai  de  la  ranckinrc  «uiiliiunae  dans  un  marais: 
•  On  a|)pelle  cela  «ne  pairie!  •  Ctpt^uàioa  Jt*  noitres  ooTriers  de 
Willen-Hall  monlrenl  pwir  lear  tUle  naajik  u  a:::jtniifaciii  aveugle  et 
în^iucihle.  Kn  A^|W^  de  la  misère  qni  le»  v  4uie*i.  ^m  mt  peut  pas  ki 
détermiiief  ii  h  ^(iiiUfr.  K»  serruriers  de  WiUa-EkJ  qoi  araient  été 
•p()e)és  en  iMjtilii*.  où  iU  recelaient  de  fert*  sa^urvs,  reYÎnreat 
pn'sqne  airs^^t^^  tihiêui  an  mal  dn  pays.  iJle»  «ao»^  mme  société  excep- 
ttonnWke.  rt  tMil  tMr«  qu  ils  ne  se  troavaient  pitç  a  Tak^  dans  nn  ordn 
!nwM  m^\  W<f*  Ni  Ion  pas  tu  aussi  des  esdaTe^<pii.  efnjés  d'aToîr 
*k,Mini  A  ^  <*^^*tuir  h  leursubsisUnce,  reruaîent  b  ûbfiie  comme  oa 

V^    V  i»ivM  H*M(ill  Ir»  traiU  généraux  de  b  démocritie  industrielle  à 
11%  ^  vvi^  4^a  i>(  ilfiri«  le  C'imté  de  Staffurd.  «lie  urbanisation  a  peu 
^V^\*   -<tv-*  4"'  Im'  ^'^^"^  propres.  Cest  le  traiail  en  famiile«  moins  b 
^ï^,  uwU^  m^Uff^  domestiques;  c'est  l'atelier,  moins  les  Terios  sociales 
^^li    u^4;MUM«r  l/ouTrier,  daus  ces  conditions,  na  pas  même  tonte  II 
^^iiui  '^ui  lui  <*fcl  naturellement  propre;  comment  lutterait>il  contre 
\\:i  ^tauUoji  ifiNiiuractures  armées  de  b  pubsance  des  machines  et  de 
H.U^.  ilw4v^|»ilHMX?  Dans  un  pays  comme  la  France,  Unduslrie  parœl- 
^Ui.  \  \  (lumokliqiie  est,  pour  ainsi  dire,  un  produit  naturel  :  sans  parler 
tli.4  4ltliuu  imriiif  ns,  quoi  de  plus  florissant  que  les  petites  Tilles  de 
|l4ii.iA;  du  Unuii  Claude  et  de  Gérardmer?  Mais,  en  Angleterre   les 
IU4M(utitiM«  ii\  l»s  mœurs  lui  sont  également  contraires;  die  ny  peot 
|[(4(tMi  |ila«  |(li*U)r  qu'à  létat d'anomalie  et  d exception. 
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Lorsqae  TEarope,  après  les  longaes  guerres  de  la  révolution  fran- 
çaise et  de  lempire ,  posa  les  armes  en  1815 ,  on  ne  vil  pas ,  eorome 
dans  les  siècles  précédents ,  les  armées  licenciées  se  répandre  en  bri- 
gandages et  en  désordres  de  toute  espèce  ;  on  million  de  soldats  ren- 
trèrent dans  la  vie  civile,  sans  commettre  le  plus  léger  excès,  des 
hommes ,  qui  n'avaient  manié  jusque-là  que  le  sabre  ou  le  fusil ,  se 
mirent  au  rude  apprentissage  de  la  science ,  de  Findustrie ,  de  Tagri- 
culture.  L  œuvre  de  destruction  ayant  cessé ,  une  fièvre  de  travail  cir- 
cula bientôt  dans  les  veines  du  corps  social.  L*antique  fiction  du  soldat 
laboureur  devint  un  épisode  vulgaire.  Jamais  transformation  plus  grande 
ne  s*était  opérée  avec  des  allures  plus  pacifiques  ;  et  le  changement  s'ac- 
complit à  vue  d  œil ,  comme  pour  un  décor  d'opéra.  Si  le  repos  de  la 
société  fut  quelquefois  troublé ,  il  le  fut  par  les  gouvernements  enivrés 
de  leur  triomphe  ;  et  Ton  put  mesurer,  en  contemplant  des  résultats 
qui  tenaient  du  prodige,  les  progrès  que  la  civilisation  avait  faits  parmi 
les  peuples  depuis  trente  ans. 

Dans  ce  mouvement  des  sociétés  modernes,  l'Angleterre  (qui  l'aurait 
cm  ?)  fut  la  nation  qui  eut  le  plus  de  peine  i  passer  du  pied  de  guerre 
au  pied  de  paix.  La  France  elle-même ,  envahie ,  dépouillée ,  mise  i 
rançon  par  l'étranger  et  comprimée  par  un  pouvoir  inintelligent,  donna, 
l'exemple  de  la  résignation  ainsi  que  du  bon  ordre.  La  transition,  si 
douloureuse  pour  nous,  semblait  devoir  être  cependant  plus  facile  pour 
nos  voisins.  L'Angleterre  en  effet  avait  dicté  les  conditions  de  la  paix  ; 
elle  s'était  adjugé,  par  les  traités,  les  dépouilles  de  la  France ,  de 
l'Espagne  et  de  la  Hollande  ;  elle  restait  désormais  la  seule  puissance 
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.  n'â'uu^  h  h  première  puissance  maritime  ;  ks  oiarciiés  da  monde 
^  4A^H^  alfeiicttt  s*ooTrir  à  son  industrie.  Parfenoe  k  rapogée  de  sa  pms- 
v/i^"^  «  iif  deTait-elle  pas  se  trouver  aussi  en  pleine  proqiérité  el  afdr 
%Hil)n  son  âge  d'or?  Avec  la  guerre  avaient  eessé  les  diarges  extraordi- 
naires qui  pesaient  sur  les  contribuables  :  les  dépenses  pobliqoes,  qm 
s  élevaient ,  pour  Tannée  1814 ,  à  la  somme  inooie  de  106,832^ 
livres  sterling  (3,724,223,630  fr.  ),  éUient  tombées  i  92  millioni 
sterling  en  1815,  à  65  millions  sterling  en  1816,  et  à  55  millions 
en  1817,  réduction  de  48  pour  cent  en  trois  années.  Ainsi ,  les  sacri- 
Gces  k  faire  s'allégeaient  pour  la  nation ,  au  moment  aiéme  où  die 
devenait  maîtresse  de  déployer  toutes  les  ressources  de  son  actÎTité. 

Des  circonstances,  au  premier  abord  si  décisives,  n'exercèrent  pour- 
tant aucune  influence  appréciable  sur  le  sort  du  peuple  anglais  ;  il  y  a 
pins,  le  retour  de  la  paix  fot  signalé  par  on  prafend  mabiBe.  Le  Craïaîi 
industriel  ne  prit  pas  les  développemenls  qne  l'on  avait  liea  de  prévok, 
et  le  oomflMrœ  extérieur  diminua  tout  k  coup  dans  une  proportion 
effrayante  :  les  exportations  de  TAnglelerre,  qui  montaienii  45 
lions  sterling  en  1814et  à  51  miUionsen  18t&,des€endir«Blà  41 
lions  en  1816  et  à  35  millions  en  1817.  En  méoie  temps  ^  les  délits 
se  multipliaient  à  I  envi  et  débeidaient  Ténergie  de  la  lépreasioB.  On 
avait  eompté,  dans  TAngleterre  proprenaeBt  dite,  6,390  accusée  peur 
rannée  1814;  ce  nombre  s*éleva  soudainement  à 7,818  en  18t5,à 
9,091  en  1816  et  à  13,902  en  1817,  accroissement  de  118  pour  cent 
en  trob  années  '. 

Le  progrés  du  crime ,  lorsqu'il  se  manifioste  avec  cette  rapidité  vie- 
lente  ,  est  toojours  le  symptôme  de  quelque  trouMe  dans  réconomie 
intérieure  de  la  sociélé  ;  mais ,  comme  s'il  en  fallait  d'autres  preuves^ 
des  émeutes  éclatèrent  sur  plusieurs  points  du  royaume ,  et  les  associa- 
tions secrètes  commencèrent  à  se  propager  parmi  les  ouvriers. 

H.  Porter  pense  que ,  si  la  paix  n*amena  pas  m  état  de  choses  ma- 
tériellement et  moralement  plus  heureux  pour  TAuglelerre^  on  deil 
l'attribuer  à  l'épuisement  oA  la  guerre  avait  laissé  le  pays*.  Je  ne  veu 
pas  contester,  d'une  manière  absolue,  linfluence  de  cette  cause.  An 
terme  d'une  lutte  gigantesque ,  à  laquelle  avaient  pris  part  tontes  les 
grandes  puissances  de  l'Europe ,  qui  avait  mis  en  mouvement  les  plas 

■  Eh  18iâ,  Tingl-huit  ans  après  U  paix  y  le  nombre  des  accusés  était  de  31,309 . 
aceroissemeDt  de  391  pour  cc«L 

*Pùrit9,  Ptofrtm  9fike  HfmHên,  section  IV 
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nombreuses  armées  que  Ton  eM  encore  tues  depnb  Tépoqne  des  croF- 
sâdes ,  et  qui  aTa!t  prh  tom*  à  toar  chaque  contrée  poar  dbaœp  debt* 
taille ,  les  yainqueurs  detaient  se  tnmter  presque  aussi  maltraités  qoe 
les  Tahicas.  De  1806  h  1815,  TAngleterre  ayait  ^pensè  pins  deyingl. 
et  on  milliards  de  notre  monnaie  à  soutenir  on  à  sondoyer  la  résistance 
da  principe  aristocratiqae;  elle  avait  tenn  à  flot  Jnsqn*Ji  cent  tidgC 
vaisseaux  de  ligne  ;  son  armée  de  terre  et  de  mer  fui  atait  coûté  jus- 
qu*à  71  millions  sterling  (  plus  de  dfiz-buit  cents  millions  de  francs)  ; 
pour  sauver,  pour  ranimer,  pour  ressusciter  le  malade ,  Mf.  PItt  et  ses 
successeurs  Tavaient  en  quelque  sorte  saigné  à  blanc.  Quelle  constitution, 
soumise  à  un  traitement  aussi  énergique,  n*aurait  pas  été  ébranlée? 

La  Grande-Bretagne  a  recouvré,  depuis,  les  forces  que  la  guerre  lu!  f 
avait  fait  perdre.  La  population,  la  production  et  la  richesse  ont  repris' 
leur  marche  ascendante;  cependant  le  malaise  subsiste,  les  plaies  ne  se 
ferment  pas,  Fagitafion  continue.  Il  y  a  donc  d*autres  causes  i  ce  dés- 
ordre que  des  circonstances  dont  le  temps  aurait  déji  effacé  la  trace,  ' 
à  quelque  profondeur  quelle  eût  été  déposée.  On  les  trouvera  dans  Ta\ 
conduite  du  gouvernement  anglais  à  Tégard  des  classes  inférieures,  cou- ^ 
duite  marquée  an  coin  de  Tinjustice  et  de  Tezclusion.  Le  peuple  se 
plaint  rarement  des  privations  qui  lui  sont  imposées,  quand  il  voit  les 
chefs  politiques  du  pays  prendre  leur  part  de  ces  souffrances;  mais  c'est 
trop  présamer  de  sa  patience  et  de  sa  docilité  que  de  rejeter  sur  lui  seul 
le  fardeau  tout  entier. 

En  1816,  la  paix  venant  réduire  les  dépenses  pul)Iiques,  les  mi-i 
nistres  et  le  parlement  se  trouvaient  en  mesure  d  opérer,  dans  la  qootiré  ' 
de  Fimpôt,  un  dégrèvement  considérable;  au  lieu  de  modérer  les  taxes 
de  consommation,  qui  étaient  excessives  et  que  toutes  les  classes  de  là 
population  supportaient.  Ton  jugea  plus  opportun  de  supprimer  Vin-  \ 
conte  tax^  impôt  qui  pesait  sur  les  revenus  et  non  sur  les  sriaires,  et 
dont  les  conséquences  ne  se  faisaient  pas  sentir  au-dessous  des  régions 
moyennes  de  la  société.  Par  là,  les  revenus  de  Taristocratie  s'accrurent  j 
d'une  somme  égale  Ir  la  taxe,  c'est-à-dire  de  dix  pour  cent;  les  classes  \ 
qui   recueillaient  déjà  les  bénéfices  du  gouvernement,  parvinrent  à 
s'affranchir  des  charges  qu  entraîne  Fadministnition  d*un  grand  État. 

A  la  mémo  époque,  les  propriétaires  fon0iers,non  contents  de  se  dé- 
charger sur  la  masse  des  consommateurs  du  poidiB  des  taxes  publiques, 
chiTc'hèrent  à  établir  directement  un  impAt  àleurprofi^t.  Avant  1815, 
les  blés  étrangers  pouvaient  être  introduits  eu  franchise^  lorsque  le  prix 


:es  .1^  iiiîcsp*  •^.er^sii  •  i8  ic&eiliaa?^  iSâ  fr.  .54)c.  )  par  qiiortêr: 
a  '*?rr!i:zu  fi:,^  ^tïixile  m  ans  «le  SO  «heiling»  *  100  fr.).  Ce  fat 
'ïTTTTnt*  -:  tt-rîi:  nna*  és  .{nins  «inni  «  noarrit  le  pi*npfe.  dans  an 
avi  ai  .  c'i^»iaii  Tasifs.zninnTrt*»n!Twaari»^  ptmria  cniLsoaiiiulioQ 
xrrv-r-.  i-iaxi*  Aie  xe  14  ?<x  !T  :r.  .54)«:.  i par '/7«ar«tv.  L«s  k-is 
-ar  /?  -rfîit?*.  jis  xe  a^^re  >>ur  .e*  ■:ij>àf'5  iateri«^ar(?9.  loin  de  pri-  I 
"ir-^î  «.«ar  .•*  tiiôrt  nuerirîirfs.  -^afai  ainsi  pi^ar  *?fl«;t  ♦fèlcTer  !e  J 
r^    c-*    *r:TLx-K*    î  i^u^nimEer  par  «Mns^Mjatfnt  Lt  falt-ar  des  bitns-    j 

:'ii     .1.    IL  me  iiie  sriie  nie  t*  "ot.i  lirstijcn'ii».  «^atre  aosplui 

1-:.    ae  ^L'-rarr    ae-riDie.   a  7»prs*»  •!■•**  p-iy^m^nf^  en  espècfs,  fa 

A   :ii- .;  -ai    lue?*  :e  :anuiie  a  7aii*»ir  àe  l' ir.  a^yrsTait  eno)re  ris*?- 

^3..  /    ^    n-one*:  ar  i  -n  n»saitait  uue  akterati*>a  treà-aeuâibie  «lins 

'    :^\    -r*î    .«    ».»airiC5  i  oniîTie  •ffhéanî!e,  et  par  saite  an  sur«!ra:* 

■:•  'îL-    ••Jir  e*  naiin^  m  j^il. 

..>-'« ni! •  .'n-aimniue  ae  peat  iloncsVn  pr^ni:»  iju'i  ^i!f-mèŒ 
.1*    .  .iiim»i:ou>iui  i;:îti»ui  !e  :*•  va  ami*  depuis  tr«?ar»?jQ?.  L'-rdreêlaii: 

•  1  i*\.*iT^  iisrx\*>  'Me  jitaqne.  si  ell»*  arait  ^•■u'^t^rn.*  -ians  lîmêrtit 
.»•  iii  ■•  Bi'ïMe.  Oiîe  lariaiité.  '*a  p!a*«it  Ci^t  »'s:  î:îT.e  da  ii-  uver- 
ît'tuM»  :  'MHiîiii  .-r  lue  e*»  Aaj|çiais  jp^iMiear  nae  i'-^i?[.itî.ia  «ie  eu»»' 
u  .r  .•>•■'  ^«w  f'/fjr«ii/*«/i ':etneaneprov')«]ji«» -rr  îu»?i:r»nrentr  in»?Dî 
k(i . .  'i/i-'  uuiiue  e  leiaut  dffi{aite  daas  les  ci^rps  p*>litiijnes  qai  sii-cî 

.•'.  v^  x.uo'i'"'^'  *!  'sJ  pasiin  p:]^*  ►'fi  r*?7"fî;'i-.r  li  y  a  dfy.'i  rdj^, 
.1-  -.il  .11 IX  :n>  |iie  si*<  ifisti'jfion*  «ni  pris  l«?ur  l'j-irîr*»,  rt  .'nVli^ 
.. . .;  .'.  •  itM^iwicvs 'ÎJ'î*  pnni:ipes  iiii!'lap!i:;:rî  d»*?  ii;;li.nà  de  lEn- 
,., ,  Il  x^  xtx  .'uo'ie  1  piiser.  Sans  doalP,  fa*p*'el  de^  ch«i>*?s  se  mndili* 
lui  v».:iMi!iiîii  iaiis  xit\}  :»»Qtree,  niaîs  le  fi-nd  risîe  iiïîmuable.  Ctsl 
(Il  '^tiiMC  u  lUi'itie*  tuais  {aï  suit  tt>oj'>ar<  la  même  dirociioa  et  qui 
Il  «1  .u  .>iiia»>  il'  >ue  '.e  p«»iut  de  départ  :  v.^ili  ceijqi  pxp!i<jue  commer.l 
,•  x*^4ii.»i    ivH   .!>;''<•  |iii -iipijtSi»  rimm'biliîe  de  l'Egypte  uîi  de  l*lQd«*. 

H  i.i.i.im',  ^tiii>im' auir»»  forint",  «Lins  !aGrand»:-BrPtague.  au  milieu. 
H  il.  <'ii>j  4<ir  iii  :uouv»'uii*ut  perpi'tr.el.  La  race  an;^laise  est  natu- 
t.ii.dt.i»  iiviin«in|ue;  ;•'>!  l.i  ?eule  air  5nrd'hiii  qui  re>ppcte  !os  supe- 

««•..iix  [%'  u'^iJoii.  lUi.tMû  et  plu*  qTi'*  les  snpériurités  d'inlelli^enre 
.    ..    .«..^ir»«\  .1  |iii  jL^pî*'- .ivee  iiue>;j  Li  té  des  rangs,  jusqu'à  l'iné- 

^...T[(    nj%  iuMiv  Mii{t>  nu  .;jxs  jîusi  Cl  Qsiiîue.  pour  affaiblir  ou  mérue 

]*.*..    uu4iuu*'r  un  âe  I  obti>sj«ce,iIa  d'OC  fallu  que  Ion  ait  beaucoup 
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Oppression  générale  et  oppression  locale,  domination  exercécTpai 
une  race  d'hommes  sur  une  autre,  despotisme  du  propriétaire  fonciei 
et  du  manufacturier,  tyrannie  s*appuyant  sur  le  sol  ou  sur  le  capital,^ 
persécution  émanant  quelquefois  du  pouvoir  temporel  et  plus  souvent 
du  pouvoir  spirituel,  rien  n*a  manqué  aux  épreuves  de  cette  démocratie^ 
encore  dans  lesJiimbe^De  là  aussi,  les  caractères  divers  que  la  révolte 
a  pris,  selon  les  lieunt  selon  les  époques;  tantôt  se  localisant  comme 
les  griefs  dans  le  comté  de  Kent,  dans  le  pays  de  Galles  et  en  friande; 
tantôt  s*étendant  an  royaume  entier,  comme  les  associaiions  d'ouvriers 
(  tradeS'Unions  )  et  les  insurrections  des  cbartistes.  Un  coup  d*œil  jeté 
sur  ces  événements,  dont  quelques-uns  appartiennent  à  des  dates  ré- 
centes, fera  mieux  comprendre  quelles  sont  en  Angleterre  les  prétentions 
des  classes  inférieures  et  quel  est  leur  avenir. 
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Aa  printemps  de  i^ntiée  1838,  e 
nement  de  la  reine,  une  agitation  exti 
paysans ,  dans  les  environs  de  Ganto 
paisibles  et  occupés  dn  travail  des  cl 

^  ^^  saisis  de  la  fièvre  religieuse  :   ils 

•H    '  pour  prier,  pour  chanter  des  can 

milieu  des  bois  ;  mais  bientôt,  la  préd 
et  les  tournant  contre  Tordre  social, 
Le  lundi  27  mai,  un  rassemblemc 
Bongbton,  portant,  en  signe  de  rallie 
d'un  drapeau  bleu  et  blanc  sur  lequ 
les  paysans  ameutés  se  dirigeaient  ve 

',\  \  duite  d*un  homme  de  hante  taille,  qi 

)  Parvenu  dans  un  champ  communa 

*>  chef  dla  ses  souliers  en  s*écriant  :  « 

M  f  fain.  »  Il  était  évident  que  les  révolt 

le  théâtre  de  leur  résistance;  de  t 
«rrèter,  un  fut  tué  et  les  autres  prire 
45*"  régiment  s'avancèrent  alors ,  U 
Riot-acl  fut  lu  et  les  rebelles  sommé 
ayant  mis  la  main  sur  leur  chef,  fut  i 
k  bout  portant.  Â  ce  signal,  les  pays: 
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dangere;  le»  ofBôers  B'avtieitt  jamiia  và  des  iMWMM»  affrenlerla  moié 
afec  an  eonrage  plus  résohi. 

Lo  héitwde  cette  jMianffmtréese  ftmhTecooiiittn  pann  les  oada?  re» 
des  paysans  groopés  aotrar  du  sieD^  à  sa  hante  statnre  et  ir  ses-proper* 
tions*  bercnléennes.  La  léHératien  da  penple  lui  atait  snrféco.  Les 
femmes  se  dispotaient  les  boox^  de  sa  chevekireet  kakimbeaax  âe:a» 
chemise  ensanglantée;  Tune  délies  (tal  ssrprise^  ^.  s*sfl6r^t  d'inlro- 
dnfipe  im  pen  d*ean  dans  sa  bonche ,  parée  qn-U  arait  dit  flpi*ao  mof  en 
de  cette  assistanoe,  S  ressnaciteraSt  dans  un  mota.  Lotsqn'U  lallnt  Tenf- 
serelir^  les  paysans  soiyireDt  soneerooeilaveir  an  sombre  désespoir, 
qoe  la  présence  de  la- force  armée  contenait  à  peioe^  Depnis  oetle-époqiie 
aa  mémoire  se  perpélaa  dans  le  oomté  da  Kei^ ,  oomne  eelie  d*aai 
ao^e  messie,  et  ossx  qaà  périrent  à  ses  eôlés-^  en  le  coaiFraM  de  lesr 
corps,  sont  considérés  cooime  des  martycs.    . 

D'où  Tenait  l'ascendant  incroyable  que  cet  homme  avait  exercé?  quel 
charme  samaturel  lui  a?ait  valu  des  défooementsaassi  entiers  et  aussi 
ayeaglesp  comment  une  scène  du  quatorzième  ou  dnijuinzième  siècle 
STait-elle  pu  se  renouveler,  en  pleine  eiYiJisaM<m,>  à.  lombre  de  la  mé- 
tnopole  religieuse  des  trois  royaumes,  et  anr  la  grande  route  de  Londres 
i  Paris? 

Le  prétendu  messie  n  était  qu*un  échappé  des  petites-maisons.  Il 
s^appdait  John  NichoUThoms;  mais  il  prenait  le  nom  beaneoup  moinsx^ 
plébéien  de  sir  William  Gourtenay.  Condamné  parlejnry  de  Maidstontf 
i  sept  années  de  déportation  pour  erime  de  parjiuFe,  on  avait  résonna 
ensuite  dans  ce  délit  la  eonséquenee  d*ane  aliénation  mentale,  et  on 
Tavait  enfermé  dans  Thospiee  de  Barnung-heath,  oà  il  resta  deux  ans. 
Mis  en  liberté,  à  i  expiration  de  ce  terme,  il  était  venn.  demeurer  à 
Voughtott.  Gourtenay  possédait  des  avantages  eitérieof  s-  pen  communs^ 
il  parlait  avec  facilité ,  et  des  citations  de  la  Bible  revenaient  à  tout 
propos  dans  s^  discouffr,  moyen  dlnfluence  qui  nn.  pouvait  pas  man- 
quer son  effist  sur  des  esprits^^  simple  et  dans  uapays.protestaBi.  Dans 
ses  harangues  aux  paysans,  cet  illuminé  leur  premeUait  de  vastes  do- 
maines -,  et,  pour  donner  plus  d-aulorité  à  ses  promesses,  IL  piéleadail 
tantôt  être  le  baron  Rotbs<^Id,  le  comte  de  Devon,  on  le  foi  de  Jérof 
salem,  et  tantôt  disposer  d  w  grand  crédit  à  la  oona,  à  ee  point  qo*oai 
k  verrait,  le  jour  du  eonresmement,  assis  h  la  dioite  de  la  reine» 
Enfm,  lenlbousiasme  de  la  foule  ayant  ajouté  à  son  audace,  il  se 
présenta  comme  étant  le  Christ  loi-même;  h  ceux  qni  en  dontai^t  il 
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moDlriit  mystérieuienieiit  les  cicatrices  laissées  sor  ses  maiiis  ptr  les 
cloos  qai  Fa? aient  attaché  i  la  croix.  Une  figore  natareUemeiit  noUe, 
et  sa  barbe,  qa'il  taillait  k  Timage  do  Christ,  aidaient  k  llmpostore  ; 
poor  acherer  de  sédoire  ses  partisans,  il  les  oignait,  sons  préteite  de  les 
rendre  inmlnérables ,  et  largent  qoll  pnisait  dans  tontes  les  bourses 
était  répandu  sans  résenre  en  libéralités:  le  fanatisme  8*était  ainsi  for- 
tifié de  tontes  les  ressonrces  de  ladmiration. 

Mais  le  poutoir  de  bscination,  dont  Goortenay  parait  avoir  été  dooé, 
ne  rend  pas  complètement  raison  de  Tétrange  facilité  STec  laquelle  nne 
population  tooée  au  tratail  et  soumise  aux  lois  passa,  en  qoeiqnes  jours 
et  presque  sans  s*en  douter ,  de  lobéissance  i  la  révolte.  Un  change- 
ment  aussi  radical  et  aussi  soudain  ne  s'explique  pas,  indépendamment 
des  conditions  particulières^  dans  lesquelles  se  meut  la  société.  Les 
troubles  du  comté  de  Kent  appelaient  une  enquête  ;  le  gonvernemeot 
ne  songea  pas  à  la  faire,  ni  les  chambres  à  la  provoquer.  La  premito 
impression  de  surprise  une  fois  amortie,  Topinion  publique  se  détourna 
de  ce  spectacle  qui  ne  pouvait  que  Timportuner,  à  rapproche  des  pompes 
et  des  réjouissances  du  couronnement.  Le  parlement  demanda  des  expli- 
cations pour  la  forme;  il  voulut  connaître  les  motifs  qui  avaient  amené 
rélargissement  de  Gourtenay  avant  Texpiration  de  sa  peine,  comme  si 
Tordre  et  le  repos  du  pays  dépendaient  de  la  vigilance  avec  laquelle  les 
maisons  de  fous  étaient  gardées.  Mais  quels  étaient  les  hommes  que  le 
maniaque  traînait  à  sa  suite?  sur  quoi  portaient  leurs  plaintes  et  à 
quelle  fin  aspirait  leur  ambition?  Sur  tout  cela,  pas  une  conversation 
ne  fut  échangée.  La  presse  elle-même  ne  se  montra  ni  plus  intelligente 
ni  pins  curieuse  ;  les  journaux  de  Londres  se  bornèrent  à  signaler  ce 
qu*il  y  avait  d*imprévu  dans  ces  événements  «  qui  avaient,  disaient-ils 
éclaté  comme  une  bombe;  »  mais  ils  n'eurent  garde  de  rechercher  d'où 
la  bombe  était  partie. 

Une  réunion  d'économistes  et  de  philanthropes,  la  Société  centrale 
(téducation ,  osa  seule  penser  que  la  parole  de  Gom^tenay  n'avait  été 
que  l'étincelle  qui  tombe  sur  une  traînée  de  poudre,  et  que  la  cause 
réelle  du  désordre  devait  se  retrouver  dans  l'état  social  des  paysans  qai 
avaient  combattu  pour  la  divinité  du  faux  messie.  Un  de  ses  membres, 
M.  Liardet,  envoyé  sur  les  lieux  avant  que  le  souvenir  de  ces  événements 
se  fût  refroidi,  a  publié  un  rapport  qui  donne  la  clef  de  l'énigme  ^  Il 

•  Report  on  ^  ttate  ofihe  ptoiaiUry^  ai  Boughton,  Hertte-Hiih  etc. 
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suffit  de  groaper,  eo  y  joignant  les  indactions  qui  en  dérWent,  les  faits 
qui  ont  été  recueillis  dans  ce  remarquable  irayail. 

La  mist-re  semble  n'avoir  eu  aucune  part  aux  troubles  du  comté  de 
Kent.  Le  lieu  de  la  scène  est  un  de  ces  paysages  qui  n'appartiennent 
qu  à  r  Angle  terre  :  des  collines  à  pente  douce  que  séparent  de  riantes 
vallées,  de  vastes  et  grasses  prairies  dans  les  bas-fonds,  et  plus  haut  des 
jardins,  des  vergers,  des  champs  de  blé  ou  de  houblon,  Fagriculturedans 
toute  sa  magnificence  et  la  nature  dans  toute  sa  beauté.  Sur  une  terre 
aussi  fertile,  la  population  doit  vivre  dans  Taisance;  les  laboureurs 
gagnent  de  15  h  18  francs  par  semaine,  les  femmes,  7  francs  50  c, 
un  enfant  de  treize  ans,  de  3  francs  75  c.  à  5  ff.  Chaque  famille  a  sa 
chaumière  et  son  jardin  ;  jardin  cultivé  avec  un  soin  infini,  chaumière 
divisée  souvent  en  quatre  chambres,  de  manière  à  développer  égale- 
ment la  santé  du  corps  et  les  bonnes  mœurs.  Le  mobilier  a  un  air  de 
propreté  qui  charme  ;  outre  les  tables  bien  polies,  des  armoires  garnies 
de  linge  et  une  batterie  de  cuisine  luisante,  on  voit  dans  chaque 
maison  une  énorme  pendule  qui  annonce  que  les  maîtres  du  logis  con- 
naissent le  prix  du  temps,  aussi  bien  que  le  commis  le  plus  affairé  de 
la  Cité.  Les  femmes  savent  généralement  coudre  et  blanchir  ;  quelques* 
unes  sont  capables  de  faire  leur  beurre  et  de  pétrir  leur  pain.  Toute 
chaumière  a  une  ét^ble  qui  renferme  une  vache  ou  un  cochon  ;  en  un 
mot,  la  condition  de  ces  paysans  est  bien  supérieure  i  la  moyenne  des 
principaux  comtés. 

Parmi  ceux  qui  prirent  part  à  Témeute  du  28  mai,  un  seul  passait 
pour  être  d'une  probité  suspecte,  et  quatre  seulement  recevaient  des 
secours  de  leur  paroisse.  Tous  les  autres  étaient  des  hommes  d  un  âge 
mûr  et  d'un  caractère  irréprochable,  qui  vivaient  sans  peine  du  travail 
de  leurs  bras  ou  qui  cultivaient  le  sol  en  qualité  de  fermiers.  La  popu- 
lation de  ces  hameaux  se  distingue  encore  par  une  sobriété  assez  rare 
dans  la  Grande-Bretagne  ;  les  villages  éloignés  des  grandes  routes  n*ont 
pas  un  seul  cabaret. 

Ainsi,  la  misère  et  la  débauche,  ces  aliments  naturels  de  tout  dés- 
ordre, n'ont  été  pour  rien  dans  les  scènes  de  Boughton.  M.  Liardet 
en  voit  la  cause  principale  dans  l'ignorance  habituelle  des  populations 
rurales,  ignorance  qui  lui  parait  plus  entière  \k  qu'ailleurs.  A  Tappui 
de  son  opinion,  il  rappelle  que,  sur  quarante  chaumières  examinées 
par  lui  à  Dunkirk,  il  y  en  avait  vingt  qui  ne  renfermaient  pas  un  livre, 
et  que  dans  les  autres  la  Bible  était  le  seul  livre  qui  s'offrit  aux  regarda 
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urs.  A  Hprne-Ilill,  bien  peu  rThsbitanta  étaient  en  | 
ir  nom  ;  cl  rpas  qui  savaient  liri;  ne  lisaient  que  les  prOI 
IVouïcan  Testament. 

rance  a'f  st  pas  moins  grande  dans  le»  campagnes  de  la  Vx 
loprndant  qn'nn  impoUeor  ou  un  iltnminé,  ou  déployii 
s  ^galrs  il  celles  de  Conrtenay,  parvint  h  y  ^veillrr  lo 
.  En  généra!,  1«  rérolulions  poliliqnes  commencent di 
les  révoluliODs  religi «suites dans  les  campagnes;  les pen|| 
'iqQPs  ont  ct6  les  peuples  pasteurs.  Mais  nos  paysans  l 
,  et  le  mélange  continuel  des  classes  dans  la  soci('t6  fra 
'  esprit  mnins accessible snx  illusions  on  oui  préjugés: 
iitrcment  en  Angleterre.  Voici  la  peinture  que  Tait  M.  L 
locial  dans  In  paroisse  do  Herne-Hill. 
fillagc  renferme  quatrc-vingt-lmit  ramilles  iini  dnnnefl 
D  de  qUiilre  cent  soixante  et  dix  indiviilu*.  Le  ficaire  esli 
omme  il  Taut  (genlli'man)  qoî  réside  dans  la  paroisse  ;  il 
in,  ni  pharmacien,  ni  boutique  d'aucune  espace,  La  tel 
'  en  Termes,  depuis  soixante  jusqu'à  cent  cinquante 
-..  Les  fermiers,  qui  ont  une  existence  grnssiéreetijui  ob 
rnction  purement  agricole,  ne  sont  pas  eu  étal,  quamf 
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mières  ;  aocane  profession  libérale  D*y  est  exereée,  pas  même  Tartëe^ 
gaérir  ;  point  d'industrie  ni  de  commerce,  même  en  détail;  ie  TÎila^ 
de  Danlârk,  terre  d'Église,  qui  appartient  au  chapitre  de  Gantorbery,  est 
absolament  privé  des  seooars  spirituels,  et  sais  les  300^  livres  slerliag: 
attachées  à  la  cure  de  Heme-Hill,  cette  paroisse  n^aurait  probablement 
pas  fixé  la  résidence  du  seul  gentleman  qu  elle  renferme,  il  n'y  a  donc 
lii  que  des  paysans,  et  des  paysans  abandonnés  i  eux-mêmes^  des  paysanr 
qui  ne  reœivent  rien  de  la  société  que  leur  salaire,  en  échange  d*o«  \ 
travail  qui  fait  produire  an  sel  la  rente  du  propriétaire  et  la  diroe  da'  j 
dergé. 

Les  hommes,  par  cela  seul  qu'ils  viventen  société,  demandent  à  être 
conduits  ;  quand  leurs  chefs  naturels  leur  manquent,  ils  sont  à  laimereii 
du  premier  charlatan  qni  veut  s'emparer  de  lenr  esprit,  et  qni  se  ftiit 
fort  de  les  diriger.  «  Seriez- vous  disposé  à-  éconler  un  bon  avis?  de^ 
mandait  M.  Liardet  à  un  paysan.  -—J^  ne  le  crois  pas,  monsieur,  rth 
pondit  le  bonhomme ,  si  le  conseil  venait  de  quelqu'un  comme  moi  ^ 
mais  s'il  n*était  donné  par  un  gentleman  comme  vous,  je  penne  que 
j'y  céderais.  »  GeUe  conversation  est  on  trait  de  kmiiéfe;  elie<;xpljq«e 
à  la  fois  Télat  moral  des  paysans  et  Tascendant  que  Gourtenay  obtint 
si  promptement  parmi  eux.  Tout  autiv  getdlêmmn^  qui  auraél  pria  la 
peine  de  leur  parler  de  leurs  intérêts  dans  cette  vie  et  de  lenrs^  ftipé'^ 
rances  dans  l'autre,  eût  probaUeraent  exereé  la  même  influence. 

I)  est  à  remarquer  que  le  village  de  Boughtoft,  le  plus  pevplé  de9| 
trois,  etoelui  où  Finsurreotion  vint  former  ses  rangs,  n*a compté  qu'aoai^ 
des  siens  parmi  les  paysans  qui  ont  péri,  et  deux  seolea^nt  parmi  les 
prisonniew.  La  plupart  des  victimes  appaiaenaient  aux  paroissefrée 
Heme^Hill  et  de  Dnnkirk.  Gela  ne  veut  pas  dire  qoeBovightonaituae; 
grande  supériorité  de  mo&nrs  ou  de  lomiéres  ;  mais  c  est  un  lien  de 
passage,  dont  les  habitants  se  frottent  par  conséquent  un  peu  plus 
au  monde,  et  que  la  civilisation  éclabousse  de  temps  en  temps,  si  elle 
n  y  pénétre  pas.  Les  prophètes  et  les  charlatans ,  rencoalrant  peu  d'îi- 
lusions  en  pareil  lieu,  doivent  y  faire  moins  de  prosélytes  ;  de  là  le  peu 
de  succès  de  Gourtenay  à  Boughton,  où  il  ne  recruta  pas  plus  de  trois 
dupes  sur  treize  cents  habitants. 

Depuis  lonverture  du  chemin  de  fer,  qui  va  de  Londres  à  Folkestone 
et  à  Douvres,  le  courant  des  voyageurs  s'est  détourné.  La  population 
de  Boughton,  comme  celle  de  Herne-Hill  et  de  Dunkirk  attend  que  les 
hauts  dignitaires  de  cette  église  métropolitaine,  dont  elle  aperçoit  les 
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toors  i  l*horizoD,  s'occupent  enfin  de  civiliser  la  contrée.  Dans  le  moyen 
ige,  les  terres  de  TÉgiise  étaient  les  mieux  cultiyëes,  et  les  serfs  de 

IrÉglise  les  plus  heureux  ;  aujourd'hui  le  clergé  anglican  n'est  pas  un 
propriétaire  plus  paternel  ni  plus  attaché  à  ses  devoirs  de  tuteur  que 
laristocratie  civile.  A  quelques  égards,  la  propriété  ,  dans  les  mains 
des  corps  religieux,  a  des  inconvénients  plus  sensibles.  Les  grands 
seigneurs  résident  très-souvent  sur  leurs  domaines,  où  ils  dépensent 
une  partie  de  leurs  revenus  et  où  ils  tiennent  à  honneur  d'étaler  un 

Iluxe  princier.  Mais  les  dignitaires  ecclésiastiques,  ne  possédant  qu'à 
titre  de  fidéicommis ,  habitent  rarement  les  terres  qu'ils  exploitent  ; 
^  aussi ,  X absentéisme j  ce  fléau  des  sociétés  aristocratiques,  frappe-t-il 
il  principalement  les  populations  dont  la  tutelle  leur  est  dévolue. 

Quel  était  le  sens  de  cet  emblème  derrière  lequel  se  ralliaient  les 
paysans  ameutés  de  Heme*Hill  et  de  Dunkirk?  Pourquoi  ce  pain^  qu'ils 
portaient  au  bout  d'un  drapeau,  et  qui  parlait  pour  eux  aux  regards 
de  la  foule?  Ce  n'était  pas  un  signe  de  détresse  ;  car  tous  ces  hommes, 
qui  «  vivaient  en  travaillant,  »  n'avaient  pas  à  se  poser  comme  les 
ouvriers  de  Lyon,  Tantre  terme  du  redoutable  dilemme,  et  à  «  mourir 
en  combattant.  »  Ce  pain  était  le  symbole  de  la  propriété,  et  figurait 
^une  révolution  sociale.  Les  paysans  aspiraient  à  devenir  propriétaires. 
Occupés  à  féconder  un  sol  dont  ils  ne  voyaient  jamais  les  maîtres,  îb 
en  étaient  Tenus  à  considérer  ceux-ci  comme  des  étrangers,  dont 
l'absence  avait  singulièrement  afiaibli  les  droits.  Il  y  a  dans  ces  faits 
une  grande  leçon.  Le  travail  est  l'origine  de  la  propriété  ;  c'est  en  cul- 
tivant le  sol  que  l'homme  se  l'approprie.  Quand  le  possesseur  cesse  de 
cultiver,  malgré  la  loi  et  malgré  l'usage,  le  lien  qui  rattache  au  sol 
commence  à  se  détendre  ;  il  peut  finir  par  se  briser,  si  le  propriétaire 
cesse  de  résider  et  va  dissiper  au  dehors  des  produits  dont  il  garde  la 
jouissance  pour  lui  seul.  Toute  aristocratie  oisive  est  à  la  veille 
d'un  93.  Si  elle  vent  résister  et  si  elle  veut  vivre,  il  faut  qu'à  Texemple 
de  ce  géant,  que  la  mythologie  païenne  fait  naître  de  la  terre,  elle  se 
retrempe  souvent  au  contact  du  sol  qui  la  nourrit. 


H 
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Les  troubles  du  pays  de  Galles  ont  suivi  de  près  ceux  des  districts 
manufacturiers.  Vers  le  milieu  de  Tannée  1843,  au  moment  où  fat- 
ftention  de  TÂngleterre  était  détournée  et  ses  troupes  occupées  par  les 
formidables  démonstrations  d'O'Gonnell,  une  espèce  de  jacquerie  s'or- 
ganisa dans  la  partie  méridionale  de  la  principauté,  sur  les  cotes  recu- 
lées qui  font  face  à  Tlrlande.  Le  fermier  de  la  route  de  Carmarlhen  à  f 
Saint-Clare  ayant  établi,  contre  le  tœu  des  magistrats  locaux,  une  non- 
Telle  barrière,  une  trentaine  d'hommes  barbouillés  de  noir,  sous  la 
conduite  d'un  chef  déguisé  en  femme,  que  les  siens  nommaient  Rebea*a, 
vinrent  la  démolir  eu  plein  jour.  Relevée  plusieurs  fois,  la  barrière  fut  i 
aussi  souvent  détruite;  et  la  colère  du  peuple  s'échauffant  par  la  résis- 
tance, les  bureaux  de  péage  furent  renversés  en  un  instant  sur  toutes 
les  routes  dans  le  comté  de  Garmarthen,  ainsi  que  dans  les  comtés 
limitrophes  de  Pembroke,  de  Glamorgan,  de  Brecon  et  de  Radnor. 

Le  pays  de  Galles,  contrée  monlueuse  et  d'un  difficile  accès,  a  servi  \ 
longtemps  de  refuge  aux  bannis  et  aux  proscrits  de  TAugleterre.  Mais  I 
depuis  plusieurs  siècles  que  la  principauté  jouit  d'un  profond  repos,  on 
avait  le  droit  de  croire  que  les  traditions  de  la  révolte  étaient  oubliées, 
et  que  Tassimilation  de  cette  province  au  royaume,  commencée  de 
bonne  heure  par  les  lois,  avait  été  achevée  par  les  mœurs.  Eh  bien,  ces 
souvenirs  sont  encore  présents  &  la  mémoire  de?  habitants  qui  re- 
prennent, comme  s'ils  ne  lavaient  jamais  interrompue,  la  vie  d'aven- 
tures. Les  exploits  de  Rebecca  ont  déj4  leur  légende  ;  le  goût  du  mer- 
veilleux donne  une  physionomie  particulière  aux  expéditions  nocturnes 
des  Gallois,  et  une  sorte  de  loyauté  chevaleresque  relève  des  épisodes 
qui  semblaient  devoir  être  le  fait  d  une  bande  de  pillards. 
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d'alUii{ucr  uue  barrière,  Kebecca  déDoncait  los  hoslilités.  Lu 
lit  sommé  (le  vider  leslieui;  onluidooDHille  tempsdeniellrc 
eet  soQ  mobilier  à  l'abri.  Mais  malheur  i  lui,  s'il  D'obéissail 
laude,  en  arrivant,  cernait  la  maison,  batuit  lu  garde,  brûlait 
i>les,  et  l'œuvre  de  dcstruclioD  commençait.  Pendant  que  les 
lés  de  pluclie^  et  de  levier»,  s'oeoujuieot  i  démolir  la  barrière, 
s  places  en  sentinelles  sur  la  roule  faisaient  un  feu  ruulaat 
ligner  les  curieux;  puis,  la  barrière  rasÈe,  chacun  tirait  à 
bamps,  et  la  force  armée  survenant  ne  trouvait  plus  à  i]iit  a'eu 

U  ce  s)^lèmc  de  dévaslalieu  s'étendit  aun  work-fiouBcs  1 
de  chanté,  autre  objet  de  1  auimadversiuu  publique.  Lct  re-f 
I  pénétrèrent  dans  la  petite  rille  de  Gannarthen,  et  q 
lie  des  décombres  à  la  place  oi^  s'élevait  un  de  ces  édifii 
ais  cui-n)émrg  ont  baptisés  du  nom  odieux  de  bistiUil 

fermes  furent  attaquées;  les  piopriélaicca  menacés  éuigrtmit  ■ 
;  Rebecea,  étendant  son  ambitiuu,  s'érigra  en  ceiisejir  du  ia 
t  en  rediciseur  de«  torts \  la  terreur  réguu  dans  la  coutrce. 
luisalion  des  rebeoca'itfs  était  temari)uablc,  ils  u'avaieai  pas 

car  Rebccca  n'était  (]u'un  rôle  que  chacun  rempliasaît  ji  son 
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autre  âge,  s'était  donné,  quelques  années  auparavant,  le  spectacle  d  un 
tournoi,  au  château  d^Eglintoun,  battit  des  mains,  croyant  entendre  uu 
écbo  de  Robin  Hood  ou  d*Owen  Gleudwor.  Les  grands  journaux  de 
Londres  mircat  des  correspondants  aux  trousses  de  la  dame^  et  don- 
nèrent tous  les  matins  le  récit  de  ses  faits  et  gestes;  celui  du  Times j\ 
admis  aux  séances  mystérieuses  de  ce  parlement  de  paysans,  intéressa 
le  public  à  leurs  plaintes.  La  curiosité  fraya  les  voies  à  la  sympathie. 
Le  gou?erncment  lui-même  fut  entraîné  par  Texemple.  Voyant  la 

/police  battue  ou  désarmée,  il  avait  envoyé  des  régiments  de  dragons , 
et  avait  publié  des  proclamations  par  lesquelles  de  fortes  primes  (depuis 
80  liv.  stcri.  jusqu  à  500  liv.  sterl.)  étaient  offertes  à  quiconque  li- 
vrerait Rebecca.  Mais  les  dragons,  constamment  devancés  ou  évités  par 
les  insurgés,  s*épuisèrent  en  marches  et  en  contre-marches.  L'argent 
n  ébranla  pas  la  fidélité  que  les  Gallois  s'étaient  jurée;  et  pas  un  traître 
ne  se  rencontra  pour  venir  réclamer  le  prix  du  sang.  Il  fallut  donc 
songer  â  des  expéditions  d'une  autre  nature.  Un  officier  de  la  police 
judiciaire,  M.  Hall,  dépéché  sur  les  lieux,  avait  déjà  constaté  sommai- 
rement lorigine  et  le  caractère  du  désordre.  On  donna  plus  de  solen^ 
nité  â  Tenquète,  en  la  confiant  â  trois  commissaires  parmi  lesquels 
figurait  un  homme  d'une  grande  expérience  et  d'une  égale  autorité , 
H.  Frankland-Lewis. 

Cette  mesure ,  jointe  â  quelques  eoncessicms  des  propriétaires  fon- 
ciers ,  calma  priœque  aussitôt  les  troubles.  Une  population ,  qui  avait 
bravé  et  lassé  la  force  publique,  céda  d'elle-même,  dès  que  la  presse  et  j 
le  pouvoir  parurent  prendre  intérêt  â  son  sort.  L'agitation  tendit  â  se 
régulariser,  et  les  protestations  armées  firent  place  aux  pétitions  les 
plus  pacifiques.  Les  Gallois,  dans  leur  ignorance  et  dans  leur  confiance, 
supposaient  que  le  gouveraement  pouvait  et  iiralait  leur  rendre  justice, 
du  moment  où  il  s'enquérait  de  leurs  griefs. 

^  Le  pays  deGalles,  sous  le  rapport  moral ,  se  distingue  honorablement  ' 
des  autres  parties  du  royaume.  Les  douze  comtés ,  les  comtés  les  plus  ^ 
pauvres  sont  ceux  où  l'on  respecte  te  plus  les  personnes  et  les  propriétés. 
Il  s'y  commet  très-peu  de  délits  et  de  crimes  :  en  1842,  pendant  que 
l'on  comptait,  dans  l'Angleterre  proprement  dite,  un  délinquant  sur 
489  habitants ,  et  un  délinquant  sur  627  habitants  en  Ecosse,  le  pays 
de  Galles  n'a  présenté  qu'un  délinquant  sur  1,368  habitants.  Durant 
les  troubles,  lorsque  Rebecca  renversait  les  châteaux  et  démolissait  les 

barrières ,  ses  gens  gardaient  leurs  mains  pures  et  ne  s'appropriaient 
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ivnicnl  louché.  Tout  le  temps  que  ces  bandes  ont 
lirtii  lu  c/)utrée,  l'on  ne  rilerait  pas  un  seul  acte  de 
i.isii^  avec  les  mœurs  de  k  race  angin  saxonne;  et 
ili-  (lallcs  doit  sembler  honnélc,  i  côlé  de  la  [mpolace 
aril  qui  a  saccagé  Bristol  ! 

iipiilaiion  aussi  amie  de  l'ordre  se  soil  portée,  a»re-| 
ns  dun  mouTemcQt  unanime,  i  des  eicès  que  Von  | 
[Miiip  une  réïolte  ouïerle  contre  la  société,  il  faoly 
lui  ait  rendu  l'existence  insupportable)  C'est  la  eon- 
ivi'  rxprimce  avec  une  naïvelé  louchante  dansl'îipo- 
1111  fiTmicr  raconta  pour  tout  discours,  devant  une 
:iii!^ .  car  le  peuple  de  Galles,  comme  Ions  les  peuple* 
iiiiiiirrs  à  ses  sentiments  la  forme  de  l'apologue. 
niiR'  avait  un  trés-beaii  cheval,  qu  il  montait  depuis 
a\ail  l'allure  doact;  autant  que  le  pied  mit.  Un  soir, 
lui .  il  fut  étonné  de  voir  que  son  cheval,  au  lieu  de 
uni  comme  à  l'ordinaire,  s'efforçait  tout  le  lotin  du 
■r  |iar-dessiis  la  baie;  et  en  efTet,  au  moment  où  ils 
.al  jela  son  cavalier  par-dcs»us  la  haie.  Le  cavalier  se 
lui  et  appelant  ses  domestiques,  il  ordonna  au  (ci'Oom 
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Que  les  maîtres  da  sol  s^entendent  poar  la  guérison  de  ses  blessures^ 
pour  redresser  ce  qui  Ta  de  travers,  pour  réparer  la  selle;  et  ni  enini 
Rebccca  o'eu  souffriront  à  Tavenir.  » 

Les  gens  du  pays  de  Galles  ne  parlent  pas  toujours  par  apologues. 
Dans  une  de  ces  réunions,  dont  le  Times  a  publié  en  quelque  sorte  lest 
procès-yerbau.x,  un  fermier  sVcriait  :  «  Le  cœur  du  pays  a  été  endurci  ( 
par  loppression.  —  Je  consens,  disait  un  autre,  à  être  réduit  à  la  pau- 
vreté par  la  volonté  de  la  Providence,  mais  je  ne  veux  pas  que  ce  soit 
par  riojustice  des  hommes. — On  demande,  ajoutait  an  troisième, 
comment  il  faut  s'y  prendre  pour  saisir  Rebecca.  On  ferait  tout  aussi 
bien  de  se  demander  d  abord  qui  elle  est.  Quelques-uns  prétendent  que 
Rebccca  est  la  mère  de  tous  les  fermiers,  mais,  pour  dire  la  vérité, 
c  est  la  pauvreté  qui  est  Rebecca  (grands  applaudissements)  ;  et  ce  qai 
entretient  Rebecca,  ce  sont  les  abus,  n 

Voil^  les  troubles  du  pays  de  Galles  expliqués;  on  comprend  main- 
tenant pourquoi  Rebecca  était  un  jour  ici  et  là  un  autre,  pourquoi  le 
premier  venu  pouvait  remplir  ces  fonctions  redoutables  et  s  ériger  en 
vengeur  du  peuple,  pourquoi  enfin,  an  lieu  d'être  un  chef  de  bande  on- 
de parti,  une  personne  en  un  mot,  Rebecca  n  était  que  le  symbole,  lai 
personnification  des  opprimés  se  levant  en  courroux,  le  jour  où  ils 
avaient  assez  de  leur  misère;  c'est  la  pauvreté  qui  était  Rebecca. 

L'excès  de  cette  pauvreté  a  changé  le  caractère  du  peuple.  Les 
Gallois  étaient  une  race  assez  semblable  aux  montagnards  de  l'Ecosse, 
et  gardant  comme  eux  les  traditions  de  la  famille  ainsi  que  les  liens 
du  clan,  passionnés  dans  leurs  attachements  autant  qu  adiamés  dans 
leurs  haines,  et  portant  la  reconnaissance  à  ce  point,  qu'un  avocat 
de  Carmarthen,  qui  donnait  gratuitement  des  consultations  aox 
pauvres,  étant  venu  à  mourir,  la  ville  entière  prit  le  deuil.  On  obtenait 
tout  d'eux  avec  une  parole  conciliante  ;  leur  respect  pour  les  maîtres  \ 
du  soi  était  sans  bornes,  et  aucune  circonstance  n'avait  fait  brèche  ju 
leur  docilité  éprouvée.  Aujourd'hui,  la  population  se  trouve  divisée  en  \ 
deux  camps,  ceux  qui  possèdent  et  ceux  qui  travaillent.  Les  proprié- 
taires sont  considérés  comme  une  classe  à  part,  et  comme  tels  on  les 
déteste  ;  le  paysan  passe  à  côté  d*eux,  sans  porter  comme  autrefois  la 
main  à  son  chapeau. 

Ou  a  comparé  l'état  du  pays  de  Galles  à  celui  de  Tlrlande;  il  y  a 
misère  en  effet  et  même  oppression  des  deux  côtés.  Mais  les  maux,  que 
le  gouvernement  anglais  a  infligés  dune  main  si  libérale  à  Tlrlande^ 

11.  6 
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fait  <ruii  conquéraDl  qni  agissait  dn  propos  ilclibérê  et  en 
ice  (le  nausc.  L'iotrntioD  da  pouvoir  n'a  été  pour  rien  dans 
fices  du  pays  de  Galles;  celte  contrée  porte  spolement  la 
a  maiivaisc  adininislration  qni  la  régit.  Oa  imaginerait  dif- 
à  quel  point  Ip  pays  de  Galles  demeure  inconnu  à  l'Angle- 
AiitfictFTiT  ;>n  pays  de  Galles.  Il  csl  tel  comté  gallois  où  les 
ions  do  ^ointroement  n'ont  Jamais  été  publiées,  où  l'on  sait 
e  ijoin  tlu  sOMVPrain  qui  règne  sur  le  royaume   uni.    Les 
;uiireiit  l'idiome  qni  se  parle  dans  le  psy.s  de  Galles,  et  les 
pulenilent  ]i3s  l'anglais.  Cette  ignorance  oppoi^  à  lenr  éda- 
s  obslacks  presqne  insurmontables,  car  le  gsilois  est  une 
nliquaire,  dans  laqnelleot)  ne  peut  apprendre  aisément  ni  les 
li  i  lii-'loire.  ni  même  les  arts  usuels  el  les  secrets  du  trivail , 
rte  1rs  Iraililions  et  qoi  faiorise  par  conséquent  l'esprit  de 
nais  qui  ne  s.inrait  anjonrd'bni  scrTÎr  dinstmmenl  an  progrès. 
julfi  la  diirércnce  des  races  eipliqne  ta  différence  persévéraDte 
es.  Les  Gallois  spparlienneni,  comme  les  Irlandais,  à  la  raw 
el  ils  ool  un  éj^-il  éloignemcnt  pour  le  sang  .saion.  Un  des 
1  prograiiimc  de  Rebecca  est  même  dirigé  spécialement  contre 
ans  le  pavs  de  Galles  des  ouvriers  et  des  surveillants  atiElaîs. 
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ua  moyen  de  faire  leur  chemin  dans  le  monde  ;  aussi  les  écoles  de 
paroisse  soot-elies  désertes,  qaand  on  n  y  enseigne  que  le  gaéliqae  ; 
l'enseignement  de  Tanglais  est  la  senle  chose  qui  décide  les  parents  à  y 
envoyer  leurs  enfants.  Quel  parti  ne  tirerait  pas  de  cette  disposition  un 
goavernement  qui  dirigerait  la  sollicitude  des  pouvoirs  publics  vers 
réducationdu  peuple? 

Au  rebours  de  FÉcosse,  où  Tindividualité  nationale  s'efface  tous  les 
jours,  bien  que  cette  contrée  jouisse  encore  d^une  sorte  dlndiyidualité 
politique.,  le  pays  de  Galles,  qui  n  a  pas  une  existence  politique  dis- 
tincte de  celle  de  T Angleterre,  a  conservé  néanmoins  son  caractère 
original  :  la  principauté  est  encore  une  nation.  On  a  traité  les  Gallois 
C(»mmc  des  Anglais,  et  ils  sont  tout  autre  chose  ;  leur  état  légal  ne 
repond  pas  à  leur  état  réel.  Les  Irlandais  se  plaignent  et  ont  le  droit 
de  se  plaindre  de  ce  que,  en  les  bisant  entrer  dans  Tunion  britannique, 
on  ne  les  y  a  pas  admis  sur  le  pied  d'une  égalité  complète.  Les  Gallois 
pourraient  articuler  la  plainte  contraire;  car  ils  souffrent  principale- 
ment de  Tassimilation  que  FAngleterre  a  tenté  d  établir. 

Jusqu'aux  premières  années  du  dix-septième  siècle,  la  coutume  du 
pays  de  Galles  admettait  le  partage  égal  des  héritages,  qui  avait  amené 
une  extrême  division  dans  la  propriété.  La  petite  propriété  convient  à 
cette  contrée  semée  de  montagnes,  sillonnée  par  les  rivières  et*  par  les 
torrents,  et  où  de  vastes  espaces  stériles  séparent  les  terrains  cultivés* 
Elle  n  est  pas  moins  en  rapport  avec  la  rareté  des  capitaux  et  avec  la 
médiocrité  des  fortunes.  Il  a  donc  fallu  faire  violence  aux  mœurs  des 
Gallois  pour  introduire  dans  leurs  usages  le  droit  d'ainesse,  cette  loi 
aristocratique  de  TAngleterre,  et  pour  accumuler  par  suite  les  terres 
dans  un  petit  nombre  domains.  Mais  quand  il  ne  leur  a  plus  été  permis 
de  posséder  en  qualité  de  propriétaires,  ils  ont  cherdié  du  moins  k 
occuper  le  sol  comme  fermiers.  De  là  vient  qu'au  rebours  de  TAngle- 
terre,  où  un  fermier  exploite  souvent  jusqu'à  2,000  acres,  le  pays  de 
Galles  est  divisé  en  une  multitude  de  petites  fermes  qui  nont  pas  quel- 
quefois plus  de  25  acres  d  étendue.  De  là  aussi,  le  prix  élevé  de  la 
reute  que  paye  le  sol,  la  concurrence  faisant  monter  le  taux  du  fer- 
mage bien  au-dessus  du  bénéfice  que  le  cultivateur  peut  légitimement 
espérer. 

Le  soi  est  généralement  mauvais  dans  le  pays  de  Galles,  il  ne  produit 
que  de  favoine  ou  de  Torge.  Mais  cultivé  comme  il  l'est,  presque  sans 
engrais  et  avec  une  charrue  qui  gratte  plutôt  qu  elle  ne  laboure,  au 
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'ainéljûrcr,  Ji  s'appauvrit  loos  lea  ins.  Oa  cite  an  endroits  où 
en  (inL  recuite  des  céréales  quatorze  anoËes  de  suite,  au  risque 
!■  la  ti'rrc  absolument  rebelle  à  toule  espèce  de  production. 
Il  eu  pourrait-il  être  autrement?  Le  propriétaire  afferme  ses 
s  il  IciLL'Jière  H  saus  bail,  le  cultivateur  qui  promvt  le  fermige 
\f\é  e^llIlis  nussitiU  en  possession:  mais  OD  ne  lui  donne  aucune 
.  ri.  eiiiiiini'on  peut  toujours  l'étinccr en  l'avertissanlsix  mois 
>'.  il  nu  ^anle  de  risquer  son  argent,  s'il  en  a,  dans  des  amélio- 
litit  un  uiitre  serait  peul-éire  appflé  à  recueillir  le  fruit.   Il 
uir.  tiDii  \\i\i  comme  un  fermier,  mais  comme  un  manœuTre, 
i[  nidt'iiH'rii  et  vivant  de  peu,  versant  abondamment  sur  les 
l:i  siinrr  (le  nm  front,  mais  a*y  apportant  rien  de  plus. 
iiii'  iMiiliTi'  où  la  terre  ne  rend  que  des  produils  médiocres  el 
1-  l<'">rirliiT  f\i'  la  production  est  absorbé  par  le  propriélaire,  U 
iii}l  rlrL-  et  11  II  mn  lie.  Pour  trouver  à  vivre,  les  petits  fermiers 
iji^  iii:  Yoihirrr  des  charbons  ou  de  la  chaux,  et  de  louer  leurs 
rn  ijiialih':  (le  journaliers.  Leur  nourriture  est  grossière  et  k 
lli^iHire  :  du  pain  d'orge,  de  la  bouillie  d  avoine,  dn  fromage, 
■t  rarcm.ni  du  porc.  Les  chauînières,  blanchies  à  la  cbaui. 
Il  ^intrali-iiK  ni  salubres,  en  dépit  de  leurs  dimensions  étroites; 
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pitnax  de  rAngleterre.  Les  fermiers  ao  contraire,  espèces  dlmmeubles 
par  destination,  ne  peuvent  pas  émigrer  ni  chercher  fortone  dans  une 
autre  industrie.  C'est  la  classe  la  pins  à  plaindre;  car  les  charges  dont 
le  capitaliste  prend  ailleurs  sa  part,  pèsent  ici  uniquement  sur  le  travai), 
et  le  fermier  du  pays  de  Galles,  de  déchéance  en  déchéance,  en  est 
venu  à  n'avoir  pas  d'aurre  capital  que  la  vigueur  de  ses  bras  ^  Ainsi, 
les  grands  vivent  littéralement  de  la  ruine  des  petits  :  chaque  année  de 
fermage  coûte  une  faillite  au  fermier.  Une  classe  moyenne  ne  peut  pas 
se  former  dans  les  campagnes;  car,  h  chaque  effort  que  fait  le  pauvre 
pour  s'élever,  il  retombe  bientôt  au-dessous  du  point  d'où  il  était  parti. 
Cet  éternel  servage  des  Gallois  a  ému  les  commissaires  du  gouver- 
nement qui,  n'osant  pas  invoquer  Tintervention  de  la  loi,  en  appellent 
du  moins  à  la  prévoyance  et  à  l'humanité  des  propriétaires  fonciers. 
Les  seules  réformes  que  l'on  ait  tentées  dans  le  pays  de  Galles,  ont 

■  Pour  compléter  cette  pointure  de  l*état  social  dans  le  pays  de  Gallps.  il  peut 
être  utile  de  reproduire  les  fragments  suivants  d'une  correspondance  publiée  dans 
le  Times  du  7  août  1843. 

<(  La  classe  dos  journaliers,  en  tant  que  classe,  ne  s^accrolt  pas  dans  les  districts 
agricoles,  et  leur  nombre  reste  le  même  :  car  lorsqu^Us  deviennent  trop  nombreux 
sur  le  sol ,  une  partie  émigré  vers  les  districts  des* mines  et  y  cherche  du  travail. 
Les  fermiers,  au  contraire  ,  par  le  seul  fait  de  Texcès  de  la  population,  descendent 
de  plus  en  plus  à  Tétai  de  journaliers.  Voici  quel  est  au  vrai  le  tableau  de  leur  car- 
rière. Un  respectable  fermier,  qui  a  tenu  son  rang  dans  le  monde  jusqu'à  ce  que 
ses  fîls  soient  parvenus  à  Tâge  d'homme ,  désire  naturellement  les  établir  Ceux-ci 
ne  parlent  que  le  gallois,  ou  ils  entendent  très-peu  l'anglais;  ils  ne  sont  pas  propres 
à  autre  chose  qu'au  métier  de  formier  ou  de  journalier,  et  cela  seulement  dans  le 
pays  de  Galles.  On  les  marie  donc .  et  ils  recueillent  ce  que  Ton  appelle  le  cadeau 
de  noces,  souscription  générale  de  leurs  amis  qui  varie  pour  chacun  depuis  2  p. 
jusqu'à  1  liv.  st..  et  qui  est  destinée  à  les  établir  :  ils  sont  tenus  ensuite  d'aider  de 
la  même  manière  les  fils  de  ceux  qui  les  ont  assistés. 

I»  Le  fils  d'un  fermier  peut  réaliser  de  cotte  manière  50  à  100  liv.  st.  pour  entrer 
en  ménage  Son  père  lui  cherche  ensuite  une  ferme,  et  s'il  en  trouve  une,  le  prix 
demandé  pour  le  fermage  est  toujours  accordé .  quelque  élevé  qu'il  soit.  Le  jeune 
fermier,  commençant  avec  un  capital  insuffisant,  s'évertue  misérablement  pendant 
trois  ou  quatre  ans  pour  payer  sa  rente  et  pour  vivre  ;  au  delà  de  ce  terme,  il  de- 
vient tout  à  fait  insolvable  :  on  vend  tout  ce  qu'il  possède  pour  payer  ses  dettes, 
et  il  se  voit  enlever  la  ferme,  qui  est  occupée  par  quelque  autre  jeune  fermier  en- 
trant en  ménage  de  la  même  manière  et  prenant  les  mêmes  engagements.  Le  fermier 
ruiné  descend  au  rang  de  journalier  et  ne  relève  plus  sa  tête  courbée  par  la  pauvreté; 
ou  ,  s'il  lui  reste  assez  d'énergie ,  il  émigré  vers  les  districts  où  travaillent  les  mi- 
neurs. Telle  est  l'histoire  de  gens  qui  se  comptent  ici  par  milliers.  Tant  quo  l'on  se 
dispute  les  fermes  avec  cet  empressement,  les  propriétaires  ne  songent  pas  à 
examiner  si  le  fermage,  qu'ils  extorquent  ainsi ,  est  ou  o*est  pas  exorbitant,  lis 
peuvent  l'obtenir;  c'est  le  prix  courant  sur  le  marché  :  ils  ne  regardent  pu  au  dilà.  m 
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Il  (litiiiTirnt  (!cs  populations.  La  lui  (îa  13  août  183G,  qnî 
Ic"  (iiinr^,  impôt  variable  de  sa  nalure,  en  une  Tcnt<>  fixe, 
latilc  en  Rrnin,',  mai^  qui  s'ôvalue  en  argent  au  cours  moyen 
<  (luiilfN.  a  rtê  bien  aconrîHîe  en  Auj^lelerre,  cil  elle  faisait 
;-  jiinn's  sans  lennp  ft  dos  diflicnllés  infiuies.  Mais  nn  a  eu 
u  r:iji|)lir|n;u[l  aux  tlouiecomIÉs  gallois,  de  ne  pas  l'acommoder 
ludi's  Jiii'uJL'ïi,  rt  IVin  a  commis  la  faute  encore  plus  grave,  de 

I '  h-Abv  lii's  évaluations  des  prix  <]ui  n'étaivat  pas  ceux  do  la 

.  Il  '-n  n'huile  que  la  somme  fixe  h  payer  se  tronve,  dans  la 
|des  eu-,  beaucoup  plus  élevée  qu«  ne  l'élail  auparavant  la 
is  dÎLues.  Les  fermiers  demandent  dmic  à  les  payer  en  n»- 
10  par  le  passé,  alléguant  que  cet  impôt,  au  lieu  de  ressortir 
.  leur  eiili've  souvent  le  sixième  du  reveau.  Ajoutez  qu'une 
lueiil  (lis  (limes  é(ant  consacréo  aux  besoins  du  cidte,  et  le 
laiii  r;i[i:iiia)^e  des  propriélaires  fonciers  *,  la  desliuatron  de 
ne  pi'ul  plus  le  protéger  conlre  tes  réclamatious qu'il  a  son- 
Bnui.«rili  il  e\rln.sîvcmrntré5ervéâ (église  anglicane,  lesGaltois 
rareiil  pas  de  meilleure  grâce,  alletidu  qu'ils  professent  en 
:iil  tes  dissidents  ^.  L'anlipalhieqtie  fail  naître  la  différence 


CAJUURXUN.  13i 

Le  système  actuel  ^  rendaiai  impéntif  le  payement  de  b  taxe  en  I 
argent,  aggrave  par  cela  même  le  poids  de  cet  impdt  ;  comme  il  exige  i 
en  outre  la  construction  de  bàlin^nts  considérables  pour  les  déj^ts  de  { 
mendicité^  et  le  salaire  d'un  état-major  administratif,  les  dépenses  des  ' 
paroisses  pour  Tentretien  des  indigents  devaient  nécessairement  sao* 
croître.  Eu  fait,  il  en  coûte  aujoard'iiai  dix  à  quinze  pour  cant  de  plus 
qaen  1838;  dans  quelques  paroisses,  le  nombre  des  pauvres  de  tOiUt 
âge  a  doublé,  et  celui  des  pauvres  valides  a  triplé.  Ledépdt  de  meiMUi- 
cité  de  Carmarthen,  qui  ne  renfermait  que  91  indigents  en  1839,  en 
comptait  déjà  327  en  1843;  et  celui  de  Ll^naelly  était  remonté  de  38 
i  204,  et  celui  de  Gardiff,  de  127  à  595. 

Une  seule  paroisse,  celle  de  LIandyssil,  s'est  soustraite  à  ces  oons^ 
qucnces  de  la  loi ,  par  one  interprétation  qui  la  réconcilie  avec  les 
usages  locaux.  Laissons  parler  lautear  du  système,  M.  J.  Lcyd* 
Davies:  . 

«  Je  convoquai  les  habitants  de  la  paroisse,  et  nous  eûmes  une 
réunion  nombreuse  de  fermiers.  Li,  jemis  lopinion  quaa  Uen  àeth 
Toyer  les  pauvres  valides  dans  le  dépôt  de  mendÎNté,  il  était  préférable 
d  établir  une  taxe  au  profit  des  routes  {Oghwujf-imtê)  sur  une  échelle 
assez  large  pour  subvenir  à  tous  les  besoins  des  indi^nts  ;  l'impAt  ne 
devait  pas  être  payé  en  argent,  mais  on  permeUait  i  chaque  fermier  de 
dépenser,  sur  le  domaiaie  qu'il  occupait,  la  somme  à  laquelle  il  était 
taxé,  en  améliorations  d'une  nature  permanente,  telles  que  des  fosséa, 
des  haies,  des  clôtures,  ji  la  seule  condition  d'y  employer  un  pauvre  de 
la  paroisse  qui  recevrait  en  payement  dublé,  dn  beurre  ou  dn  fromage, 
en  un  mot,  les  produits  de  la  ferme  qn  il  lui  conriendrait  de  oon* 
sommer.  Afin  d'empêcher  la  fraude,  je  choisis  dans  diverses  parties  de 
la  paroisse  des  personnes  que  je  chai^eai  de  surveiller  Topérationelde 
mesurer  la  quantité  de  travail  exécutée.  Le  secrétaire  de  la  paroisse 
comparait  ensuite  la  somme  déclarée  en  dépense  par  le  fermier  avec  la 
quantité  de  denrées  délivrée  à  Touvrier  et  avec  Téchelle  des  prix  que 
j'avais  fixée  pour  six  mois.  Le  résultat  de  celte  combinaison  fat  qne 
nous  n  eûmes  pas  un  seul  homnoe  valide  qui  feqût  des  secours  de  k 
paroisse,  et  que  nous  fîmes  plus  d'juakélioratioas  en  deux  ans,  sous 
forme  de  haies  et  de  détures,  cpi'il  ne  s  en  était  fait  dans  les  trente 
«inées  qui  avaient  précédé.  • 

Cette  expérience  n'eût  pas  sans  donte  révasi  an  mène  degcé  dans 
une  contrée  moins  pauvre  et  de  miears  moins  primitives.  Biais  die 
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déinoDlre  assurément  la  nécessité  d^admettre,  dans  les  lois  qae  fait 
l'Angleterre,  des  modifications  assorties  au  génie  particulier  de  cbaqoe 
race.  £  égalité  en  pareil  cas  est  le  contraire  de  Téquité. 

En  augmentant  la  misère  dans  le  pays  de  Galles,  la  loi  des  pauTres 
rjt  porté  encore  une  grare  atteinte  à  la  moralité  des  habitants.  Oo  sait 
qu'aux  termes  de  la  vieille  législation  des  paroisses ,  toute  fille  mère, 
qui  se  disait  enceinte  des  œuTres  d  un  homme,  était  crue  sur  parole, 
et  que  le  père  putatif,  si  mieux  il  n'aimait  épouser  la  mère,  était  tene 
de  fournir  des  aliments  à  l'enfant  ;  en  cas  de  résistance  ou  de  refus,  les 
magistrats  pouvaient  ordonner  la  contrainte  par  corps.  Cette  coutume 
avait  donné  lieu  h  des  abus  inimaginables  ;  les  jeunes  filles,  spéculant 
sur  la  protection  dont  la  loi  couvrait  leurs  désordres ,  se  lÎTraient  an 
premier  venu,  dans  l'espoir  d'obtenir,  h  défaut  du  mariage,  une  pension 
alimentaire;  les  plus  éhontées  trafiquaient  même  de  ce  pouvoir  de  dé- 
nonciation, et  levaient  des  contributions  sur  les  jeunes  gens  en  les  mt 
naçant,  pour  le  cas  où  ils  ne  se  rachèteraient  pas  du  péril,  de  les  dési- 
gner aux  magistrats.  En  réprimant  le  scandale,  la  loi  de  1835  n'a  pas 

7  dérogé  au  principe  des  législations  d'origine  germanique  qui  admettent 
la  recherche  de  la  paternité.  Mais  elle  a  décidé,  par  voie  d'atténuation, 
que  tout  enfant  illégitime  resterait  à  la  diarge  de  sa  mère  jusqu'à  l'âge 
de  seize  ans,  et  que,  dans  le  cas  où  la  mère  se  trouverait  hors  d'état  de 
l'entretenir,  l'enfant  retombant  à  la  charge  de  la  paroisse,  les  gardiens 
auraient  le  droit  de  sommer  le  père  putatif  de  pourvoir  à  son  entretien. 
Mais  alors  le  témoignage  de  la  mère  ne  suffit  plus;  il  faut  d'autres 
témoignages  et  des  indices  en  quelque  sorte  matériels  pour  déterminer 
cette  imputation  de  paternité.  La  paroisse  peut  toujours  saisir  les  re- 
tenus ou  le  salaire  du  père  putatif,  comme  gage  de  la  pension  alimen- 
taire; mais  elle  n'est  plus  autorisée  à  faire  usage  de  la  coutraiaie  par 
corps. 

Cette  réforme  étrange,  qui  n'osait  ni  donner  ni  retirer  à  la  pudeur 
delà  femme  la  protection  de  la  loi,  avait  d'abord  réprimé  en  Angleterre 
le  débordement  des  naissances  illégitimes,  qui  reprend  maintenant  son 

y  cours.  Mais  elle  a  positivement  échoué  dans  le  pays  de  Galles,  où  elle 
'  a  môme  eu  pour  effet  d'introduire  les  abus  qu  elle  tenait  ailleurs  en 
échec.  Parmi  les  Gallois,  les  rapports  entre  lesjeunes  gens  et  les  jeunes 
filles  avant  le  mariage  résultaient  des  habitudes  de  la  population  et  de 
la  distribution  intérieure  des  chaumières.  Toute  jeune  fille  débute  par 
être  servante  de  ferme  ;  or,  dans  les  fermes,  le  grenier  sert  de  dortoir 
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commun  tax  jonroaliers  des  deux  sexes,  et  ee  râpprocbement  donnant 
de  grandes  facilités  an  désordre ,  nne  promesse  de  mariage  a  bientôt 
achevé  la  séduction.  Sons  l'empire  de  i*ancien  système ,  la  séduction 
^entraînait  presque  toujours  le  mariage  ;  le  jeune  homme,  sachant  quç 
les  suites  devaient  être  à  sa  charge  dans  tous  les  cas,  apprenait  à  contenir 
ses  passions  et  à  observer  ses  devoirs  ;  ou,  quand  il  avait  commis  une 
fatte,  il  s*empressait  de  la  réparer,  moitié  par  respect  pour  la  décence 
publique,  moitié  par  crainte  de  la  loi.  La  jeune  fille  n'abusait  pas, 
comme  en  Angleterre,  de  Tavantage  de  sa  position  légale,  et  il  était 
rare  qu  elle  affirmât  par  serment  le  contraire  de  la  vérité  ^  Les  ma- 
riages se  faisaient  de  bonne  heure  et  avec  une  grande  imprévoyance  ; 
mais  les  mauvais  effets  de  la  loi  n'allaient  pas  au  delà. 
Depuis  le  changement  opéré  en  1835,  la  prostitution  est  entrée  dans 
<les  mœurs.  Les  jeunes  gens,  ne  courant  plus  aucun  risque  personnel, 
^1  se  font  un  cruel  passe-temps  de  perdre  les  jeunes  filles  *.  Le  garçon  de 
ferme,  qui  a  séduit  sa  compagne  de  travail,  lui  persuade  de  se  réfu- 
gier, au  terme  de  sa  grossesse,  dans  le  dépôt  de  mendicité.  Celle-ci 
relève  à  peine  de  couches,  que  le  séducteur  la  laisse  là  ;  s'il  est  actionné 
par  les  gardiens  de  la  paroisse,  ou  poursuivi  par  l'indignation  publique, 
il  quitte  le  pays  et  va  chercher  du  travail  dans  les  mines  ou  dans  les 
ateliers  industriels.  Le  père  abandonne  la  femme ,  et  la  mère  aban- 
donne l'enfant;  cest  la  paroisse  qui  recueille  le  fardeau.  Les  trois 
quarts  des  enfants,  que  reçoivent  les  dépôts  de  mendicité  dans  le  pays 
de  Galles,  sont  des  enfants  illégitimes  et  que  leurs  parents  délaissent. 
La  famille  tombe  ainsi  en  désuétude  ;  un  grand  nombre  des  naissances 
ont  lieu  hors  mariage,  et  l'on  cite  des  femmes  qui  ont  eu  successive- 
ment jusqu'à  neuf  bâtards.  L'ancienne  loi  était  immorale,  car  elle  en- 
courageait la  jeune  fille  à  se  prostituer,  en  faisant  tourner  nécessaire- 
ment à  son  profit  les  conséquences  de  son  inconduite  ;  la  nouvelle  loi 
est  inhumaine,  car  elle  ajoute  à  la  responsabilité  de  la  femme ,  sans 
augmenter  ses  moyens  de  résistance  et  sans  diminuer  les  tentations  dont 
sa  vertu  est  entourée. 

La  législation  de  l'Angleterre  sur  les  secours  publics  gène  et  révolte 
<Jes  gens  du  pays  de  Galles  ;  mais  la  taxe  des  barrières  est,  de  toutes  le& 
y  importations  britanniques,  celle  qui  fait  peser  sur  eux  la  plus  dure^ 

I  n  Not  one  woman  io  tea  thousand  wiU  Iake  a  lalse  oath.  »  {inq^ry  an  South^ 
Wales.) 
*  «  The  boys  hâve  their  oirn  way...  »  (Ibid,) 
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oppression.  Je  comprends  qoe,  daos  les  pays  ricbes,  quj  s^étcAdeat  en 
plaines  fertiles  et  qni  abondent  en  popale«ses  cités ,  le  sy&tèmc  des 
péages  soit  préléré  pour  l'entretien  des  rootes.  Cette  taxe  prend  alors 
le  caractère  d*an  impôt  de  consommation  :  ceux  qui  dégradent  les 
routes  payent  seuls  pour  les  réparer,  et  dans  la  proportion  do  dom- 
mage; et,  comme  la  circulation  est  actiTe,  Ton  n'a  pas  besoin  de  mul- 
tiplier les  barrières ,  ni  d'élever  le  taux  des  péages  jusqu*à  les  rendre 
onéreux  pour  les  transports.  Voilà  le  système  qui  devait  réussir  et  qui 
.  a  réussi,  en  effet,  en  Angleterre.  Mais,  dans  nue  contrée  pauvre,  hé- 
V  rissée  de  montagnes  et  coupée  de  torrents,  le  problème  de  la  circulation 
'  se  présente  sous  un  tout  autre  aspect.  Il  y  aurait  une  véritable  injustice 
'   àdérraycr  Tentretien  des  routes,  au  moyen  d*nn  péage,  attendu  que  la 
dégradatioo  des  chaussées,  dansées  régions  élevées, provient  beanc<»up 
moins  du  passage  des  transports  que  de  Taction  des  éléments  et  de  Tia- 
fluence  des  saisons.  Joignez  à  cela  que,  les  routes  étant  peu  fréqaeii- 
j  tées,  il  faudrait,  si  Ion  voulait  obtenir  un  revenu  qui  sofTit  pour  les 
i  frais  dVntretien,  faire  supporter  au  roulage,  aux  voitures  publiques, 
aux  charrois  de  l'agriculture ,  un  impôt  hors  de  proportion  avec  les 
I  facultés  du  contribuable  et  avec  Timportanco  du  service  rendu. 

Le  pays  de  Galles  a  manqué  longtemps  de  routes  carrossables.  Pour 
exécuter  celles  qui  existent  aujourd'hui  et  qui  sont  fort  belles,  les  camt« 
ont  dû  emprunter;  car  TËtat  n'a  pas  fait  pour  les  Gallois  ce  qu'il  avait 
fait  pour  la  haute  Ecosse,  où  les  grandes  lignes  de  coinmuniealioii  furent 
tracées  au  moyen  d'une  subvention  accordée  par  le  parlement.  Il  arrive 
donc  souvent  que  le  produit  des  péages  sert  à  payer  les  iiiférêts  de  la 
detle,  et  que  la  paroisse  est  encore  obligée  de  s'imposer  pour  subvenir 
à  la  réparation  des  roules.  La  forme  adoptée  pour  la  pt  rcepiion  des 
péages  concourt  aussi  à  rendre  la  taxe  plus  onéreuseà  la  population.  Les 
^commissions (^rt^/^),  qui  administrent  les  routes,  afferment  les  droits 
de  barrières  à  des  prix  très-élevés,  grâce  h  la  concurrence  effrénée  que 
se  font  les  entrepreneurs.  L'argent  abonde  ainsi  dans  les  caisses  locales; 
mais  les  traitants,  qui  veulent  retrouver  leurs  débourses,  nsniliplientles 
barrières^  exagèrent  les  tarifs,  ctpressurentlcmenu  peuple.  Les  chevaux, 
étant  de  petite  taille,  ne  transportent  que  la  moitié  du  poids  que  traînent 
les  attelages  de  même  nature  dans  les  comtés  anglais;  cependant  ledroit 
est  également  de  6  d.  par  cheval  et  par  dislance,  et  les  dislances  sont 
plus  rapprochées.  On  a  calculé  qu'une  charge  de  chau\  (  In  chaux  est 
l'engrais  de  cette  contrée  humide)  qui  vaut  3  sch.,  prise  au  four,  re- 


venait  à  6  sch.,  par  les  (Phgeg  sêalamepl,  à  màt  SU^m^A»  imi Hlfillcg 
anglais.  Dans  quelques  diilricis^  la  charge  40  baoUie,  qui  fMA  Sach* 
8  d.  sur  le  carreaa  de  la  mine  payMt  9.*i  10  3(4i«  pour  âli«  twiaporMe 
à  huit  milles.  Il  devenait  à  pea  piès  jn^po^ble  a«i  fenioieiB»  de  jio  pri^- 
eurcr  le^  choses  néeessaîres  à  la  vie  aiqsi.^ne  les  iiutrcupttenta  4etiuivail. 
Qu  00  ne  s'étoane  doocp^  si  leur  paAiaydce  ^  fipiipv  w  Hasser. 

Les  commissaires  du  gouverjieifteat)  .qui  oitf  reiso^nq  tf,  i^ndiS  ies 

/plaies  de  cette  population,  ne  pr<^H)sen|  anouoe  léfqrnie  s^ieqpe.  J^ 
gouvernement  .lui-même,  désespéraat  sans  doute  de  propoi;tioiwer  le 
remède  au  mal,  se  tient  4ans  une  ioaction  $it»soLue.  Il  a  &11||,  pioiir 
calmer  les  esprits,  que  les  propriétaiires  fondeFS  oooaentissent,  tlai^s 
quelques  districts,  k  la  réduotion  des  feripagea;  les  magistrals  locaox 
n  ont  obtenu  la  suppression  des  barrières  les  plus  onéreuses,  et  la  di- 
minution des  .péages  qu  en  ré&iliwt.un  certain  noipbre.de  bauj^,  |«e 
réveil  de  Tindustrlea  fait  le  reste,  fui  portiMftt  jusqu au  ioad  4e  9^9 
vallées  le  mouvement  et  la  vie  qui  animent  TAngleterre.  Sans  parler 
de  Taclivité  qui  s  est  communiquée  au  travail  des  mines  et  des  forges, 
les  capitalistes  anglais  demandent  à  construire  deux  grandes  lignes  de 
chemin  de  fer  h  travers  le  pays  de  Galles,  dont  lune  joindrait  Birmingham 
au  port  de  Ilolyhead  dans  IHe  d'Ânglesey,  le  point  de  la  cote  qui  est  le 
plus  rapproché  de  Tlrlande,  et  dont  lautre,  se  rejetant  vers  la  côte  mé« 
ridiooalc,  iraildu  comtéde  Glocester  à  la  baie  de  Swansea.  Ces  projets 
gigantesques,  en  y  jofgnant  les  embranchements  déjà  proposés,  exi- 
geront une  dépense  de  200  à  225  millions  de  francs.  Les  capitalistes  et 
les  ingénieurs  de  la  race  saxonne  envahissent  ainsi  le  pays  de  Galles; 
cette  contrée^  déjà  conquise,  va  être  enfln  exploitée. 

Mais  les  Saxons  auront  beau  pénétrer  dans  les  solitudes  queRebecca 
ne  trouble  plus  par  le  bruit  de  ses  expéditions  nocturnes;  les  opinions 

"^démocratiques  éveillées  par  lopprcssion  ne  s'éteindront  pas  désormais. 
On  peut  en  juger  par  le  ton  des  pétitions  adressées  à  la  chambre  des 
communes.  Entre  autres  demandes  de  ce  peuple,  il  en  est  deux  qui 
vont  directement  contre  la  nature  et  contre  les  tendances  du  gouver- 
nement britannique.  Les  Gallois  voudraient  remplacer  la  magistrature 
gratuite,  qui  juge  leurs  différends,  qui  les  ruine  en  épices  (fées)  et 
dont  la  morgue  les  révolte,  par  des  magistrats  salariés  et  électifs;  c  est 
rorgnnisalion  des  justices  de  paix  décrétée  par  rassemblée  constituante; 
mais  quoi  de  plus  antipathique  à  la  constitution  de  TAngleterre  et  aux 
traditions  fondamentales  de  laristocr^itie? 
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i  la  décision  d  an  arbitre,  quel  qo1l 

et  le  taux  de  son  reyeno.  Poar  pea  qa( 

cine  dans  les  esprits,  tout  arrangemei 

^Les  désordres  de  1843  ont  pu  cesse 

I  temps;  mais  le  feu  d'ane  réYolntion  s 

H  Jaillira  certainement  qnelqae  jour. 
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Il  n*y  a  pas  dans  Tordre  social  one  plas  grande  difficalté  qne  celle 
da  salaire;  ni  la  science,  ni  la  philanthropie  ne  Fa  résolue.  L'économie 
politique,  à  son  début,  avait  supposé  qne  le  prix  du  travail  se  mesurait 
naturellement  aux  besoins  du  travailleur,  théorie  à  laquelle  les  faits 
donnaient  déjà  et  donnent  encore  un  cruel  démenti.  La  doctrine  con- 
traire serait,  à  tout  prendre,  infiniment  plus  exacte.  Loin  que  les  sa* 
laires  suivent  la  proportion  des  besoins,  ce  sont  les  besoins  qui  se  ré- 
duisent au  niveau  des  salaires  :  voyez  Tlrlandais  se  nourrir  de  pommea 
de  terre  que  les  porcs  dédaignent  et  se  couvrir  de  haillons.  Est-il  dans 
la  nature  des  choses  que  Thomme  descende  aussi  bas,  et  ne  semble-t-il 
pas  plutôt  que  la  misère  ait  fait  ici  violence  à  ses  plus  légitimes 
instincts? 

Anjourd*hui,  les  économisâtes  enseignent  que  le  travail  est  une  mar* 
chandise,  dont  le  cours  est  déterminé,  comme  celui  de  tonte  autre 
valeur,  par  le  rapport  de  loifre  avec  la  demande.  Suivant  eux,  lorsque 
la  demande  excède  loffre,  le  maître  ferait  de  vains  efforts  pour  abaisser 
le  taux  des  salaires  ;  et  quand  Toffre  excède  la  demande,  Fouvrier  s'a- 
giterait inutilement  pour  les  élever.  Cette  doctrine,  conforme  à  lobser- 
vatioii,  règne  désormais  dans  la  science;  on  reconnaît  en  elle  un 
axiome  inflexible ,  une  loi  universelle  et  immuable  comme  celles  dii 
monde  physique.  Seulement  et  comme  pour  nous  consoler  de  sa  ri- 
gueur, Téconomie  politique  a  inventé  une  sorte  de  gravitation  dana 
Tindustrie  humaine  :  «  Le  prix  courant  du  travail,  dit  Ricardo,  tend 
à  se  rapprocher  de  son  prix  naturel.  » 

Malgré  cette  atténuation,  la  société,  qui  accepte  le  principe  ou  qui 
le  subit,  ne  peut  pas  se  résigner  entièrement  aux  conséquences  ;  on  va 
voir  pourquoi.  Lorsque  la  marchandise^  sur  laquelle  porte  la  hausse  oii 
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finni^fm  «le  «i&tfazKr.  Le   lym^uftii    teHft .  Ir 

fc»  rj»^4n«in«i  lie  l'^por^peic  t»  pndfi» 

qpH*,  |«»  «abire  {ni  nsrte.  Dfrrkat  cKâ;  damr  «T 

da!w^  »it  iteè<iqt,  it  Luftile,  g»  c»  fe  4é«gtr^?  >  b  prsûfrr  pm 

Lif  U  fauf  <fe rèfifcee  irufarti  îf  I  ■a  pfa»  ««  ^iaifiBadrr.  IAm»  W»  îafti 
ib^  a  prvifKiMa .  «iU  ^«e  «s  OKp»  <*»■>*?  ssa»  résine  mî  rftraiir 
P«mhU«j^.  aeciîé  tra»  k»  fms%  imk  pia»  cxtrcaK»  pi^n^.  S«r  le  BMdhr 
ido  t/atjtl,  li»  rvqpo  se  »«t  pfa»  de»  chuacri  de  f&ia  ùa  û  pcite: 
c'^C  TeiiàUmet  mâmit  ia  trsvaiiinn  qû  se  troai«  «a  j^s.  T^xm#  i«- 
drittl^m  ikss  les  sabin»  retraadhe  fociqve  tsaat  it  kfur  chair  et  4t 
leur  «ao^,  Ob  aMipcead  aaûleaaat  i|«e  les  oavrkn  re:»is^>  ai  à  «s 
retranchrnKBU ;  «li oMiprcMl  qae  b  iocicfié  ses  cneave.  ta  pm- 
cip«  daui  rîgooresx  ifse  cel«i  <pi  lesd  à  bire  coBsidrrer  ovouik  ar 
Ui:kTr''atitiW:  te  traiail  de  Tomner.  b  «ibsbtaaee  dn  p^Qp'>.  ne  »<Ch 
W:r2  \ku.i^  ^an*  !es  mcron  jans  an  puîs^aot  o>rrec:if.  L  AD^UîUrrf  a 
mi*  ^o  r%'2rd  la  taie  des  paotrcs;  mais  €e  coatre-p*)ids .  joge  hi£* 
sont  pr  r'-:ji  qoî  pofKdeot.  a*a  pas  satisbit  ctiu  qui  pr«>ii:L»eQt.  Df 
looUf  1^  rr>rmes  qa'empniote  b  préroj aoce  socbk  ^  de  t«>cs  les  tt* 
aiîic/^  qrie  le  capital  peut  s'impwer  ca  bvear  de  travail .  l'aanàae 
sera  toojoQM  celoi  qoi  soalèfeia  les  objections  les  plus  vives  et  it-s  plis 
fondées. 

Les  Anglais  ont  pr>iissé  jusqu'à  ses  dernières  coiisê({a^^es  h 
ihhffie  du  ^abire.  Ils  ont  foula,  non-seolement  que  le  prix  du  travail 
fût  librf^ment  débattu  entre  lesoufriers  et  les  maîtres,  mais  que  1rs  ups 
cfimme  les  autres  eussent  la  faculté  de  se  concerter  sur  les  intérêts  qai; 
y  kur  étaient  coromuns^ès  l'année  1825,  les  lois  qui  frappaient  fe 
efialifîofjs  (combinat ionê)  dlnterdit,  ont  été  rapportées  sur  la  propo- 
sition  de  M.  Hume,  et  depuis  ce  moment,  le  pouvoir  légal  n'ioter- 
fient  plus  dans  les  débats  industriels  que  pour  réprimer  les  violeaœs 
qui  abrment  ou  qui  troublent  b  société. 
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Après  comme  a^ant  la  sappressioa  do  cc&  lois,  les  ouvriers  ii*oot 
fourni  aa  gouvernement  que  trop  d^occasions  de  le  faire.  Il  nj  a 
peut-être  pas  d'exemple  en  Angleterre  d  une  coalition  qui  ait  respecté 
les  dissidences  individuelles  et  qîii  n*ait  employé  que  les  moyens  de 
persuasion  pour  en  triompher.  Les  plus  pacifiques  au  début  finissent 
par  dos  appels  à  la  force  brutale.  On  s'assemble  par  troupes,  on  arrête 
arbitrairement  les  prix  que  Ton  prétend  imposer  ensuite;  les  ouvriers 
qui  refusent  de  se  joindre  au  mouvement  sont  insultés,  battus,  et  voient 
quelquefois  leur  vie  menacée;  les  maîtres  qui  résistent  deviennent 
Tobjet  du  ressentiment  populaire,  on  ferme  leurs  ateliers,  et  l'on  dé- 
signe souvent  leurs  manufactures  à  Tincendie.  Le  travail  est  interdit 
partout  ;  des  contributions  sont  levées  sur  les  professions  encore  actives, 
au  profit  de  celles  qui  chôment  ;  les  classes  inférieures  s*isolent  ;  et  tout 
faubourg  d'une  ville  industrielle  devient  un  Mont-Sacré,  d'où  les  ou- 
vriers lancent  des  regards  de  colère  sur  les  rangs  supérieurs  de  Tordre 
social. 

Les  maîtres  de  leur  côté  ne  sont  pas  plus  sages ,  et  ils  ne  s':)ccordent 
pas  entre  eux  une  pins  grande  liberté.  Seulement  la  violence,  quand 
ils  remploient,  a  dos  formes  plus  polies ,  sinon  plus  humaines.  Au  lieu 
de  blesser  ou  de  tuor  les  dissidents ,  on  les  met  à  l'index ,  on  les  dé- 
considère sans  bruit ,  on  s'efforce  de  les  rejeter  en  dehors  du  monde 
comnicrcinl.  Entre  les  procédés  des  maîtres  et  ceux  des  ouvriers,  il  n'y 
a  donc  que  la  différence  de  la  forme;  Tégarement  est  an  fond  le  même 
dans  les  deux  cas. 

Dès  que  Ton  reconnaît  aux  maîtres  et  aux  ouvriers  le  droit  de  se 
coaliser  en  vue  des  transactions  qui  naissent  du  travail ,  les  choses  ne 
peuvent  pas  se  passer  d'une  autre  manière.  Le  nombre  d^s  intéressés 
est  trop  grand,  et  il  y  a  trop  de  complications  dans  les  intérêts ,  pour 
qu un  accord  volontaire  devienne  possible.  L'intimidation  asoiile  raison 
des  dissentiments,  intimidation  qui  emprunte  ici  des  moyens  physiques 
et  qui  pénètre  là  dans  Tordre  moral.  D'où  il  suit  que  plus  le  marché 
du  travail  aura  d  étendue,  pins  les  coalitions  seront  fréquentes  et  tyran- 
niques.  L'Angleterre ,  renfermant  les  travailleurs  proportionnellement 
les  plus  nombreux  ,  les  mieux  payés  et  les  plus  habiles^  a  dû  êtreaussi 
le  thôàlre  où  ces  associations  anormales  se  sont  principalement  déve- 
loppées. Los  tentatives  des  maîtres,  favorisées  par  que  organisation 
préexistante,  ont  des  allures  plus  mystérieuses  et  qui  échappent  àTob- 
servation  ;  colles  des  ouvriers  se  passent  en  grande  partie  sur  la  placQ 
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rallie  et  les  rend  solidaires  d*uQ  b 
TaDiOD  des  flleurs ,  Tanion  des  cIi 
Tunion  des  chapeliers ,  Tunion  de: 
•  laine,  ruiiion  des  tisserands  en  boi 
groupe  les  ouvriers  sous  le  contrôl 
I  j    au  moins  une  loge  par  ville  on  p 

^    entre  elles,  et  désignent  des  délégi 

I  en  congrès  pour  délibérer  sur  lei 

I    conseil,  exécutif  de  chaque  union  U 

^'  ^    qui  la  composent;  il  promulgue  < 

n  i!  fait  uppel  à  la  publicité  soit  par  d 

soit  même  par  des  journaux.  Le 
donc  obéi  à  Fimpulsion  de  cet  in! 
•ni  traliser  les  forces  et  Tautorité.  Si 

.[]  Tinssent  à  s*entendre,  et  à  forme 

'^  '  cratie  industrielle  aurait  son  gu 

Il  ^  compter.  Mais  alors  aussi  TAngl 

Cette  dualité  de  principes,  que  I 

nVxiste  pas ,  se  produirait  en  efl< 

Parmi  les  associations  d  ouvrie 

1  dable  est  sans  contredit  Funion  c 

/     L'industrie  du  coton  est  organise 

d'hommes  un  ascendant  marqua 

dixième  des  ouvriers  employés  d 
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influence  par  ienr  exemple.  Ce  sont  les  serre-files  du  bataillon  indos« 
triel  ;  et  quand  ils  s  ébranlent ,  le  reste  les  suit  bon  gré ,  mal  gré. 

Non-seulement  les  fiieurs  dirigent ,  d'une  manière  à  peu  près  ab- 
solue^  les  mouvements  des  ouvriers;  mais  les  manufacturiers,  avec 
lesquels  ils  engagent  la  lutte  des  salaires,  sont  les  plus  mal  placés  pour 
résister  ii  des  exigences  de  cette  nature ,  pour  peu  que  Ton  mette  d*in- 
telligence  à  les  faire  valoir  et  de  persévérance  à  les  défendre.  Dans  les 
industries  où  le  capital  Axe  a  peu  d'importance,  comme  dans  lart  da 
tailleur,  du  charpentier  ou  du  fabricant  de  bonneterie,  fouvrier  refusait 
de  travailler,  le  maître  peut  fermer  boutique  et  attendre  des  temps 
meilleurs  ;  car  il  ne  fait  que  renoncer  à  des  chances  de  profit ,  et  ses 
pertes  réelles  ne  sont  pas  assez  sérieuses  pour  lui  donner  de  Tinquié- 
tude  ou  de  lembarras.  Mais  un  filateur,  qui  a  mis  en  dehors  un  capital  | 
énorme  en  constructions ,  en  machines  et  en  matières  premières ,  ne  ; 
peut  pas  suspendre  ses  opérations,  sans  en  éprouver  un  dommage  con-  i 
sidérable.  Supposez  que  ce  capital  fixe  représente,  comme  il  arrive' 
fréquemment  dans  la  Grande-Bretagne ,  une  somme  de  deux  millions 
de  francs;  en  le  frappant  d'immobilité,  on  occasionne  an  fabricant  mie 
perte  d'environ  quatre  mille  francs  par  semaine,  sans  compter  la  dépré- 
ciation que  le  temps  apporte  naturellement  à  cette  espèce  de  propriété. 

Les  ouvriers  fiieurs  n'ont  rien  négligé  pour  tirer  parti  des  avantages  v 
de  leur  position.  Entre  l'ouvrier  et  le  maître,  la  dictature  de  l'in- 
dnstrie  devant  appartenir  à  celui  des  deux  qui  pourrait  prolonger  les 
sacrifices  et  résister  aux  soufl'rances,  ils  ont  fait  les  efibrts  les  mieux 
combinés  pour  demeurer  en  possession  du  champ  de  bataille.  L'union  . 
des  fiieurs  existe  depuis  un  temps  immémorial  ;  il  y  a  déjà  quarante"^ 
ans  quelle  embrasse  l'Angleterre,  TÉcosse  et  l'Irlande;  c'est  la  plus  > 
riche  et  la  plus  fortement  organisée  ;  elle  a  eu  à  sa  disposition  des 
sommes  énormes.  Les  multitudes,  dociles  à  son  impulsion,  se  sont 
plusieurs  fois  livrées  à  des  démonstrations  tellement  imposantes  que 
Ton  a  cru  être  à  la  veille  d'une  révolution.  La  lutte  s'est  prolongée 
jusqu'à  interrompre  souvent  le  travail  pendant  plus  de  six  mois;  et 
pourtant  il  a  fallu  céder.  Les  pertes  ont  été  grandes  des  deux  côtés; 
mais  les  ouvriers,  en  fin  de  compte,  ont  été  constamment  vaincus. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  commotions  populaires,  que  déter-v 
minent  la  misère  et  Tinaction,  avec  ces  soulèvements  à  jour  fixe  et  par  / 
ordre  qui  onl  lieu  généralement  dans  les  époques  où  les  manufactures 
jouissent  de  la  plus  grande  prospérité.  Les  ouvriers  s'y  préparent  de 
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luouic  iuai«iui  les  uiauuiaciarfs.  in 
emploi  pendaat  quatre  mois;  et  poar  { 
kurezcinpio  allait  eotrainer  l'Ecosse 
élé  décrétée  dans  on  congrès  tenu  à 
les  délégués  des  autres  villes  nuAufa 
**  cette  foule  uuitinéee.  elle  était  cou 

••  nommé  Joseph  Shipley  qui  exerçait  \ 

•«  '  et  qui  parait  avoir  été  un  autre  Masa 

•«    I  quitté  les  ateliers,  étaient  soutenus  p 

••  \  ceux  qui  travaillaient;  la  subveotioo 

il  1,500  iîv.  st.  par  semaine,  dont  K 

ia  moitié,  et  sur  laquelle  les  instigai 

solde  hebdomadaire  de  lâsctielliags. 

La  cause  principale  de  cette  levé( 

<M  I  Affichée  par  les  ouvriers  de  porter  1 

lll  )  rurales  au  même  taux  qu'ils  obteoaii 

"^  r  à  Manchester  4  d.  2.  (  45  c.  )  pour  fil 

M  î  et  4  d,  (40  c  )  seulement  hors  de  I 

salaires  était  plus  apparente  quo  rée 
tricts  ruraux,  payant  leur  logemen 
santé  plus  robuste,  viveut  tout  aussi 
on  revenu  moins  élevé.  On  compr< 
marchés,  le  taux  des  salaires  s*élève  e 
travail.  Les  ouvriers  se  révoltant  con 
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Torées,  les  mcobles  rendus,  les  effets  mis  en  gage,  il  fallot  rendre  les 
armes.  Les  ouTriers  reprirent  le  travail,  qaelqaes-ans  il  des  prix  qui 
étaient  inférieurs  de  50  pour  cent  à  ceux  qu  ils  avaient  refnsés. 

En  1824,  les  fileurs  deHyde,  à  Tinstigation  du  comité  directeur, 
quittèrent  les  ateliers  a6n  d*obtenir  une  augmentation  de  salaire.  Après 
quelques  semaines  d*oisiveté  et  après  que  fanion  ent  dépensé  plus  de 
renl  mille  francs  en  leur  faveur,  ils  furent  trop  heureux  de  retrouver 
du  travail  aux  prix  habituels.  En  1829,  nouvelle  démonstration,  vingt 
et  une  filatures  et  di]^  mille  ouvriers  restèrent  durant  six  mois  entiers 
frnppés  d'immobilité.  En  1830,  la  même  calamité  s'élendit  à  cinquante 
deux  filatures  et  à  trente  mille  ouvriers,  dans  les  villes  d*Ashton  et  de 
Staleybridge.  En  1856,  ce  fut  le  tour  de  Preston.  oà  8,500  ouvriers 
de  tout  sexe  et  de  tout  âge  restèrent  sans  emploi,  depuis  le  moi3  d'oc- 
tobre jusqu  au  mois  de  février  suivant. 

Dans  une  brochure  intéressante  %  M.  H.  Âshworth  a  exposé  lea 
r<^sultats  de  cette  mésintelligence  entre  les  chefs  et  les  soldats  de  l'armée 
industrielle.  Le  bilan  de  Témeute  y  est  dressé  avec  one  précision  fort 
instructive  ;  j'en  reprodnirai  les  principaux  traits. 

Au  mois  d  octobre  1836,  les  ouvriers  fileurs  de  Preston  gagnaient 
en  moyenne  22  sch.  6  d.  (38  fr.  60  c.)  par  semaine,  ou  près  de  cinq 
francs  par  jour.  Mais  dans  la  ville  voisine  de  Bolton,  la  nu)yeniie  dts 
salaires  s*élevait  alors  à  26  sch.  6  d.  (33  fr.  75  c.)  pour  les  mêmes 
ouvriers.  Les  fileurs  de  Preston^  excités  par  des  émissaires  de  Tunioa, 
demandèrent  à  être  mis  sur  le  même  pied  que  leurs  voisins.  Les  fa- 
bricants s'assemblèrent  et,  reconnaissant  qu'il  y  avait  quelque  chose 
de  fondé  dans  ces  plaintes,  ils  offrirent  une  augmentation  de  dixponr 
font,  qui  reportait  le  salaire  à  un  taux  nominalement  inférieur  de  1  fr. 
15  c.  au  prix  de  Bolton,  mais  tout  à  fait  égal,  si  Ton  tenait  coaipte 
du  bon  marché  des  denrées.  On  ne  parvint  pas  à  s'entendre,  et  les  42 
filatures  de  la  ville  sarrétèrent  à  la  fois. 

Dans  les  premiers  jours  qui  suivirent  la  rupture,  le  peuple  fit  bonne 
conteuance  ;  il  ne  paraissait  éprouver  ni  souffrances  ni  regrets.  Mais 
cette  attitude  stoïque  ne  tarda  pas  k  se  démentir.  Il  y  avait  à  peine  un 
mois  que  le  travail  avait  cessé,  quand  les  ruée  de  la  ville  se  remplirent 
de  mendiants  ;  Tadministrateur  des  secours  publics  {overseer)  fut  as- 
siégé de  demandes,  et  la  population  du  dépôt  de  mendicité  s'accrut  ra- 

*  inquiry  inio  the  origiu  and  reêultt  of  the  ttrikt  ofûoUon  ipmners. 
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pidement.  A  cette  époqae,  les  fileurs  recevaient  de  Tunion  une  sobven- 
tion  decinqschellings  par  homme  et  par  semaine;  les  rattacheurs,  de 
deux  à  trois  scheliings  :  quant  aux  cardenrs  et  aux  tisserands,  ils  n*avaient 
d'autres  ressources  que  la  pitié  des  manufacturiers  qui  se  manifestait 
par  Taumône  d*un  morceau  de  pain  chaque  jour. 

Vers  le  milieu  de  décembre  les  fonds  de  Tunion  se  trouvaient  épuisés. 
Le  conseil  municipal,  ému  de  cette  détresse  universelle,  vota  un  faible 
secours  de  cent  livres  sterling.  Il  était  évident  que  la  lutte  touchait  à 
son  terme.  Les  manufacturiers  prirent  la  résolution  d  ouvrir  leurs  ate- 
liers, annonçant  quilsne  retireraient  pas  Toffre  faite  par  eux  d'augmenter 
de  dix  pour  cent  les  prix  courants  du  travail,  mais  exigeant,  de  chaque 
ouvrier  quHs  admettaient,  rengagement  de  rompre  avec  l'union.  La  pre- 
mière semaine  qui  suivit  cette  déclaration,  quarante  fileurs  seulementjré- 
pondirent  à  Tappel  des  maîtres  ;  dès  la  seconde  semaine  on  en  comptait 
cent  ;  quarante  furent  en  outre  attirés  des  villes  voisines,  et  les  ser- 
vices des  autres  devinrent  moins  nécessaires,  les  maîtres  s'étanl  décidés 
/  k  employer  des  métiers  renvideurs.  A  la  fin  de  la  querelle,  deux  cents 
!  fileurs,  ceux  qui  avaient  soulevé  et  prolongé  Tagitation,  remplacés  par 
jd*autres  ouvriers,  se  virent  réduits  à  quitter  la  ville. 

Durant  cette  collision,  75  personnes  furent  arrêtées  pour  cause 
d*ivresse  ou  de  désordre  ;  douze  furent  condamnées  à  remprisounemeot, 
comme  s'étant  rendues  coupables  de  menaces  ou  de  violences  ;  vingt 
jeunes  filles  descendirent  au  rang  des  prostituées  ;  deux  personnes  furent 
condamnées  à  la  déportation  et  trois  moururent  de  faim.  La  perte 
essuyée  par  les  ouvriers,  à  ne  parler  que  du  salaire,  s*élcva  à  un  million 
et  demi  de  francs;  les  maîtres  perdirent  plus  d'un  million,  les  petits 
boutiquiers  furent  ruinés. 

Voilà  donc  les  résultats  de  Témeutc  industrielle  traduits  en  chiffres!^ 
Il  reste  démontré  que  le  principal  dommage  est  pour  les  ouvriers  ;î 
que  ceux-ci  relativement  et  absolument  en  souffrent  plus  que  les  maîtres,  j 
et  qu'il  n'y  a  pas  pour  eux  la  moindre  chance  d'améliorer  leur  conditjoni 
en  troublant  l'ordre  régulier  de  la  société.^  Toutes  les  coalitions  d'ou- 
vriers en  Angleterre  ont  abouti  aux  mêmes  conséquences  que  celles  de 
Preston.  Partout  elles  ont  eu  pour  effet  l'invention  ou  Tapplication  de 
quelque  machine  qui  réduisait  d'autant  le  travail  de  l'homme,  et  Tin- 
troduction  de  nouveaux  ouvriers  dont  la  concurrence  tendait  à  faire 
baisser  le  prix  de  ce  travail.  On  a  calculé  à  60  schell.  par  tète  (près  de 
80  fr.)  la  somme  que  les  Anglais  payent  annuellement  au  fisc  ;  dans  un 
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pays  OÙ  l'ouvrier  des  marnuractares  gagoe  de  4  i  6  schellings  par  Jour, 
une  suspension  de  tra?aii,  qui  dure  seulement  quinze  jours,  équivaut 
donc  à  un  doublement  de  (^'impàt  ;  en  quinze  jours,  la  richesse  natio- 
nale peut  diminuer  d  une  valeur  égale  à  celle  d  un  budget  qui  repré- 
sente douze  k  treize  cents  millions  de  francs.  Quel  puissant  motif  de 
faire  régner  là  concorde  entre  les  maîtres  et  les  ouvriers  ! 

Les  coalitions  n*ont  pas  toujours  tort,  et,  à  dire  vrai,  le  droit  est 
<;  rarement  du  côté  du  maître.  Mais  il  y  a  péril  pour  la  société,  quand 
les  individus,  lésés  ou  non  lésés,  entreprennent  de  se  faire  justice  par 
leurs  propres  mains.  Aussi,  les  tentatives  des  ouvriers  ont-elles  été 
uniformément  signalées  par  les  excès  les  plus  coupables;  et  lorsque  la 
violence,  un  moment  couronnée  de  succès,  leur  a  donné  le  pouvoir, 
cette  autorité  accidentelle  et  capricieuse  ne  s  est  exercée  qu'au  gré  do 
l'ignorance  et  qu'au  profit  de  Tanarchie.  On  peut  citer  en  exemple  (esn 
actes  de  folie  auxquels  se  porta,  de  18^1  à  l8o3,  l'unitn  des  ouvriers  1 
en  laine  dans  le  comté  dTork. 

La  plus  belle  manufacture  de  draps,  à  Leeds^  celle  de  MM.  Golt,  fut 
^ccUe  que  Tunion  cboisit  pour  faire  le  premier  essai  de  ses  forces.  Les  pro- 
priétaires venaient  d'élever  un  magnifique  bâtiment  de  130  mètres  dcfa- 
qade,  qu  ils  avaient  garni  des  métiers  les  plus  perfectionnés  et  qu'ils  des- 
tinaient au  lissage  des  draps  fins.  Tout  était  prêt,  on  allait  se  mettre  à 
l'œuvre,  Ip/sque  les  tisserands,  au  nombre  de  210,  refusèrent  de  tra- 
vailler, eiigeatit  une  augmentation  de  salaire.  Après  une  résistance  de 
quelques  semaines,  MM.  Gott,  qui  ne  se  voyaient  pas  soutenus  par  les 
autres  manufacturiers  de  la  ville,  prirent  le  parti  de  céder;  mais  les 
ouvriers  n'y  gagnèrent  rien,  car  on  n'admit  que  le  nombre  qui  était 
suffisant  pour  alimenter  l'ancienne  manufacture  ;  la  nouvelle  resta 
vacante,  et  les  métiers  sans  emploi.  Les  fabricants  se  vengèrent,  en 
réduisant  la  quantité  du  travail,  de  Taugmentation  que  le  prix 
avait  subie. 

Encouragée  par  ce  demi -succès,  l'union  dressa  un  tarif  obligatoire 
des  façons  pour  la  filature  et  pour  le  tissage,  fit  publier  ce  tarif  dans  les 
journaux,  et  en  adressa  aux  manufacturiers  des  exemplaires  imprimés. 
Les  ouvriers  se  proposaient  ainsi  non-seulement  d'élever,  mais  encore\ 
d  égaliser  le  taux  des  salaires,  de  procurer  au  travailleur  inhabile  ou/ 
médiocre  les  mêmes  avantages  qu'au  travailleur  intelligent  et  expéri- 
menté. C'était  renverser  l'ordre  naturel  des  choses,  et  faire  régner  le 
plus  brutal  despotisme.  Cétait  étouffer  l'émulation  et  refuser  i  Tindustrie 
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semaine.  Uu  fabricaiit,  ayant  consta 
beaucoup  moins  sous  l*empire  de  i 
comité  qui ,  le  fait  n*est  que  trop  a 
litres. 

La  constitution  intérieure  det  asso* 
quelques  années  Tindustrie  lainière 
mirent  à  deux  doigts  de  sa  ruine,  mé 
se  divisait  eu  plusieurs  districts,  et  chi 
loges  ou  clubs.  Tout  district  devait  él 
mité  envoyait  autant  de  délégués  qu 
grande  loge,  qui  s*assembiaitdeux  fois 
choisis  pour  former  le  conseil  suprèm 
ordonnait  seul  les  suspensions  de  tra 
'Il  I  I  mentaiion  des  salaires;  quand  il  ne  s 

;^  I  miuution,  le  comité  de  district  était 

**  f  s*assemblait  jamais  deux  années  de  su 

H  1  gués  qui  la  composaient  recevaient  3 

s1ls  appartenaient  au  district  où  se  tei 
6  fr.),  s'ils  venaient  d  un  autre  dist 
frais  de  leur  dîner  et  des  frais  de  voy 
ses  comptes  tous  les  mois  ;  mais  cela  i 
soit  parce  que  les  aflTiliés  ne  payaient  ( 
mensuelle,  soit  parce  que  le  caissier  o 
les  fonds  remis  à  sa  cesiion.  On  nnnt  : 
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frinc-maçoniierie  indostrielie,  il.oe  faut  pas  s^étooner  si  la  cérémonie 
de  ladmission  se  faisait  avec  un  appareil  de  mystère  et  de  terreor.  La 
loge  s'assemblait  dans  qoelqacf  taverne,  vers  neuf  on  dix  heures  du  soir. 
Laspiraut  était  introduit  les  jeux  bandes,  et  quand  le  bandeau  tombait, 
il  se  troQvait  »a  milieu  d'hommes  refélus  de  sprplis,  qui  sembbient 
être  là  pour  célébrer  les  rites  de  quelque  religion^  inconnue.  Dans  un 
coin  dç  la  salle  figurait  un  squelette,  sur  la  tête  duquel  demeuraient 
suspendues inie«hache  d  armes  et  une  é|)ée  nue.  Une  table  occupait  le 
milieu  ;  sor  cette  table  la  Bible  était  ouverte,  et  sur  le  texte  sacré, 
rinitié  on,  pour  emprunter  les  termes  mafonniquesi,  Yélranger  devait 
prêter  serment.  Voici  la  formule  du  serment  exigé  par  lunion  des 
peigneurs  de  laine. 

«  Je  soussigné,  X....,  pergneur  de  laine,  en  présence  du  Dieu  tout- 
puissant,  déclare  volontairement  que  j'ai  Fiutention  de  prêter  un  appui 
persévérant  à  la  confrérie  connue  sous  le  nom  de  Société  diaritable  des 
ouvriers  en  stuff  et  autres  ;  je  m  engage  solennellement  à  ne  jamais  agir 
en  opposition  avec  la  confrérie  dans«les  efforts  qu  elle  fera  pour  main- 
tenir le  taux  des  salaires,  et  à  y  contribuer  au  contraire  de  toutes  mes 
forces  dans' la  mesure  de  la  loi  et  de  la  justice  ;  à  Faider  dans  ses  ten- 
tatives pour  assurer  une  rémunération  légitime  au  travail.  Je  prends 
Dieu  à  témoin  ,  dans  cette  déclaration  solennelle  ,  que  ni  espoir ,  ni 
crainte,  ni  réconipeoses,  ni  châtiments,  pas  même  la  mort  ne  pourra 
me  déterminer,  par  voie  directe  ou  indirecte,  à  donner  le  moindre 
renseignement  sur  ce  qui  se  sera  passé  dans  cette  loge  ou  dans  toute 
autre  appartenant  à  la  société,  et  que  je  n'écrirai  rien  sur  papier,  bois, 
sable,  pierre  ou  tout  autre  chose,  par  quoi  nos  actes  puissent  être 
connus,  à  moins  que  les  chefs  de  la  société  ne  m'aient  autorisé  à  le  faire. 
Je  ne  consentirai  jamais  à  ce  que  Targent  qui  appartient  à  la  société 
soit  distribué  ou  qu'il  serve  à  un  autre  usage  qu  aux  intérêts  de  la  so^ 
ciété  et  de  l'industrie.  Que  Dieu  me  soit  donc  en  aide,  et  qu'il  me  per- 
mette de  garder  avec  fermeté  les  engagements  que  je  prends  ici 
solennellement.  Si  j'en  révèle  jamais  la  moindre  partie,  poisse  la 
société  tout  entière,  à  laquelle  j'appartiens,  ainsi  que  tous  les  hommes 
justes,  me  vouer  au  mépris  tant  que  je  vivrai^  puisse  ce  qui  est  main- 
tenaot  devant  moi  plonger  mon  âme  dans  Téteruel  abîme  de  misère. 
Âmen.  » 

Tout  horrible  qu'est  ce  langage,  il  n'approche  pas  de  celui  que 
l'union  des  iîleurs  (cotton  sp%nners)àe  Glascow  mettait  dans  la  bouche 
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OU  qoi  nous  tyrannisent  ;  de  démo 

«     des  propriétaires  incorrigibles,  et  d( 

cenx  de  mes  frères  qui  auraient  pi 

I*  ^  efforts  contre  la  tyrannie,  ou  qu 

^   -'  résister  à  une  réduction  de  sala  in 

u  4^  divulguer  i  engagement  que  je  prei 

où  j  aurai  été  désigné  pour  faire  fié 
]  qui  voudront  devenir  membres  de  i 

Et  ce  n  étaient  pas  là  de  vaines  f 
^  [^  avait  décrété  la  peine  de  mort  coi 

;^  ^  *      il  trouvait  toujours,  parmi  les  mei 

les  tribunaux  vébmiques,  quelqu< 
'**  meurtrier  hésitait  à  tenir  Taffreux  s 
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I  on  payait  ses  dettes,  ou  même  on  se 

I  verres  de  whiskey.  Les  seules  v  ici  in 

*^  y  •  Âsbton  et  un  ouvrier  dans  les  envi 

^  I  ouvriers  furent  assassinés  en  trois 

*•/>  Iméme  les  femmes,  et  toutes  sortes 

ie  vitriol  jusquaux  armes  à  feu.  Ui 
tagne  de  terreur,  fit  découvrir,  au 
table  confédération  de  thogs  qui  sa 
sur  les  individus^. 

La  cause  des  ouvriers  a  été  per 
I  de  tels  excès  :  mais,  en  admettant 
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loar  organisation  était  on  prodige  d*habiieté  et  d'énergie  ;  on  nepeat 
comparer  à  1  audace  de  l'entreprise  que  la  constance  admirable  avec 
laquelle  ils  ont  supporté  les  mauvais  jours.  On  les  a  ?us  élever  des  * 
manufactures. par  sonscription,*  et  ouvrir  des  dépôts  de  marchandises. 
Les  systèmes  de  communauté  les  plus  extravagants ,  dans  lesquels  se 
joue  Timagination  des  utopistes,  ont  donné  lieu  à  quelque  essai  de  leur 
part.  Enfin  ces  mêmes  hommes,  qui  avaient  tenté  de  combiner,  par  le 
plus  vigoureux  effort  de  centralisation,  leurs  démarches  dans  les  trois 
royaumes,  et  qui  avaient  inauguré  dan^  Tile  de  Man,  dès  1839,  une 
sorte  de  parlement  industriel,  ne  se  laissent  pas  décourager  par  les 
échecs  passés.  Les  voilà  qui  appellent  à  Londres  des  délégués  de  toutes 
les  industries,  et  qui,  sous  le  nom  plus  modeste  de  conférence^  éta- 
blissent une  assemblée  délibérante  en  regard  de  la  chambre  des  com- 
munes et  de  la  chambre  des  lords.  .      # 

Supposez  une  organisation  pareille  en  France,  en  Belgique  ou  en 

Allemagne  ;  les  maîtres,  vaincns  avant  de  combattre,  ne  chercheraient 

y  pas  même  à  résister.  Mais  en  Angleterre  la  position  des  manufacturiers 

^^  est  trop  forte  ;  les  Titans  modernes ,  en  dépit  de  leurs  proportions 

athlétiques,  feront  de  vains  efforts  pour  escalader  le  clocher  inexpa-^ 

gnable  sur  lequel  trône  le  Jupiter  industriel.  La  distance  est  si  grande 

'  qa  il  n  y  a  plus  désormais  d*espoir  de  la  franchir.  Le  maître  a  pour  lui 

le  capital  et  le  temps  ;  qu'est-ce  que  le  nombre  et  que  peut  le  courage, 

devant  ces  puissances  qui  sont  de  nos  jours  la  forme  sous  laquelle  se 

manifeste  la  nécessité? 


II. 


L'agitation  politique  n  est  pas  am 

ZclasAps  inféricores  de  la  Graode-Bretag 

qui  a-éteMi  aa  fillage  le  pins  obscor  et 

r,  ji  les  questions  de  goavernement  ne  [ 

Sans  donte  le  mécantsme  des  aaienit 
yaigaire  :  les  enfants  Jouent  andépotéi» 
nous  an  soldat  ;  Fonfrier  le  mohis  éel 
meeting  et  d*y  parler  tant  bien  qne  i 
[*  >■  entenda  snr  les  huetwgê  des  boadie 

encore  figare  k  cité  de  M.  Dnnconbe 
faudrait  .pas  en  conclare  qne  la  politiqi 
*  I  ce  peuple,  ni  qn  il  s*y  complaît. 

^'  I  Les  formes  représentatives  font  part 

•«  ^  4'appliquent  aux  intérêts  les  pins  secont 

[|  a  qui  n*0Qt  rien  de  public.  Quatre  homme 

••  r<  sans  élire  un  président  (diairman)^ 

expriment  leurs  sympathies  ou  leurs  ? 
ses  règles:  pour  toute  chose,  on  s*ass< 
ganise  suivant  le  principe  du  système  é 
parlementaire  au  delà  de  la  Manche , 
anciens,  qui  se  mêlait  à  toutes  les  habi 
cérémonies  sacrées.  Mai»  n«  nr^nnna  »*«• 
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La  difision  do^trafail,  dont  on  t  fait  on  asiame  de  la  science  in- 
dustrielle, est  avant  tent  un  trait  distinctif  d«  canetëre  anglais.  Ce- 
principe  règle  la  poHtiqne  eooime  le  reste  y  bien  qne  le  4roit  de  sof- 
frdge  descende  très-bas  et  ^11  tende  ii  se  généraliser  encore,  il  y  a 
toujoors  one  classe  dont  les  ailaires  publiques  sont  U  vocation,  et  sur 
laquelle  les  autres  classes  de  la  société  se  reposent  de  ce  soin.  Celles-ci 
fofA  de  temps  en  temps  une  démonstration,  elles  donnent  des  marques 
(]*a6sentiment  ou  de  déplaisir  ;  encore  fautril  que  loccasion  les  sollicite. 
Un  grand  péril  peut  les  tenir  en* éveil,  one  mauvaise  administration 
peut  exciter  leur  colère  ;  maie  ces  emportements  passagers  ne  donnent 
pas  au  peuple  une  action  régulière  ni  sérieuse  sur  la  direction  im- 
primée au  pays.  *    , 

Dans  la  politique  du  royaume- 'uni,  les  classes  inférieures  jouent  Je 
^ème  rôle  que  les  arcbcrs  dans  les  armées  du  ziu*  et  du  xiv*  siècle» 
elles  aident  h  gagner  les  batailles  de  Tesprit  public  ;  elles  sont  un 
instrument  utile,  un  appoint  important,  mais  elles  ne  sont  pas  autre 
chose.  Il  ne  faut  voir  dans  leurs  rangs  que  des  nombres  dont  la  valeur 
dépend  de  la  place  qui  leur  est  assignée.  En  veut-on  la  preuve?  que 
Ton  regarde  d  où  sont  venues  et  comment  se  sont  formées  les  commo- 
tions populaires  depuis  trente  ans.  On  n  y  découvrira  rien  de  spontané, 
ni  qui  ressemble  à  un  développement  des  opinions.  La  cause  qui  fait 
a^ir  le  peuple,  est  toujours  extérieure  au  peuple  :  en  1815,  la  loi  sur 
,  les  grains;  en  1817  et  1819,  la  marche  réactionnaire  du  gouverne- 
ment; en  1824  et  1829,  Hmpulsion  donnée  par  les  coalitions  d^ouvriers; 
en  1830  et  1831,  le  contre-coup  de  notre  révolution  et  le  mouvement 
de  reforme  dirigé  par  la  classe  moyenne  ;  en  1836, 1839  et  1843,  la 
détresse  croissante  des  travailleurs. 

£n  1815,  Tagitation  débuta  par  l'émeute  et  par  des  désordres  qui 
ne  respectèrent  pas  toujours  le  droit  de  propriété.  On  se  battit  dans  les 
rues  à  Londres,  peudant  la  discussion  du  bill  qui  tendait  à  élever  le 
prix  des  céréales  ;  à  Brid-port,  pour  obtenir  une  réduction  dans  le  prix 
du  pain,  à  Biddefooi,  aûn  d  empêcher  la  sortie  des  grains;  à  Bury,  à 
£iy,  h  Nottingham,  les  ouvriers  sans  emploi  brisèrent  les  machines;  à 
Preston,  h  Kcwcastic,  à  Glascow,  à  Birmingham,  la  misère  et  la  faim 
firent  les  frais  de  la  révolte  ;  à  Dundee,  plus  de  cent  boutiques  furent 
pillées.  Ces  scènes  de  brutalité  et  de  pillage  se  renouvelèrent  plusieurs 
fois  dans  les  mêmes  villes,  et  les  troubles  se  prolongèrent  jusqu  à  la  fin 
de  1816. 
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|j9i  «^  I»  CfUiar 

t^tu^ïifian»  fjfpfjié^f  jtat  CiUit  4»wiic  iNgm'tC  b^ 
in-r'iT*-*  c  W  îuurjifla»  'jwnui  Jir.  ^r  * jçnsiinii 

<^  fsi  ï^m^*  b  !»rfir  dr-vrig^  mc\mAt  for  4?  liiiufm-ate  l!& 
•C^^    yif%t  l«»  «fil  ?éM£sf^«i  il  'Miiçr»  «ntni.  Sr  F: 

U-^J^ivt^^*.  «fefcaAy.  for  G«Ui?t  ^  vt«mkii£  aCtiiTntf-f  par  Hsit 

ât'^m/f'tnfi^  ;  le  HriFntP?  ■»■  m  wI  4maC  li  tee  4e  b  pi^cîtMat 
l%f «f  O/ibrine  4rf»t  ff^memfer  tm  faiViiiif.  I^  p«KsC  4ir  4?part  * 

%  ^Al'^/.^rt.  <;j?w  «1  boIrtnTjf  4?  HiBefe^st^.  par  5-5  <fcii?OTwir 
tîr*jr^  H!  nn  rî-rU.  et  pe»f  bqwUe  <»  iéd^niu  i  rix'-tiîl  :2  d«  ?-i?1 4a 
4rWU^  ir  r^ne  UfOi  hfMDme  Vpii  cMifnlMuit  an  pay-'tn'fct  dn  Uxfs 
Armait  r^ftèomtif  tn  éleetiotts.  poorro  qollfit  aîtfrnt  fa^-?  A?  drx-ftail 
aot  a^///m;/{U:  que  k»  élections  df^aifiit  être  acQa^r^*^:  qii*a«c«i 
Ufuriionnuir^.  ni  peoM^oiiairedf  l*ÉUt  ar  poorait  «if^.zer  isn<  la  diambct 
4e«  ly/mmofii^  ;  qo^  firafe  agn^tioD  de  Tingt  mili?  hibitants  arait 
droit  A'Hffi  représenta,  et  que  les  seol^  conditions  de  l'éligibilité 
detaient  é(re  le  taknt  et  b  fertn  •.  • 

f>r  ministère  de  ce  temps-U,  eomme  tons  Ifs  goaTfmemmts  faibifs 
qrii  troarent  plosbcîlf  de  réprimer  qoe de  préTfnir,so>pmdJt  Thabeas 
corjfUM  et  interdit  les  réunions  qoi  afaient  la  politique  pour  objet. 
Shf%^  anx  réunions  publiques  succédèrent  les  sociétés  secrètes,  bien 
autrement  menaçantes  pour  Tordre  intérieur.  Ces  associations  prirent 
naissance  ï  Manchester,  où  elles  s  assemblaient  sous  di?ers  préteites: 

I  Pointiffi  in  the  lift  ofa  radieai,  by  8.  Bamford,  2  toI.  io-iSL  iUi. 
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tantôt  elles  s'iDlilnlaieot  «  sociétés  de  seeoars  mutuels,  »  tantôt 
«  sociétés  de  botanique,  «  et  plus  soufent  .«  sociétés  formées  pour 
assister  les  familles  des  réformistes  qui  gémissaient  dans  les  prisons 
ou  qui  s*étaient  réfugiés  à  Tétranger.  »  Mais  lobjet  réel  de  ces  rassem- 
blements, mystère  que  Ion  ne  divulguait  qu aux  initiés,  était  une  at- 
taque, la  torche  à  la  main  et  pendant  la  nuit,  contre  Manchester,  dont 
les  ouvriers  voulaient  faire  un  second  Moscou.  Le.  plan  échoua,  faute 
de  concert;  et  Ion  eut,  à  la  place,  la  vaine  parade  à  laquelle  est  resté 
le  nom  de  procession  des  couvertures  {JUanket  meeting) ,  parce  que 
les  quatre  à  cinq  mille  ouvriers  qui  s  y  montrèrent  portaient  sur  le  dos 
des  couvertures  roulées  en  forme  de  havre-sac.  Ces  hommes,  féunis  au 
champ  de  Saint-Pierre  (Petersfield)^  qui  devait  acquérir  deux  ans  plus 
tard  une  ti  triste  célébrité,  se  disposaient  k  marchqfr  sur  Londres,  où 
ils  avaient  résolu  entre  autres  deugandes,  de  pétitionner  pour  la  sup- 
pression delà  dette  publique;  lorsque  la  yeomanry  du  comté  les  attaqua 
et  les  dispersa,  non  sans  quelques  coups  de  sabre  re<;us  et  un  homme 
tué.  Les  ouvriers,  découragés  par  le  funeste  dénoùment  de  cette  expé- 
dition, renoncèrent  pour  un  temps  à  la  politique  ;  ils  n  avaient  plus  de 
chefs  et  ne  recevaient  pas  de  direction.  Gobbet  avait  émigré  en  Amé- 
rique, Burdett  se  cachait,  et  Hunt  lui-même  s'agitait  dans  le  vide  et 
sans  écho. 

En  juin  1817,  le  ministère  ayant  rétabli  Tordre  légal,  sir  Francis 
Burdett  fit,  dans  la  chambre  des  communes,  une  motion  en  faveur  de 
la  réforme  parlementaire.  Il  s'agissait,  pour  les  réformistes,  non 
de  prétendre  à  un  succès  encore  impossible,  mais  de  donner  le 
signal  de  Tagitation.  Aussitôt  de  nombreux  meetings  se  tinrent  dans 
les  comtés  de  Lancastre  et  de  Ghester:  les  femmes  y  furent  admises, 
et  prirent  part  aux  délibérations  de  la  multitude.  Gette  innovation, 
d'abord  accueillie  par  des  éclats  de  rire,  ne  tarda  pas  il  devenir  un 
article  de  foi  dans  le  Credo  radical.  Les  femmes,  non  contentes  de 
voter  dans  les  réunions  publiques,  formèrent  des  associations,  eurent 
leurs  comités,  et  créèrent  aussi  à  leur  usage  une  aorte  de  franc-ma- 
çonnerie. 

Les  hommes,  de  leur  côté,  semblaient  se  préparer  ii  une  campagne 
plus  sérieuse  que  ces  exercices  publics  ou  secrets  de  la  parole.  Ils  se 
rasseiBblaient  le  soir  dans  les  champs  ;  et  sous  la  direction  de  quelques 
vieux  soldats,  ils  s'habituaient  aux  évolutions  militaires,  apprenant  à 
se  mettre  en  ligne,  ii  marcher  ao  son  du  clairon,  ii  se  déployer,  et  ii 


/ 
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(vK  vwvd  b  ^<#M»M;re  Am  tfamm  w<mamgj»,  a»  afvfi?  ose  pensée  w 
Mp#  ^H  ^Hf9fi^  m  UmM  k  b  ftix  irAttv««i.  Ea  1817.  le  pnxple  ce 
f>yfiM(f#«  ;k«»H  fiMvitl^  le  réfcnt;  eo  1891  •  le»  BÛDÎ^^ 
^ttfffj^A  â^,  I  fffîl»ti/#n  pr#pnibire,€ODMÎIIêrent  ao  roi  de  nepassemAf 
*  IhftMtllM  ilif  1^4  «ttire  dai»  la  Cité,  ito  trodUet  écbtéreat  sur 
irliMt^nr*  j^nUéh  rAngleierre,  jufqv'âee  que,  le  système  de  résistaKe 
fênAêni  Im  Èftnm^  Ticte  4e  réforme  ioai^ril  oae  peliliqiie  ■■■TtBc 
él$m  Vn4miuiiiinîi4m  do  reyamiie  ani. 
l/ifuitrMif  de  réforme^  eelleeaaiitiett  tempenkeiies  oomeis^afec 
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les  maîtres  eoDtre  k  TieiHearisloeratie«y  qot  govfenuMl  depois  Wiilisii 
put,  Be  »*est  pias  refonnée.  Les  etuses  iafiftrmrss^  lifréei  à  ellet- 
nèmes,  s*6loigaeat  diaqoe  jour  dif  anlagt  4s8  inlérèts  et  des  lois  qii 
domitteBt  daas  la  société»  Elles  ne  cettfient  plotà  penonne  le  soin  de 
rédiger  teor  prognÀine,  ni  de  lemr  fewrnir  une  bamière.  Après  «itre 
eonfoadiies  loDgteiDps  «ree  le  parti  radical,  etaprès  lot  avoir  apporté  le 
relief  que  procure  toujoarsl  appui  de  It  fouie,  ellesoBt  voohi  conslitiitr 
an  parti  distinct;  delà,  rorigiQedes<|iartisleo,qai  occupent  1  attention  \ 
pnbliqoe  depuis  sept  ans. 

En  Angleterre  tes  partis  eax>4nèaies^  dont  Téiiieste  est  la  vocatioD, 
débntent  par  des  renMintranoss  parlementoivesk  La  première  démon*/ 
etration  des  chartistes  fet  nne  pétition  ii  la  chambre  descommunes,  par{ 
iaqoelle  ils  demandaient  :  «  l'qne  lont  habitant  mile  dn  royanme,  qoi 
anrait  atteint  Têge  d'homme,  eût  le  droit  de  voter  dans  les  électioa»; 
2*  qne  le  vote  eût  lien  an  scrutin  seerft  (  bMat)  ;  3*  qoe  les  élections 
fassent  annueUes;  4*  que  le  cens  d'éHgibitité  dht  supprimé,  et  que  les 
membres  des  commanes  reçussent  un  fraitenaent;  S*  enin  que  TégaUlé 
proportionnelle  fût  établie  entre  les  districts  électoranx,  en  preaant  la 
population  pour  base  du  nombre  des  membres  k  élire  ^.  »  Ce  sont  là 
les  cinq  points  de  la  tharie  du  peuple,  les  articles  du  symbole  qui  re- 
présentait, aux  yeux  d-une moitilude  ignorante^  lavenir  du  pays. 

La  pétition,  adoptée  k  Birminghamle^  août  183S  dans  une  asseablée  ] 
nombreuse,  servit  h  rallier  et  k  organiaer  les  ouvriers*  Elle  se  couvrit,  1 
en  peu  de  mois,  de  1,280,000  sîgnalures,  etlepriMipcon  futreeomu 
dans  plus  de  500  meetings.  Chacune  de  ces  réunions  devait  nommer  ; 
un  délégué;  rassemblée  des  délégués,  convoquée  il  Londres  poor  les 
premiers  jours  d  avril  1839,  reçut  le  non»  pompeux  de  convention  na- 
tionale. Les  classes  laborieuses  affichaient  ainsi  la  prétention  d'établir 
un  {Mirlement  démocratique,  enfaoedu  pariemeat  qui  était  rexpression 
légale  de  laristocratie. 

Cette  convention  nationale^  k  peine  réunie,  se  jeta  dans  les  voies  de  / 
Tanarcbie  la  plus  furibonde.  C'était  le  moment  où,  la  majorité  desiriiigs 
ayant  chancelé  dans  les  communes,  il  se  faisait  une  tentative  de  restau- 
ration au  profit  des  torys.  Les  charti«teB  secondèrent  la  réaction^  dans 

*  Uopinion,  qui  veut  que  le  scnitin  secret  protège  le  vote  des  électeurs,  a  ùit  des 
progrès  en  Angleterre.  La  motion  de  M.  Grote  sur  le  hoUot,  qui  n'ayait  réuni  en 
1855  que  iOG  voix  sur  317  votants,  et,  en  1855,  liO  voix  sur  465  votants,  obtint,  eu 
1859, 218  voix  sur  555  votants. 
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s^écriait  :  «  Je  crois  de  riutérèt  de 
on  qoart  de  mîllioas  d'hommes  ph 
défense.  Il  y  aurait  moyen  de  ralli< 
Yorkshire;  rester  i  Londres,  an  m< 
où  une  réfolutîoD  peut  éclater  en  1 
cri  de  vengeance,  ce  serait  s  eipon 
amis  de  ses  ennemis.  Nous  avons  ^ 
goaTernement  n*oserait  pas  nousrav 
savent  fabriquer  des  armes.  » 
y    Dès  lors  il  devenait  évident  que 
rune  réforme,  préparaient  uneinsa 
I  même  effrayé.  M.  Attwood,  qui  a 
j  monstre  k  la  chambre  des  commun< 
:  pour  1  engager  k  désavouer  toute  p< 
force  physique,  tout  désir  desemei 
maîtres ,  toute  intention  d  empiète 
n  "  I  des  autres  classes  de  la  société.  «  Pi 

cet  apôtre  du  radicalisme,  voili  les 
hommes  de  Birmingham  ont  condi 
disant  adopter  le  bill  de  réforme, 
nières,  aura  la  force  d*un  géant;  m; 
qu  un  pygmèe.  » 

Pour  toute  réponse  i  des  conseil 
voix  amie,  les  membres  de  la  con^ 
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Est-OD  prêt,  sur  la  nhéine  demande ,  il  convertir  toat  le  papier-mon*' 
naie  en  argent?  —  Si  la  convention  juge  nécessaire  un  mois  entier  pour  < 
préparer  les  milliers  de  citoyens  il  obtenir  la  charte  de  leur  salut  poli-: 
tique,  est-on  résolu  à  ne  pas  travailler  pendant  ce  mois  et  à  s*abstenir 
de  toute  liqueur  spiritucuse?  — En  vertu  de  Tancieu  droit  constitu- 
tionnel menacé  par  des  législateurs  qui  appartiennent  à  une  école  mo- 
derne, s'est-on  procuré  les  armes  des  hommes  libres  pour  défendre  les 
prérogatives  léguées  au  peuple  par  ses  ancêtres  ?  » 

Ces  résolutions,  qui  furent  unanimement  adoptées ,  moins  toutefois  f 
Tobligation  de  labstinence,  renfermaient  un  plan  de  campagne  très- 
complet  ;  on  voulait  embarrasser  et  affamer  le  gouvernement,  avant  de 
l'attaquer.  Mais  il  fallait,  pour  mener  à  fin  une  telle  conspiralion,  plus 
de  patience  et  de  discipline  que  n*en  pouvaient  avoir  des  multitudes 
enrôlées  de  la  veille.  L'émeute  était  d  une  politique  plus  intelligible  et 
plus  appropriée  au  tempérament  du  peuple;  il  s'y  précipita,  tète  baissée, 
et  la  promena,  six  mois  durant ,  d*un  bout  à  Tautre  du  royaume  uni. 
Dès  le  mois  de  mai,  Vincent  donnait  le  signal  dans  le  pays  de  Galles,  t 
où  les  chartistes  parcoururent  les  campagnes,  fabriquant  des  piques  et| 
enlevant  les  armes  des  fermiers  ;  plusieurs  individus  ayant  été  arrêtés  1 
i  Llanidloe,  le  peuple,  armé  de  fusils,  enfonça  les  portes  de  la  prison, 
battit  la  police  et  délivra  les  détenus.  Dans  le  quartier  de  Finsbury- 
Square,  à  Londres,  les  insurgés  se  montrèrent  moins  braves;  ii  la  pre- 
mière démonstration  de  la  police,  ils  prirent  la  fuite,  pendant  qu  un 
de  leurs  orateurs  se  plaignait  de  ne  pas  voir  à  leur  tète  quelques  gamins 
de  Paris  pour  leur  enseigner  ï  attendre  de  pied  ferme  la  police  et  les 
soldats;  à  Kircmuir ,  en  Ecosse,  la  prison  fut  forcée  ainsi  qu'à  Bury, 
dans  le  comté  de  Stafford;  dans  les  Poteries,  une  tentative  semblable 
provoqua  un  conflit  dans  lequel  la  troupe  et  le  peuple  échangèrent  des 
coups  de  fusil  :  trois  hommes  périrent  et  quarante  furent  blessés. 

On  peut  juger  des  desseins  des  chartistes  par  les  discours  qu'ils  té^'N 
naient  et  par  les  placards  colportés  dans  leurs  meetings.  A  Bristol,  ils  { 
arborèrent  un  drapeau,  avec  cette  devise  :  «  La  liberté  ou  la  mort  !  »  à 
Glascow,  une  main  saisissant  un  poignard  était  peinte  sur  leur  ban- 
nière avec  ces  mots  :  «  Nous  réduirez-vons  ii  une  telle  extrémité?  ». 
à  Newcastle  an  Lyme ,  quinze'^miUe  hommes  s'assemblaient ,  gens  de  la 
campagne  pour  la  plupart,  portant  devant  eux  des  placards  sur  lesquels 
on  lisait  :  Il  vaut  mieux  périr  par  le  glaive  que  par  la  faim. — Un  jour 
de  liberté  est  mille  fois  préférable  à  un  sicele  de  serritude. — L*bomnie 
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«  la  première  agression  des  solda 

Un  antre  oratenr  allait  pins  loii 

lage  :  «  Si  le  penpie  n*est  pas  H 

gnée  où  la  tragédie  de  Sodome 

troisième  résumait  ainsi  tontes  I 

obtenir  la  charte  par  des  moyens 

où  cela  ne  se  pourrait  pas,  par  h 

0*Brten  appelait  «  se  ? enger  na 

'.    1  priétés  des  hommes  des  elasses  S' 

Les  effets  snifirent  de  près  I 

;  i^ait  laissé  anx  comités  locanx  I 

tait  commencer  le  mois  sacré  {tu 

manufacturier.  Le  mois  d  août  r 

* 

«tronpements  se  formèrent  i  Ne^ 

.  '/,  i  Nottingbam  et  à  Bnry;  et  la  polie 

,;|  j  les  disperser.  A  Gbester,  Ton  saisi 

-'  t  1  gham ,  la  Intte  prit  nn  caractèi 

^^  «;  .  OQ^riers,  se  rassemblant  chaqne  s( 

ring ,  avaient  tenn  le  reste  des  h 
,  larme.  Le  1 5  Juillet ,  Témente ,  i 
en? irons,  enrahit  les  mes  princip 
die  se  ma  snr  le  poste  a?ec  pins 
mattresse  dn  terrain.  Alors  comt 
ment  anglaise  :  en  moins  de  troi 
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le  théêCre  ;  miis  je  n*ai  Jamiis  m  des  eieès  semblibleB  h  eetu  qof 
^ieimeiit  dans  ^De  sesie  irait  tf affliger  BimingliUB. 

La  plas  formidable  éémonetratioa  des  ebaitisteB  ee  ût  dtat  le  ptys  éê 
'MSalles,  à  Newport.  Les  eheft  de  rinsorreotioD  a^iettt  de  loiig«e  mêla 
tra?aiHé  les  oafriers  des  mines  et  des  forge»  à  trente  mîlles  à  la  ronde. 
Cette  popniation  terbolente  et  désaffeetieDDfte  éoootalt  atidement  les 
prèdieatenrs  de  désordre.  On  n*ent  pas  de  peine  à  lii  persuader  qa*eile 
allait  eonqaérir  Texemption  do  trafailt»  iepartage  desprq»riétés,  et  par 
suite  Tabondance.  Le  3  DOfembre^lesfeox forent  shnaltanément  éteints  r 
dans  toQs  les  haots  foamean ,  dans  les  forges ,  dans  les  fonderies  des  [ 
en? irons.  En  ramassant  de  gré  on  de  forée  les  on? riers^  on  forma  ainii 
on  rassemblement  de  dix  mille  boAnaes.  Le  4^  Ters  dix  henres  dn 
malin,  cette  tronpe  divisée  en  denx  cotonnes,  Inné  sons  le  oommande- 
ment  de  John  Frost,  magistrat  destitué  et  délégué  ebartîsie,  lanlre 
sons  la  conduite  de  son  fils,  jennegar^endeqnatorxe  ans^  pénétra  dans 
Newport  où  les  denx  corps  firent  lenr  jonction  dofant  Tlidlel  de  ▼ille. 
Cette  position  n*était  défendue  que  par  soixante  bommes  du  45*  ré- 
giment et  par  quelques  constables  spéciaux  ;  les  magistrats  municipaux 
s*y  étaient  renfermés.  Les  insurgés^  après  atoir  poussé  trois  bourras, 
commencèrent  Tattaque  avee  fureur.  En  un  din  d*onl  tomlesles  fenêtres 
furent  brisées;  une  grêle  de  pierres,  ds  balles  et  de  lingots  pleufail 
sur  les  défenseurs  de  ce  retranchement  improvisé,  et  déjà  le  maire, 
H.  PbHipps,  ainsi  que  plusieurs  constables  étaient  blessés.  A  œ  moment 
critique ,  lofficier ,  qui  commandait  le  détachement,  it  une  sortie ,  à 
la  tète  de  trente  hommes  et  chargea  intrépidement  les  assaillants.  - 
Ceux-ci,  après  une  faible  résistance,  prirent  h  iaite,  abandonnanl  str 
la  place  knrs  armes  et  leurs  blessés ,  dont  seize  étaieiit  mortelleme»t 
atteints. 

En  récapitulant  les  difers  conflits  ausquebdonnalieulemoiifenieat  \ 
ohartiste  de  1839,  on  est  miformément  firappé  de  la  ftwitité  que  les 
autorités  locales  et  le  goufememeni  Gravent  à  réprimer  les  troubles, 
même  lorsqu'ils  éclatent  sur  plusieurs  points  &  la  fois.  L'administration 
ne  demande  pas  de  pouToirs  extmordttaires  ;  elle  se  borne  à  prodamer 
rillégalité  des  rassemblements  armés  ,  et  à  diriger  quelques  escouades 
de  poUcenièn  vers  les  districts  oè  l  agitation  sa  manifeste^  Quant  à  Té- 
meute,  elle  ne  tient  nulle  part  detant  la  force  publique  :  à  Birmingham, 
une  charge  de  caralerie  suffit  pour  dégager,  et  cela  au  milieu  de  h 
nuit,  les  rues  occupées  par  une  multitude  qne  le  ancoèa  anime  ;  à  New- 


^ 


d*une  armée  ;  voilà  ce  qui  serait  impo^sil 

distance  entre  les  classes  infcrieares  des  di 

;  anglais  n  en  sont  encore  qu  à  l'émeute,  tai: 

,  même  quand  le  pays  n*a  plus  de  révolu ti 

'  capables  d  ane  insurrection. 

Pour  expliquer  cette  différence,  M.  R(h 

des  communes ,  aux  applaudissements  d( 

R.  Peel  :  a  De  lautre  côté  de  la  Manche 

I  tient  le  peuple  en  respect  ;  mais  dans  le 

;  sanee  à  la  loi  régne  parmi  toutes  les  clas$< 

■ 

rassemblement  et  au  plus  fort  de  Témotir 
vance  et  va  saisir ,  au  milieu  de  la  foule 
ainsi  que  le  plus  influent...  Si  le  peuple  i 
sion,  quelle  force  physique  pourrait  le  cou 
plus  légitime,  il  y  a  dix  ans.  Mais  si  la 
moyenne  en  sont  toujours  dignes,  on 
disses  inférieures ,  sans  risquer  d  être  < 
prouve  que  le  peuple  respecte  les  lois,  \ 
attaquer,  et  quand  il  obéit  sans  hésiter 
sentent;  mais  quand,  après  les  avoir  ati 
!  coups  de  fusil  et  n'attend  pas  les  coups  i 
{traire,  qu* il  ne  rend  qu  i  la  force  Thomn 
Voilà  bientôt  sept  ans  que  la  révoli 
/  ^•••k^A.RrfftAcmp  î  la  force  armée  et  ui 
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1 011  choisît  pour  nous  vanter  rattachement  des  ouvriers  anglais  à  lordroy 
légnl,  pour  les  exalter  sur  ce  point,  aux  dépens  de  l'Europe  !  M.  Roe-  ^ 
buck  et  la  chambre  des  communes  ^  avec  loi ,  s'imaginent  donc  que 
l'Europe  ne  lit  pas  les  journaux  aogbis,  et  qu  on  n  a  jamais  entendu 
parler  h  Paris,  à  Berlin  ni  i  Vienne,  des  excès  de  Birmingham  et  de 
Newport?  «  Ce  qui  fait  la  force  de  la  loi ,  dans  la  Grande-Bretagne,  t 
dit  sir  R.  Peel,  cest  la  conviction  que  le  peuple  a  de  sa  justice  ^  a 
Celte  conviction ,  que  le  premier  ministre  juge  nécessaire  à  lautorité 
de  la  loi ,  chez  un  peuple  libre ,  les  ouvriers  de  l'Angleterre  ne  font  c 
plus.  Ils  ne  posent  pas  un  principe,  et  ils  ne  font  pas  une  démarche 
qui  no  soit  une  protestation  contre  Tordre  légal.  Celui  qu  ils  conçoivent 
peut  être  chimérique;  mais  celui  qui  règue  les  blesse  par  trop  de  côtés 
pour  qu'ils  reconnaissent  dans  le  fait  lexpression  exacte  du  droit. 

Non,  ce  n  est  pas  un  scrupule  de  légalité  qui  dissipe  aujourd'hui  les  l 
rassemblements  et  les  émeutes  ;  c  est  bien  plutôt  l'absence  des  habitudes  I 
militaires  dans  la  population.  Des  hommes,  qui  s'assomment  brave- 
ment, i  grands  coups  de  poings,  sans  pousser  une  plainte,  et  pour 
gagner  un  pan  de  quelques  livres  sterling,  ne  savent  affronter  ni  le  feu 
ni  l'arme  bUnche.  Le  courage  militaire,  dans  cette  population,  d*ail*  | 
leurs  très-résolue,  ne  se  développe  que  sons  le  bâton  du  sergent.  Le  due  f 
de  Wellington  a  raison  :  supprimez  les  châtiments  corporels,  et  vous 
supprimerez  la  discipline  t>arrai  les  troupes  britanniques  ;  dès  lors,  il 
ny  a  plus  d'armée.  Mais,  indépendamment  de  cette  timidité,  qui  est 
naturelle  i  une  foule  anglaise  en  présence  des  uniformes ,  il  y  avait , 
dans  le  mouvement  de  1839?  une  cause  plus  réelle  de  faiblesse  :  les 
chartistes  ne  se  sentaient  ni  soutenus  ni  avoués  par  la  grande  masse  de  I 
la  population.  «  Le  peuple  n'obéira  à  Tappel  de  la  convention ,  disait  ' 
un  de  leurs  orateurs,  M.  Fletcher,  que  dans  les  comtés  de  Cumberland, 
de  Westmoreland,  d'York  et  de  Lancastre;  vous  ne  trouverez  Tunani* 
mité  en  faveur  des  chartistes  que  parmi  les  ouvriers  qui  sont  le  moins 
payés.  L'homme  qui  gagne  30  schellings  par  semaine  ne  s'inquiète,  en 
aucune  façon ,  de  ceux  qui  n'en  gagnent  que  15 ,  et  ces  derniers  ne 
prennent  nul  souci  de  ceux  qui  n* en  gagnent  que  b*  Ilya  une  ariskh  < 
cratie  dans  les  classes  ouvrières  y  de  même  que  dans  les  cbsses  moyennes 
et  dans  les  classes  supérieures.  • 

*  «  But  what  had  given  to  that  law  its  influence  ?  —  It  was  the  conviction ,  oa 
the  part  of  the  people  «  that  it  was  just.  » 

Sir^iMcrl  Pttl'f  speceh ,  3  nay  i84fc 
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ce  D  6taît  pas  aller  encore  aise 
rôle  de  Irtbana  do  peuple,  s*il8  \ 
de  donner  aax  iMHnmes  des  di 
'  répandre  snr  eu  les  bienfaits  < 
En  modérant  lear  allare,  les  < 
tement  leor  caose  aux  inlérAts  i 
Leurs  chefs  parvinrent  k  persoad 
•idant ,  qae  les  classes  infériea 
^*elles  ne  seraient  pc»  représont 
tation  on  tout  au  moins  k  bonn 
du  suffrage  unÎTersel.  A  dater  c 
roule  sur  lassociation  de  ces  deu: 

fio  .  -  JSJ^'jgJBgo^  00  ailleurs,  une  ez< 

i  argument  la  misère  publique.  M 

du  suffrage  est  décidément  suboi 

;  '^  ;  la  résolution  adoptée  par  ceux  de 

ou  quatre  mille,  dans  la  Salle  des 
f  Art.  1 .  Nous  ne  pou?ons  pas 

MUS  sommes  déterminés  à  ne  pis 
obtenu  les  prix  de  1839. 

Art.  2.  Gest  lopinion  de  Tass 
impérieusement  nécessaires  pont 
les  auront  conquis  ;  en  conséquei 

nos  amis  de  tontes  les  professions 
j —      • 
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H.  Dnneombe,  et  conîerte  de  3,317,702  sigaatores.  Cette  opératîen  ; 
tvait  duré  tMs  mois  ;  il  avait  (alla  fonner  six  cents  associations,  et  * 
cent  mille  ciiefs  de  Ëimilie  avaient  longtemps  retranché  de  leor  salaire, 
pour  subvenir  h  tous  les  frais,  dii  centimes  par  semjûne. 

La  pétition  fat  présentée  avec  une  grande  pompe.  La  convention 
nationcUe ,  voulant  donner  une  haute  idée  de  son  importanoe  et  se 
poser  en  pouvoir  de  TÉtat,  avait  mis  ce  jour-là  tous  les  chartistes  sur 
pied.  La  procession  partit  de  Lincoln  84Qn-Fîdâs ,  et  traversa  les  rues 
de  Londres,  se  dirigeant  sur  Westminster  aux  acclamations  de  la  foule. 
La  pétition  ouvrait  la  nurche,  portée  sur  les  épaules  de  seize  hommes 
robustes ,  dont  dueun  représentait  un  corps  de  métier  ;  œt  énorme 
document  était  orné  de  rubans ,  et  aimoncé  par  on  placard  sur  lequel 
on  lisait ,  en  gros  caractères ,  le  nombre  3^17,702.  Venuent  ensuite 
divers  emblèmes  qui  trahissaient  les  préoccupations  réelles  do  peuple , 
et  d  abord  un  drapeau  noir  sur  lequel  figurait  cette  inscription  :  «  Le 
meurtre  demande  justice.  16  août  1819.  »  Le  revers  du  drapeau  re- 
présentait le  massacre  de  Peterloo.  Plus  loin ,  des  milliers  de  bannières 
se  déployaient  avec  ces  mots  :  a  Nous  voulons  la  justice  avant  la  cha- 
rité? — La  charte  du  peuple  !  —  Pas  de  transaction  !  -—  Tout  homme 
est  né  libre  !  -^  Dieu  a  donné  aux  hommes  des  libertés  égales  et  des 
droits  égaux  !  »  A  cela  se  joignaient  des  citations  empruntées  k  la  Bibk, 
comme  celle-ci  :  «  Celui  qui  verse  le  sang  de  Thomme  périra  par  la 
main  de  l'homme.  » 

Le  cortège  mit  plusieurs  heures  à  défiler  ;  à  trois  heures  de  1  après- 
midi  ,  les  premiers  rangs  arrivaient  &  la  hauteur  de  la  chambre  des 
communes.  Le  volume  de  la  pétition  était  tel ,  qu'il  fallut  la  dérouler 
pour  la  faire  passer  par  la  porte  de  la  salle.  On  la  déposa  sur  le  bureau  ; 
mais  ses  longs  anneaux,  étendus  sur  le  parquet,  couvraient  un  espace 
immense.  C'était  bieo  la  force  brutale ,  la  force  du  nombre  prenait , 
dans  l'enceinte  du  parlement ,  un  cotç&  et  une  voix. 

La  teneur  de  ce  document  faisait  aussi  peu  d'honneur  aux  lumières 
de  ceux  qui  lavaient  adopté ,  qu*aux  intentions  de  ceux  qui  1  avaient 
rédigé.  Les  pétitionnaires  ne  se  bornaient  pas  à  solliciter  le  suffrage 
universel ,  à  se  plaindre  du  système  d'exclusion  dont  s'inspiraient  tous 
les  actes  du  parlement,  ni  à  exposer  l'état  profond  de  misère  dans  lequel 
les  classes  laborieuses  s'enfonçaient  de  jour  en  jour.  C'était  une  proies- v 
talion  en  forme  contre  toute  espèce  de  propriété.  Ils  attaquaient  ce 
qu'ils  appelaient  a  le  monopole  du  papier-monnaie,  le  monopole  de  la 
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UC9  upiDioDs  radicales  ;  et  dt 

mioster  professait  oufertemen 

liés  plosif  ors  membres  de  Tan 

mond.  Mais  les  opinions  mon 

avaient  acconplé  ieors  théories 

canse.  Qaarante-neaf  membres  c 

de  leurs  griefs  à  la  barre  de  la  c 

pas  d*autre  marque  de  sympa 

,  pétition,  s*excasa  presque  da  i 

allusion  à  ce  qn  il  y  avait  d*absu 
:     \  cet  exposé.  Un  antre  radical, 

X  mauvaises  lois  qui  avaient  jett 

ai  

M.  Roebuck  affirma  que  ceux  < 
signée  sans  la  lire,  et  que  ce  d 
'*  ^  nions.  Sur  quoi ,  lord  John  Ru 

^*  I  plemeut  que,  si  Ion  a^ait  pu  fai 

.<  ^  traires  à  ses  vœux  réels,  on  ponri 

des  représentants  indignes  de  sa 
La  démonstration  du  1**  mai  ' 
ichartistes;  un  parti,  qui  étale 
éléments  et  le  néant  de  ses  vue 


'  «  Yoar  pelitioners  deeply  deplor 
thii  nation  ;  and  whilst  ihcy  unequivc 
the  nccessaries  of  life  and  unnn  tiiA*«  - 


■  -  * 
I 


»  i 

«»    * 


LES    CHARTISTE8.  165 

Sans  doute ,  on  retrouve  les  chartistes  se  mêlant  aux  troubles  qui  écla- 
tèrent peu  de  temps  après  dans  les  comtés  de  Stafford ,  dTork  et  de 
Lancastre;  mais  en  dépit  de  leurs  incitations,  la  querelle  conserva  le 
caractère  d'un  débat  entre  les  maîtres  et  les  ouvriers.  Depuis  celte 
époque,  leurs  chefs  se  partagent  :  Feargus  O'Gonnor  et  quelques  autres 
ont  jeté  leur  dévolu  sur  la  difficulté  du  salaire,  qu'ils  enveniment  par 
des  pamphlets  d*une  dialectique  passionnée  ^  ;  les  plus  modérés^  tels  que 
Lovett,  Gollins  et  Vincent  se  sont  ralliés  à  Tassociation  que  M.  Sturge 
a  fondée  h  Birmingham  ,  en  vue  de  Textension  du  suffrage ,  et  qui  em- 
brasse aujourd'hui  quarante-cinq  villes  du  royaume  uni.  Une  reste  plus 
de  ce  mouvement  qu  une  irritation  anarchique  qui  fermente  au  sein 
des  classes  ouvrières,  et  dans  les  autres  classes  de  la  société  une  défiance 
profonde  qui  les  rejette  en  masse  vers  le  parti  conservateur.  Birmingham 
la  patrie  par  excellence  du  cbartisme^^vient  d'envoyer  à  la  chambre 
des  communes  un  membre  tory,  M.  Spooner.     v  .  ^  v.  - 

I  The  employer  and  the  employée,  by  Feargus  O'CoDOor. 


LA 


Les  réîolotions  et  les  grandes  rérortnc 
^'qh  État,  ne  se  font  jamais  par  le  soalë? 
seule  des  classes  qai  composent  le  peup 
France  la  révolution  de  1789,  cest  qu  > 
les  classes  inférieures  et  la  classe  moyem 
d'égalité  et  de  liberté  se  retrouraient  d 
la  population  ;  c*est  que  le  tiers  état,  < 
avait  exclu  du  pouvoir  et  qui  demandait 
était  alors  tout  le  monde.  En  Angle teri 
est  sortie  du  concert  temporaire,  ezcep 
rieurcs,  qui  s*établit,  dans  lattente 
entre  les  classes  ioférieures,  la  classe  o 
tocratie.  Aujourd'hui  Fimpuissance  d 
ment  du  cbartisme  viennent^  au  cent] 
rieurs  de  la  société  sont  engagés  seuls  da 
La  démocratie  a  fait  naufrage,  pour  sV 

Ne  prenons  pas  les  cris<le  la  multito 
blique.  Qu  est-ce  que  le  nombre ,  sans 
même  que  Tintelligence ,  sans  lautoi 
chefs  dans  la  classe  moyenne  on  dans 
faut  des  chefs.  Elle  peut,  pour  mon 
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non-sec^ment  séparées,  mais  hostiles,  et  oà  TéUt  de  guerre  semble 
être  i  état  natvrel  ?  Les  classes  meyenaes  ne  se  rapprochent  pas  des 
classes  inférieures  par  la  symparlfaie;  ni  celles-ei,  des  classes  moyennes 
par  I  envie.  Le  mot  d'ordre  n*est  pas  plus  dceoorirsasamsapériorités  ; 
que  de  combler  les  bas-fonds  de  Tordre  social.  Geint  que  chacun  dé- 
teste et  quil  attaque,  cest  son  foisin  immédiat.  Persottoe  ifaspire  à 
I  égalité.  On  s'inquiète  peu  davoir  quelqu  un  a»<les6us  de  soi,  pourvu 
que  Ton  ait  quelqu'un  au-dessovs.  Le  mouvemeni  d  ascension  ne  suit^ 
pas  h  forme  démocratique  ;  il  est  aristocratique  pour  tous,  et  depuis  le 
premier  degré  de  Téchelle  jus(}u  au  dernier. 

Lisez  les  manifestes  les  plus  hardis  de  la  classe  ouvrière.  L'aristo- 
cratie, qui  est  ce  que  Ton  attaque  principalement  en  Europe,  est  peut- 
être  la  seule  institution  que  respectent  les  novateurs  de  Tantrc  cèté  du 
détroit.  Lesonvriers  anglais  réclament  le  suffirais  universel,  parce  qu'ils 
considèrent  la  chambre  des  communes  comme  représentant  ta  part  qfie 
doit  prendre  félément  populaire  ao  pouvoir  législatif.  Mais  ils  sont 
loin  de  contester  une  part  considérable  dadion  à  Télément  aristocra- 
tique ;  et  ils  ne  songent  pas  plus  i  supprimer  Thérédité  dimsia  chambre 
des  lords  qu'à  rendre  électif  le  pouvoir  royal.  Le  droit  d  aînesse  et  les 
substitutions,  qui  érigent  les  propriétés  foncières  en  autant  de  fiefs, 
ne  semblent  pas  les  choquer  et  ne  scmt  Tob}et  d'aucune  plainte.  Hs 
savent  bien  que  tii  glt  la  pierre  angulaire  de  Tarislocratîe  ;  mars  ils  ne 
veulent  ai  s'y  heurter,  ni  la  détruire.  Lo  peuple,  quand  la  misère  ne^ 
change  pas  la  direction  naturelle  de  ses  idées,  est  conservateur  par  un  > 
instinct  de  déférence  et  de  subordination,  comme  les diefs  de  la  société 
le  sont  par  un  sentiment  d'égoïsme.  Je  Tai  déjà  dit,  le  privilège  n'offense 
personne  en  Angleterre  ;  c'est  la  forme  légitime  du  droit  dans  ce  pays. 
Les  ouvriers  trouvent  bon  que  la  classe  supérieure  ait  des  priviMges  ; 
mais  ils  veulent  au^i  avoir  les  leurs.  La  reconnaissance,  la  garantie  de 
toutes  ces  prétentions  individuelles  ou  collectives  forme  ce  que  les  uns 
et  les  autres  entendit  par  la  liberté. 

C'est  la  constitution  de  la  propriété  qui  détermine  le  caractère  poR^ 
tique  d'une  nation.  Li  où  la  propriété  se  trouve  divisée  et  possédée  par  "* 
le  plus  grand  nombre,  la  démocratie  devient  possible  ;  partout,  au  con- 
traire, où  le  sol  est  occupé  par  un  petit  nombre  de  propriétaires,  Taris- 
tocratie  doit  prévaloir.  La  France,  la  Suisse  et  les  États-Unis  sont  desi. 
pays  démocratiques,  attendu  que  tout  le  monde  y  possède  quelque  ^ 
chose  et  qu  il  n'y  a  guère  de  famille  qui  n'ait  un  champ  au  soleil  ou  un 


jetant,  au  milieu  d  une  orgie,  wu  <iuu<. 
Linégalité  de  Timpôt  n*e8t  qu'une  des 
politique  en  Angleterre  faYorise  rinéj 
roulait  sérieusement  rétablir  dans  les  loi 
il  faudrait  les  amender  tontes,  depu 
dernier.  Sans  doute  la  classe  opulente  i 
ne  payait  pas,  pendant  que  la  classe  i 
Timpôt  qu'elle  payait.  On  a  calculé  que 
tribuait  pour  un  sixième  au  payement 
années  du  règne  de  George  II,  pour  un 
premières  années  du  règne  de  George 
d'Amérique,  et  pour  un  huitième  ou  p 
1793  à  1816,  n avait  plus  participé, 
blissement  de  Vincome-taœ  en  1842 , 
d*un  vingt-quatrième,  aux  charges  anni 
durant  cette  dernière  période,  la  valeu 
revenus  avaient  doublé  en  Angleterre 
contribution  acquittée  par  la  classe  è 
son  poids.  «  La  propriété  sur  laquel 
Monteagle,  n'excédait  pas,  en  1803, 1 
somme  renfermait-elle  18,000,000  i 
qui  n'excédaient  pas  150  livres  stei 
partie  de  cette  propriété,  qui  est  sou 
ne  s'élevait  pas  à  plus  de  56,000,0C 

'     »-  '•^m^rx9\Liik     cnr  Ion' 
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tation  de  TAngleterre.  Citons  encore  Topinion  de  lord  John  Rossell  : 
«  Dans  les  contrées  où  la  monarchie  n'existe  pas,  où  tout  fonctionnaire 
pnblic  doit  son  pouvoir  à  Télection,  où  il  n  existe  pas  d*église  établie, 
et  où  la  propriété  n  est  pas  concentrée  par  grandes  masses  dans  on  petit 
nombre  de  mains,  le  safTrage  universel  peut  s  exercer  sans  danger  ponr 
Tordre  et  pour  les  intérêts  généraux  de  la  société.  Mais  dans  ce  pays 
où  il  existe  plusieurs  institutions,  que  je  crois  très-nécessaires  pour 
cimenter  les  divers  éléments  de  la  société,  et  qui  possèdent  de  grandes 
propriétés,  je  veux  parler  de  TÉglise  et  de  laristocratie,  il  ne  me  pa* 
raitrait  pas  prudent  de  mettre  Vexistencc  de  ces  classes  h  la  merci  des 
opinions  qui  pourraient  être  le  produit  du  suffrage  universel  ^  n 

Le  parti  radical  n'envisage  pas,  sous  le  même  aspect  que  les  vvbigs\|l 
ni  que  les  torys ,  lavénement  politique  des  classes  inférieures*,  il  croit  /*! 
et  il  cherche  h  établir  que  la  diffusion  du  suffrage  ne  changera  rien  au 
principe  des  institutions.  «  Il  n'est  pas  à  supposer,  disait  M.  Roebuck 
en  s'expliquant  sur  la  pétition  des  chartistcs,  que,  si  vous  accordez  des 
droits  politiques  à  la  classe  laborieuse ,  une  pareille  réforme  tende  à 
exclure  de  cette  chambre  les  hommes  riches  et  instruits.  Aucun  peuple 
sur  la  terre,  parmi  ceux  du  moins  qui  jouissent  du  système  représen- 
tatif, ne  consentira  à  être  gouverné  par  une  autre  classe  que  par  celle 
qui  pense  et  qui  a  du  loisir;  et  les  hommes  riches  en  formeront  toujours 
le  noyau.  Mais  alors  la  richesse,  au  lieu  d'être  une  puissance  malfai- 
sante, deviendrait  Tinstrument  du  bien.  bUu  membre  éminent  du 
même  parti,  M.  Grote,  ne  partageait  pas  cet  optimisme.  «  Si  vous 
devez  avoir,  disait-il  en  demandant  le  Yote  au  scrutin  secret  dans  les 
élections ,  un  gouvernement  représentatif  en  Angleterre ,  vous  aurez 
nécessairement  des  multitudes  d*électeurs  placés  dans  une  situation 
dépendante;  la  distribution  de  la  propriété  en  Angleterre  interdit  toute 
autre  supposition.  Attendre,  de  ces  hommes,  que  la  législature  a  laissés 
sans  défense  contre  la  séduction,  le  sacrifice  constant  de  leurs  intérêts 
matériels  aux  suggestions  de  la  conscience  politique ,  espérer  que  Ton 
trouvera  dans  le  sein  de  chacun  cette  forte  divinité  de  TÂme  qui  dompte 
le  hasard  et  la  destinée  ^,  ce  n'est  ni  plus  ni  moins  qu  un  vain  rêve.  » 

Même  avec  la  protection  du  scrutin  secret,  le  suffrage  universel  n'an* 

I  Lord  John  Rustel's  speeeh,  3  may  IBii. 
'  «  Tbat  stroDg  divinity  of  soûl 

"Which  conquers  chance  and  £ite.  » 

Speech  on  the  BaUot^  18  Jane  1899. 
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dfî  meilleurs  résulLils.Ea  ADglelerre  plus  qn'aillears,  one  1 
iodépi-atlaDcc  de  position  c&t  iodispcnsablc  à  l'iiid^peDdaiice  l 

icre  ;  et  rou\rier  qni  vil  au  jour  le  jonr,  appelé  k  éaoetire  nn  j 

(luunera  aveuglément  à  un  tribon  popalairc,  ou  le  vendri  k   | 
OijpresMur  locaKjSousDO  régime  aristocralîqae,  le  sul&age 
ue  peut  devenir  qu'an  engin  de  réiolution  ou  qu'un  ioslra- 

st^rvilude;  il  ne  sera  jamais  un  moyen  de  gouvernement. 

un  iiiédile  atlenlivcmcnt  les  conséquences  de  l'acte  de  réforme. 

c  première  et  large  tentative  faite  en  Angleterre  pour  donner 
d'iiiii(T.iiii[ur  30  pouvoir  électif.  Si  l'on  excepte  la  Ssisse, 

|fie  (li.s  fiiiuveroemenls  municipaux,  et  les  Étals-Uni»  qui  ont 
ili'iaol  i-ux  (pcvrant  ses  espaces  comme  autant  de  soupapes  i 

!■,  il  uy  a  |i:is  de  coutréc  au  monde,  où  le  droit  de  suffr^ 

plus  loin.,  ni  où  il  descende  plus  bas.  Tout  fermier  deTicDl 

(Il  e\pl()iia[il  un  domaine  qui  acquille  «ne  renie  deSOlivrrs 
imil  liabilaiit  dans  les  villes  peut  se  faire  inscrire  sur  la  liste 

-.  pourui  {[u'il  occupe  une  maison  ou  partie  de  maison  de  dix 

rliii^'  di!  lûjer.  Parmi  les  adultes,  un  homme  sur  cinq  est  ' 

.elc  à  vntLT. 

irsiii.;.  qui  ilifvait  dans  la  peusve  de  ses  auteurs  affaiblir  l'arîs- 
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Le  progrès  qoe  prédisait  lord  John  Rossell  ne  s  est  pas  accompli. 
Uopinion  publique  n  a  pas  de  bien  grandes  sévérités,  dans  les  sociétés 
aristocratiques ,  pour  les  hommes  qui  abusent  de  la  puissance  ;  et  Je 
scandale  des  élections  de  1841  a  dépassé  tout  ce  que  Ion  avait  vu 
jusque-là.  Combien  M.  Macaulay  était  plus  près  de  la  vérité,  lorsqu'il 
disait  dans  la  même  discussion  :  «  Le  bill  de  réforme  a  détruit  ou 
restreint  dans  d'étroites  limites  Tancienne  pratique  de  la  nomination 
directe  (les  bourgs  pourris);  mais  en  revanche,  il  a  donné  une  impul- 
sion nouvelle  à  Tiisage  de  Fintimidation,  et  cela,  au  moment  où  il  con- 
férait la  franchise  à  des  milliers  d'électeurs.  Si  j'en  crois  la  clameur  qui 
s'élève,  non  du  sein  d'un  parti  ou  de  quelque  coin  du  royaume,  mais 
qui  part  des  torys  comme  des  whigs,  et  des  whigs  comme  des  radicaux^ 
en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande,  bien  des  députés  siègent  dans  ; 
cette  chambre ,  qui  doivent  leur  nomination  à  des  vQtes  arrachés  par  j 
la  crainte.  S'il  en  existe  en  effet,  il  vaudrait  infimment  mieux  qu  ils 
siégeassent  ici  pour  Old  Sarum;  car  en  siégeant  pour  Old  Sarum^  ils 
ne  représenteraient  pas  le  peuple.  Toute  tyrannie  est  détestable;  mais 
la  pire  tyrannie  est  celle  qui  emprunte  les  allures  de  la  liberté.  Sous  le 
régime  d'une  oligarchie  pratiquée  sans  déguisement,  le  peuple  souffre 
uniquement  d'être  gouverné  par  ceux  qu'il  n'a  pas  choisis;  mais  à  quelque 
degré  que  l'intimidation  intervienne  dans  le  système  de  Télection  po- 
pulaire, le  peuple  souffre  tout  à  la  fois  d'être  gouverné  par  ceux  qu'il 
n'a  pas  réeliemeut  choisis,  et  de  n'avoir  pas  la  liberté  du  choix  que  les 
lois  lui  attribuent.  Un  grand  nombre  d'êtres  humains  deviennent  ainsi  | 
de  pures  machines ,  au  moyen  desquelles  les  grands  propriétaires  \ 
expriment  leur  volonté  *.  » 

A  quoi  tient  cependant  la  facilité  que  les  grands  propriétaires 
trouvent  en  Angleterre  pour  intimider  ou  pour  corrompre  le  corps  élec- 
toral P  Évidemment,  à  la  composition  du  corps  électoral  lui-même.  C'est 
parce  que  le  fermier  électeur  dépend  du  propriétaire,  qu'il  vote  comme 
le  propriétaire  l'entend  ;  c'est  parce  que  le  boutiquier  électeur  craint 
de  perdre  la  clientèle  des  gens  riches,  qu'il  suit  leur  exemple  sur  les 
hustings.  L'électeur  propriétaire,  si  borné  que  soit  l'horizon  de  sa  pro- 
priété, le  franc  tenancier  à  40  scbcllings  de  revenu,  demeure  inacces- 
sible à  ces  iaOuences  ;  personne  n'oserait  lui  demander  compte  de  son 
vote,  tandis  que  le  vote  du  simple  tenancier  est  considéré  comme  appar- 
tenant naturellement  à  celui  qui  possède  le  sol  *. 

^  ^etA  m  ike  ballot.    ^    *  Lord  WorUey. /gwfcft  im  «he  MM 
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voit,  l'ncle  de  rérormc  n  pful-élre  ttenrtu  les  (Irdil*  ptUîlîqnM  ' 
de  ce  que  comportait  t'i-Iat  oociiil  dr  l'Anglciprre.  Le  parlriMot* 
'S  lois  déinocralHjnes  poar  un  pays  où  la  démoiralio  n'eii!l«1 
D  Cil  résullÉ  que  riDflui'nre  arlslucraliquu  s  cliangè  de  aitt^ 
le  s'cvrrail  nuparivant  d'une  manière  directe  snr  dd  vorp^- 
pfo  nnmlireus  ;  elle  s'oierco  aujourd'hui  par  des  voie»  détooi^ 
les  multitudes  idiniaM  aux  droits  poliliquri).  L'oppression  i' 
:  à  la  corruption.  Le  suffrage  universel  tonruerait  probablement' 
l'avaulnge  des  grands  prapriéiaïres  et  des  f-rauds  capilaliUef, 
leterro  a\ail  un  parlement  assez  insensé  pour  le  décréter. 
faut  pas  winTondre  la  liberlÉatccrexPicice  des  droits  po]itii|On-** 
C3UI  anglais  considèrent  comme  de»  esrlavej  toriii  les  ciloyrtflr.j 
oneourcnt  jias  i  ^lirc  le»  membres  du  parlement.  C'est  lA  aBCl 
ion  faite  à  plaisir.  Il  y  a  dans  loulc  société  des  personnel  fD**! 
,  leur  sexe  on  leur  condition  tiendront  perpétuellement  élolglrtn  T 
ires  publiques.  La  poHlIquc  a  ses  mineurs  e-umme  la  raniliiRi 
ilérét  desquels  les  plus  avancés  en  dgn  et  les  plus  t-xpfrimnilA!' 
[iDjours  dinrgès  de  stipuler.  La  liberté  etl  au  droit.  I«  snlTrtge 
fonetion.  La  liberti^  appartient  â  tous,  le  sutrra;;e  ti'appartieitt' 
IX  qui  peuvent  u  pronimcor  en  eounaistaim  de 


LA   DÉMOCRATIE.  173 

dans  an  pays  où  le  petit  nombre  possède^  ?oilà,  indépendamment  de 
toute  autre  cause,  ce  qui  rend  impossible  en  Angleterre  l'existence  de 
la  démocratie. 

La  Grande-Bretagne  était  déji  une  nation  aristocratique  par  ses  insti- 
tutions, par  les  mœurs  de  ses  habitants,  par  la  concentration  des  pro* 
priétës  et  des  capitaux;  elle  le  devient  chaque  jour  davantage  par  les 
conditions  de  cherté  qui  s*attachent  à  Texistence  dans  cette  contrée.  I^e 
pain  est  cher,  le  logement  est  cher,  le  service  est  cher,  tout  est  cher. 
Il  en  coûte  beaucoup  pour  se  procurer  le  nécessaire;  il  en  coûte  encore 
plus  pour  avoir  le  bien-être  et  pour  tenir  pied  aux  raffinements  de 
Tétiquette.  On  comprendra  les  progrès  et  en  mémo  temps  les  exigences  ; 
du  luxe  britannique,  en  voyant  que  les  taxes  somptuaires  qui  n*ont 
Jamais  rien  produit  en  France,  les  (axes  sur  les  domestiques,  sur  les 
voitures,  sur  les  chevaux,  sur  les  chiens  et  sur  les  armoiries,  ont  rap- 
porté à  rÉchiquier,  en  1841,  plus  de  quatre-vingts  millions  de  francs. 
Aussi  les  familles  qui  ont  une  fortune  médiocre,  ne  peuvent  pas  vivre 
dans  la  Grande-Bretagne  ;  elles  viennent  chercher  sur  le  continent  de 
FEurope,  une  vie  plus  facile  et  des  usages  moins  rigoureux.  Quant  aux 
pauvres  gens,  le  climat  de  cette  société  leur  est  tout  à  fait  mortel. 
L'Angleterre  daujourd'hui  rappelle,  à  certains  égards,  Taspect  de 
ritalie.  Pendant  la  décadence  de  lempire  romain,  alors  que  la  terre 
convertie  en  jardins  ne  nourrissait  plus  que  des  patriciens  et  des 
esclaves. 

Les  économistes  et  le  gouvernement  lui-même  *  ont  cherché  la  cause  ^ 
du  malaise  dans  Faccroissement  de  la  population.  Le  problème  se  po- 
sera quelque  jour  peut-être  ;  mais  aujourd'hui  il  semble  prématuré  de 
Tagiter.  Malthus  est  venu  un  siècle  trop  têt.  Que  veulent  dire  en  effet 
les  économistes,  quand  ils  parlent  de  Tcxcès  de  la  population?  Gela 
signifie  apparemment  que  le  nombre  des  habitants  n  est  plus  en  rap- 
port avec  les  moyens  de  subsistance  ;  que  la  société  ne  peut  ni  produire, 
ni  se  procurer,  au  moyen  des  échanges,  la  somme  d'aliments,  de 
vêtements,  etc.,  qui  lui  est  nécessaire;  en  un  mot,  que  le  progrès  de 
la  richesse  publique  n*a  pas  marché  du  même  pas  que  la  propagatioii 
de  Tespèce  humaine.  Est-ce  là ,  je  le  demandé  i  tout  observateur  at- 
tentif, Tétat  des  choses  en  Angleterre P  Si  Ion  met  d*an  coté  l'accrois* 
sèment  de  la  population  et  de  l'autre  la  somme  des  richesses  créées 

«  Sir  Bobert  Peel'$  tpeceh,  on  the  staU  tfthe  eouniry^  H  August  IdU. 
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on  demi-siède,  ne  deoMnire-l-il  pas  évidenl  <)(k  te  moaTom^ 
sionapoité  prîacipalemcDt  s«rl«s  produits  nalérids? 
)ciélé  anglaise,  prUc  pour  un  loat,  al  de  nos  joars,  ea  k\gt 
libres  (loot  elle  se  cninpose,  infiiiiment  plue  riche  et  plus  faf 
ne  l'a  jamais  été.  Hais  toutes  les  c\aiaf»  de  la  nation  n'gat  fl 
é  au  progrès  dans  la  tnêmc  mesure.  L'accrobsement  de  h  f 
l'a  paï  proSté  à  ebacuno  d'elles  dans  une  égale  proportiga.  1 
ion  s'est  faite  9a  eoniraire  entre  elW,  de  manièie  i  avgineill{ 
alités  sociales.  Les  rictivs  se  sont  cnricbis,  et  les  paurratc  «al 
-is  '.  Il  n'y  a  pas  en,  comme  dans  les  $oul«vcmeots  du  glot 
c,  un  eihanssemest  simultané  de  toutes  les  coucbes  do  11  Battff 
partie  inférieure  s'est  abaissée  pendant  i|ue  la  partie  siipériea 
.  L«  maiiulàcturier  milliounaire  est  Tenu  doubler  le  gm 
r  millionDsirc.  Il  s'est  trouvé  en  1843einq  cent  rniKe  penoaat 
de  payer  l'ineome-tax,  c'esl-ï-dire  possédant  au  moins  lâOlif 
t  revenu,  et  cela  tandis  que  le  salaire  du  tisserand  doKMidl^ 
lus  de  5  scliciliiigs  par  «einaiiic,  ou  A'k  peu  près  300  tnm 
léo. 

ilocratie  elle-mftme  commcnc<^  h  s'inquiéter  de  la  dit^toporlioD  I 
Iceulrc  la  téicetlesnieuibrflediiMrpftsoctaL  liatd  Juj||iJIWi«ll  ] 


LA  DéMOGRATlB.  175 

de  kl  yie,  se  sont  aoisi  betocoap  aceroes.  Mais  en  eonsidérant  la  con- 
dition des  classes  bborienses,  et  en  comparant  la  quantité  de  choses 
nécesiain»  à  la  vie^  que  teor  salaire  pouvait  leur  procorer  au  milieu 
da  dernier  siècle,  afec  celles  qaelenr  salaire  leur  procure  aujoordhui. 
si  nous  poavtoos  descendre  dans  toas  les  détails  qu'étalent  sur  ce  sujet 
les  rapports  de  vos  commissaires,  sons  serions  bientôt  convaincus  que 
le  peuple  n*a  pas  piurtictpé,  au  même  degré  que  les  «utres  classes  de  la 
société,  au  progrès  de  la  civilisation  et  des  connaissances  humaines  ^  o 
Lord  Stanley  ^  plus  loin  :  il  ne  se  borne  pas  i  dénoncer  le  mal, 
mais  il  met  hafdiment  le  do^t  sur  k  cause.  G*est  lui  qui  a  fait,  devant 
la  chambre  des  lords,  «et  af  eu,  le  plus  remarquable,  sans  contredit,  et 
le  plus  complet  que  h  nécessité  ait  jamais  arraché  il  un  membre  du 
patriciat  :  «  Le  danger  pour  un  grand  :pajs  tel  que  celui-ci ,  dans  le 
temps  où  nous  vivons,  est  l'accumulation  de  la  propriété,  jointe  à  lex- 
tréme  inégalité  avec  laquelle  elle  est  réparUe.  a  Mais  après  des  pré- 
misses, dont  la  témérité  a  dû  mquiéter  la  chambre  qui  récontait,  voyez 
quelles  coodusions  impotentes  :  «  Nous  avons  eu  ia  preuve,  dans  ces 
dernières  années,  que  l'impôt  pesait  de  tout  son  poids  sur  ceux  qui 
pouvaient  le  ph»  difiteiiement  le  supporter,  et  que  les  classes  les  plus 
opulentes  n'étaient  pas  taxées  dans  la  proportion  de  leurs  moyens.  En 
1840,  le  chancelier  de  ^rÉchiquier,  afin  de  rétablir  l'équilibre  dans  les 
finances^  proposa  une  augmentation  de  cinq  pour  cent  sur  toutes  les 
taxes  de  consommation ,  et  de  dix  pour  cent  sur  les  taxes  assises, 
taxes  aequittées  principalement  par  lestasses  qui  étaient  dans  l'aisance. 
Daus  le  |N'emier  cas ,  Ja  consommation  ne  se  trouvant  pas  en  état  de 
supporter  l'accroissement  de  l'impôt ,  il  s'opéra  une  teUe  dimkiution 
dans  les  quantités  imposées,  que  le  produit  n'angmenta  que  de  un  pour 
cent  ;  dans  le  second  cas,  les  riches  étant  seuls  frappés^  le  revenu  pré- 
senta sans  difficulté  une  augmenlatîen  4»  dix  pour  «ent«  •—  Il  eût  été 
œturel  de  penser^  quand  nous  avons  établi  Ymcome^ax^  que  «et  impôt 
mirait  pour  efflet  de  réduire  les  dépenses  et  la  cunsommation  du  peuple. 
Nais  bien  iqne  Yincame'iaaf  pesât  ]nîneipalflmQni  sur  les  classes  riches^ 
sur  îdks  qui  «cquitiaient  d^à  les  taxes  asuaes,  le  produit  des  taxes 
assises  n'a  pas  diminué,  il  s'est  snème  accm  dans  une  proportion  con- 
sidérable *.  a 
Aînsi^  pour  dioainaer  l'inégalité  avec  laquelle  la  richesse  est  répartie 

*  Lord  John  Ruuers  speech  on  the  iUUe  oftke  couniry^  iiugast  18U. 
«  Lord  StanUYs  speech  on  theproperiy  fax,  i  April  idêk 
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r^cs  dusses  de  la  population,  lord  Stanley  et  les  politiqaes 
?,  prtiM'tit  ({u'il  safRl  d'obliger  l'aristocraUe  britaonîqae  ji 
I  temps  II-  très-mince  sacrifice  de  la  Irentiènie  partie  de  son 
|l>,iri'i'  >[ue  I  jinpiU  a  pesË  jusqu'ici  presque  enlièrcmcnl  sar  les 
Imrii'tisi-.s.  lU  iiiin^inenl  qu'en  mctiant  plus  ou  moins  les  classes 
s  ;i  ctiiiliiliutii)D,  ou  supprimera  loulsujcl  de  plainte,  peol-étre 
ulc  suuirraiice.  N'esl-ce  pas  là  riiisloirc  de  ce  lyraa  de  J'aotî- 
i  Liiiyait  c\iJter  les  faveurs  trop  conslanles  de  la  Tortone,  en 
u  milieu  <l  riiic  orgie,  son  anneau  dans  la  mer? 

lé  (le  ri)ii|ii'it  n'est  qu'une  des  formes  sous  lesiguelles le  pouvoir 
n  Aii;4li'lerre  favorise  l'inégalité  des  fortunes;  et  si  l'on 
eusemeiit  rétablir  dans  les  lois  une  tendance  plus  impartiale, 
les  anieiiiler  toutes,  depuis  lo  premier  article  jusqu'au 
S;iii»  i|i>Nle  la  classe  opulente  s'est  enrichie  de  l'impôt  qu'elle 
:is,  piriflnnt  que  la  classe  nécessileose  s'est  appauvrie  de 
lie  p,'i\:ili.  On  a  calculé  qite  la  propriété  foncière,  qui  con- 
ir  un  ^i\iéme  au  payement  des  taxes  pendant  les  Ircofe 
e  (Jrorgnll,  pour  un  geptième  durant  les  trenle-lrois 
ilii  ré;;;ne  de  George  III,  qui  comprennent  la  guerre 
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pays  ne  se  serait  pas  accumalée  dans  nne  proportion  aussi  forte,  si 
Tinipôt  afait  continué  de  peser  sur  le  revenu  que  le  propriétaire  en 
retirait  ^  > 

Mais  quand  Tégalité  proportionnelle  de  Timpôt  se  trouverait  rétablie, 
le  sort  du  peuple  en  Angleterre  nen  recevrait  pas  une  amélioration 
très-sensible.  Le  mouvonient  aristocratique  se  ralentirait  peut-être,  I 
mais  il  ne  s'arrêterait  pas.  Lorsque  Finégalitédes  conditions  est  arrivée^ 
à  ce  point,  elle  ne  peut  plus  que  s  accroître.  Les  capitaux  accumulés 
ont  une  puissance  d'attraction  contre  laquelle  ne  tiennent  pas  les  petites 
fortunes;  et  les  grandes  existences,  une  fois  enracinées  dans  le  sol,  s'é- 
tendent et  se  fortifient  avec  le  temps.  Lord  Stanley  reconnaît  que lac- 
cumulation  du  capital,  de  la  propriété  et  par  conséquent  du  pouvoir 
est  le  danger  de  TAngleterre.  J'ai  quelquefois  entendu  des  Anglais, 
alarmés  de  Texcès  même  de  la  richesse,  prévoir  que  l'Angleterre  péri- 
rait par  là  ;  mais  je  n'en  ai  pas  rencontré  un  seul  qui  admit  que  cet 
état  de  choses  pût  changer,  tant  que  durerait  l'existence  de  la  nation. 

Dans  une  telle  société,  le  lot  des  classes  inférieures  est  donc  Timpuis- 
sance,  pendant  que  l'apanage  des  classes  supérieures  est  l'omnipotence. 
Le  peuple,  en  tant  que  peuple,  reste  frappé  d'une  incapacité  politique 
radicale  et  absolue  ;  il  ne  peut  que  témoigner  son  mécontentement, 
s'agiter  ou  même  se  révolter,  et  c  est  là  ce  qu'il  fait.  L'agitation  en  bas, 
l'inquiétude  au  sommet,  voilà  l'état  présent  de  la  Grande-Bretagne. 
L'aristocratie  est  souveraine,  mais  elle  ne  peut  pas  dormir  ;  elle  a  tou- 
jours devant  les  yeux  la  triste  et  terrible  image  de  cette  population  qui 
ne  tient  jamais,  un  seul  jour  en  réserve,  dés  la  veille,  le  pain  du  len- 
demain; de  cette  Angleterre,  qui,  selon  Garlyle,  «  git,  malade  et  mé- 
contente, se  tordant  d'impuissance  sur  le  lit  où  la  fièvre  la  cloue,  sombre 
et  presque  désespérée,  dans  $a  misère,  dans  sa  nudité,  dans  son  impré- 
voyance, et  dévorant  son  chagrin  *.  » 

'  Speech  onproperty  tax^  i  April  i8i5. 
>  Chartism.  By  Tb.  Carlyle. 
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partagé  avec  raristocratie  la  pnoprtétè  foncière.  lui  rèvokitlon  de  1789 
a  mis  chez  nous  la  boargeqiaie  en  po9S6Woa  da  soi.  La  boorgeoUie  est 
forte  dans  les  TÎHea  et  désormais  plos  farte  enoore  dans-les  campagnes; 
outre  ses  anciennes  positions  que  le  temps  a  consolidées  et  agrandie^, 
clic  occupe  les  positions  dans  lesquelles  se  renfenoait  b  noblesse  ;  elle 
tient  également  sous  sa  dépendance  lesonvrietrade  ragrkallure  et  cens 
de  riodustrie.  Le  pouvoir  lui  a  été  légitimement  dévolu,  avec  la  richesseï 
et  avec  les  lumières- 

Ainsi,  la  classe  moyenne,  en  FnuMA,  a  la  donUe  assiette  des  villes*/ 
et  des  campagnes;  ccst  un  possesseur  à- titre  universel.  Elle  absorbe/ 
les  classes  supérieures  dans  ses  ranga,de  maniène  que  oelles^i  ne  se 
détachent  plus  de  lettsemble  ;  et  elle  plonge  ses  racines  dans  les  classes^ 
inférieures,  jusqu'à  ne  pas  laisser  apercevoir  le  point  de  soudure,  la^ 
ligne  de  séparation.  En  Angleterre,  la  classe  moyenne  n'a  ni  cette  ^ 
étendue  ni  œtte  puissance;  elle  esi  /orle,i mais  elle  n'est  pas  la  plua^^^ 
forte,  et  le  pouvoir  réside  dans  d  autres  mains#  Pour  oomprendre  cette 
iofériorité  de  Uil^oargeoisie anglaise,  on  n'a  qu'à- considérer  sa  position. 
Sans  doute,  elle  domine  dans  les  villes ,  et  les  ^lles  dans  la  Grande* 
Bretagne  sont  plus  nombreuses,  plus  peuplées,  plus  industrieuses  cpe 
partout  ailleurs  ;  mais  elle  est  exclue,  des  campagnes,  et  n'occupe  par  < 
conséquent  qu'une  seule  des  deua  faces  de  Tordre  social. 

Par  un  phénomène  qui  caractérise  au  plus  haut  degré  la  nature  in- 

f  dividuelle  de  cette  société,  la  classe  moyenne  disparaissait  pour  ainsi^ 
>  dire  des  campagnes  de  TAngleterre ,  an  moment  même  où  la  propriété 
rurale  devenait  accessible  à  la  bourgeoisie  dans  le  reste  de  TEurope. 
Depuis  la  révolution  de  1688,  etprindpalement  dans  le  siècle  dernier,  \ 
ce  mouvement  de  concentration  a  été  remarquable.  Les  petits  proprié* 
taires,  les  ^eornen-  proprement  dits,,  ceux  q»D  la  constitution  avait  ! 
d'abord  appelés  au  droit  do  suffrage, ceux  qui  élisaient  les  députés  ru- 

'  raux  (knighis  of/he  shire).  n'existent  plus  que  dans  quelques  comtés.  < 
Lcc  fermiers ,  qui  forment  la  classe  intermédiaire  entre  le  grand  pro* 
priétaire  et  le  simple  journalier,  obtenant  rarement  la  garantie  d'un 

.  bail  à  longue  échéance,  ne  sont  eux^némesque  les  premiers  seriii  de  la 
propriété  foncière  ;  il  n'y  a  rien  désormais  entre  k  chaumière  et  le 
château. 

Ainsi,  le  commerce,  l'industrie,  les  opérations  de  crédit,  les  profes- 
sions libérales,  voilà  le  domaine  exclusif  de  la  classe  moyenne.  Encore 
ce  domaine  lui  est-il  disputé  :  l'arbtocratie  ne  croit  pas  déroger  en 
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n  demi-siéclc,  oe  demenre-t-il  pas  évident  que  le  moavemeOG 
iiin  a  poilc  principalement  snr  les  produits  matériels? 
:ié(é  aiij^laisc.  prisa  pour  un  toat,  est  de  los  jours,  en  égaitt 
brL's  doul  elle  se  compose,  infiniment  plus  riche  cl  plos  forto 
e  l'a  jamais  É\é.  Mais  toutes  les  classes  de  la  nation  n'ont  jm 
■■  au  prostrés  dans  la  même  mesure,  faccroïssemeul  de  la  rl- 
a  pas  profilé  à  chacune  d'elles  dans  une  égale  proportion.  la 
ou  s'csl  Tailu  au  contraire  entre  elles,  de  mauière  à  augmontff 
lités  sociales.  Les  richesse  sont  enrichis,  et  les  pauvres  se  SOBI 
s  '.  Il  n'y  a  pas  en,  comme  dans  les  soulÙTemcnts  du  globe 
.  un  exhaus^icmcnt  simultané  de  toutes  les  couches  do  la  nalioa:  * 
larlif  iiilÏTieure  s'est  abaissée  pendant  que  la  parliesupérican 
Le   nianitEuclnrier  millionnaire  esl  venu  doubler  le  grand 

i;  payer  l'incoine-(a!r,  c'est-à-dire  possédant  au  moins  150liT. 
revenu,  el  cela  tandis  ijue  le  salaire  du  tisserand  desccnâiit 
js  de  5  scliellings  par  semaine,  ou  à'k  peu  près  300  /nues 

ocralic  elli'-mème  commence  à  s'inquiéter  de  la  disproporlioD 
'  mire  !:)  lèle  et  les  membres  du  corps  social.  Lord  John  BossoJI 
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on  n'a  pas  le  droit,  dans  ce  pays,  d*étre  fier  do  sa  naissance  on  de  sa 
position.  Ton  se  Tante  du  moins  de  ses  alliances.  Toat  manufacturier, 
tout  marchand  achète,  au  moyen  de  Timpôt,  le  droit  de  graver  des  ar- 
moiries sur  son  argenterie  de  table  on  de  les  placer  sur  sa  voiture.  Vous 
êtes  assuré  de  Toffenser,  si  vous  lui  refusez,  en  écrivant,  le  titre  dV^- 
quire,  qui  sert  i  distinguer  les  gens  comme  il  faut.  Gobbet,  le  radical 
Gobbet,voulant  accabler  un  adversaire,  rappelait  «marchand  de  toile,» 
linen-draper.  Que  dirai-je  de  plus?  Aussitôt  que  les  fabricants  de 
Manchester  eurent  fait  ériger  en  corporation  le  gouvernement  de  leurs 
intérêts  municipaux,  ils  s'cmpressèrenl  de  solliciter  pour  leur  maire, 
M.  T.  Potter,  le  titre  de  baronnet. 

En  France,  les  savants,  les  gens  de  lettres,  les  artistes  inclinent  du 
côté  du  peuple,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  démocratique,  c'est  le  commerce 
de  la  pensée;  en  Allemagne,  ils  se  font  volontiers  les  prôneors  et  au 
besoin  les  instruments  du  despotisme;  en  Angleterre,  ils  s'enrôlent 
communément  sous  la  bannière  et  au  service  de  l'aristocratie.  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  journaux,  de  revues,  de  littérature  dans  le  pays,  est  whig 
ou  tory  ;  en  dehors  des  deux  grands  partis  aristocratiques,  on  trouvera 
sans  doute  des  écrivains  et  des  lecteurs,  mais  non  pas  un  foyer  ni  un 
faisceau  de  lumières.  Les  professions  libérales  se  recruteraient  difficile* 
ment  dans  les  rangs  inférieurs  de  la  société;  car  le  haut  enseignement 
uest  pas  gratuit.  Il  faut  passer  par  les  universités  d'Oxford,  de  Cam- 
bridge ou  de  Dublin  pour  arriver  sûrement  aux  dignités  de  l'Église,  du 
professorat,  de  fart  médical,  de  la  magistrature,  du  barreau.  Les 
familles  riches  peuvent  seules  supporter  les  dépenses  inhérentes  à  ce 
genre  d'éducation  ;  car  il  en  coûte  deux  à  trois  cents  livres  sterling  par 
année  pour  envoyer  un  jeûne  homme  faire  ses  éludes  avec  les  héritiers 
de  la  noblesse,  à  quoi  vient  s'ajouter  la  perspective  de  le  voircontracter, 
dans  de  telles  relations,  ces  goûts  d'une  grande  existence  qui  rendent 
indispensable  à  un  médecin  ou  à  un  avocat,  en  Angleterre,  un  revenu 
de  deux  à  trois  mille  livres  sterling. 

.  Une  éducation,  qui  débute  par  le  privilège,  ne  saurait  inspirer  l'a- 
mour de  l'égalité.  Aussi,  les  professions  libérales  entrent  dans  la  hié- 
rarchie aristocratique  et  forment  de  véritables  corporations.  Il  existe  à 
Londres  un  collège  des  médecins  et  un  collège  des  chirurgiens,  qui 
délivrent  des  autorisations  pour  exercer  l'art  de  guérir,  et  ces  institu- 
tions sont  assez  fortes  pour  que  le  gouvernement  compte  avec  elles  : 
sir  J.  Graham  avait  présenté  à  la  chambre  des  communes,  en  1844, 

8. 
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on  projet  éd  réformedans  la  profession  médicale,  que  ToppoMiioB  dfl» 
médeeinfl  Ta  contraint  de  retirer.  Qaant  aux  avocats^  Us  prennent  rang 
immédiatement  après  le»  colonels  de  larmée^  et  a?ant  lesesquires.  Lo 
titre  de  sèrjeani  at  laWy  est  presque  on  titre  de  noblesse;  e*esi  dans 
les  rangs  da  barrean  que  Ton  prend  les  jages,  et  les  Jogcs  sont  appelés 
les  hrds  de  la  loi.  Dans  le  gouYcrnement  comme  dans  les  relalieni 
prirées,  les  gens  de  loi  sont  les  conseillers  obligés  de  raurialoerdtie  ; 
fantril  s'étonner  slls  en  épousent  les  passions,  du  moment  oà  ils  se 
tronfent  chargés  d^en  défendre  les  intérêts  ? 
Dans  cette  milice  inteUectnelle  qni  est  naturellement  une  des  forées 
<^de  la  classe  moyenne,  la  bourgeoisie  anglaise  ne  trouve  d'appui  que  di 
jeôté  des  économistes  ;  mais  aassi  les  économistes  passent  pour  les  doG< 
leurs  de  la  science  industrielle,  et  leurs  opinions  sont  reçaes  comme 
des  arrêts  dans  on  monde  soumis  aux  \ok  du  calcul.  Les  discipks 
â*Adam  Smilb  forment  une  école  poissante.  Tous  1^  hommes  qai 
pensent  en  Angleterre  ne  sont  pas  familiers  avec  la  littérature  ni  aice 
la  législation  ;.mais  tous  ou  presque  tous  ont  une  teinture  d*éeoBomie' 


y.  politique.  C'est  une  langue  que  Ion  parle  universellemeDi  e| 
'  effort,  et  la  Bible  même  n'est  pas  pins  répandue.  Vous  entendrez  dis- 
cuter pertinemment  les  questions  de  commerce  et  de  crédit  jos^ 
dans  les  villes  les  plus  éloignées  de  Londrrs.  Dans  la  chambre  des  ^m* 
munes,  vous  trouverez  cent  membres  en  élat  de  débattre  une  difficnitu 
'  comme  celle  des  conditions  attachées  à  rémission  du  papier-«ioDiiate, 
contre  dix  qui  se  rencontreront  peut-être  dans  notre  chambre  des  dé 
pûtes.  Dans  le  cabinet,  les  affaires  étrangères,  la  marine,  la  guerre, 
Tintérieur,  les  colonies  appartiennent  exclusivement  au  ministre  spé^ 
cial;  mais  que  Ton  agite  la  question  des  céréales,  celle  des  tarifs  on 
Tassiette  de  Timpôt,  chaque  ministre  croira  être  en  droit  d'avoir  une 
opinion  et,  qni  plus  est,  de  l'exprimer. 

L'influence  des  économistes  sur  la  marche  du  gouvernement  britan^ 
nique  fait  aujourd'hui  contre-poids  à  l'influence  des  gens  dé  loi.  En  se 
mettant  à  la  tête  de  la  croisade  bourgeoise,  1rs  adeptes  de  la  science 
nouvelle  donnent  donc  h  ce  mouvement  la  couleur  d'une  révolte  contre 
les  traditions  et  contre  les  tendances  sociales  de  l'Angleterre.  L'économir 
politique  bat  en  brèche  tons  les  privilèges;  ôtez  cependant  les  privi- 
lèges, et  que  restera-t-il  de  la  constitution  ? 

Ce  qui  doit  modérer  et  ce  qui  modère  en  effet  la  révolte  des  classes 
OMyenncs  contre  l'aristocratie,  c'est  qu'elles  u  ont  aucune  envie  de  tt 
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pays  ne  se  serait  pas  accomulée  dans  nne  proportion  aussi  forte,  si 
Finipôt  avait  continué  de  peser  sur  le  revenu  que  le  propriétaire  en 
retirait  ^.  > 

Mais  quand  inégalité  proportionnelle  de  Timpôt  se  trouverait  rétablie, 
le  sort  du  peuple  en  Angleterre  n>n  recevrait  pas  une  amélioration 
très-sensible.  Le  mouvement  aristocratique  se  ralentirait  peut-être,  1 
mais  il  ne  s'arrêterait  pas.  Lorsque  Finégalité  des  conditions  est  arrivée/^ 
à  ce  point,  elle  ne  peut  plus  que  s  accroître.  Les  capitaux  accumulés 
ont  une  puissance  d'attraction  contre  laquelle  ne  tiennent  pas  les  petites 
fortunes;  et  les  grandes  existences,  une  fois  enracinées  dans  le  sol,  s'é- 
tendent et  se  fortifient  avec  le  temps.  Lord  Stanley  reconnaît  que  Tac- 
cumulation  du  capital,  de  la  propriété  et  par  conséquent  du  pouvoir 
est  le  danger  de  TAngleterre.  J*ai  quelquefois  entendu  des  Anglais, 
alarmés  de  lexcès  même  de  la  richesse,  prévoir  que  TAngletcrre péri- 
rait par  là  ;  mais  je  n  en  ai  pas  rencontré  un  seul  qui  admit  que  cet 
état  de  choses  pût  changer,  tant  que  durerait  lexistence  de  la  nation. 

Dans  une  telle  société,  le  lot  des  classes  inférieures  est  donc  l'impuis- 
sance, pendant  que  Tapanage  des  classes  supérieures  est  lomnipotence. 
Le  peuple,  en  tant  que  peuple,  reste  frappé  d'une  incapacité  politique 
radicale  et  absolue;  il  ne  peut  que  témoigner  son  mécontentement, 
s*agiter  ou  même  se  révolter,  et  c'est  là  ce  qu'il  fait.  L*agitation  en  bas, 
l'inquiétude  au  sommet,  voilà  l'état  présent  de  la  Grande-Bretagne. 
L'aristocratie  est  souveraine,  mais  elle  ne  peut  pas  dormir  ;  elle  a  tou- 
jours devant  les  yeux  la  triste  et  terrible  image  de  cette  population  qui 
ne  tient  jamais,  un  seul  jour  en  réserve,  dés  la  veille,  le  pain  du  len- 
demain; de  cette  Angleterre,  qui,  selon  Garlyle,  «  glt,  malade  et  mé- 
contente, se  tordant  d'impuissance  sur  le  lit  où  la  fièvre  la  cloue,  sombre 
et  presque  désespérée,  dans  sa  misère,  dans  sa  nudité,  dans  son  impré- 
voyance, et  dévorant  son  chagrin  '.  » 

*  S]^ech  on  property  iaxj  i  April  i8i5. 
s  Chartism,  By  Tb.  Carlyle. 


'81  ÉTUDES  SCB   l'iH6LETI.UIE. 

sans  aucun  mclauge  de  crainte.  C'est  le  sentiment  que  respire  cctl« 
belle  allocution  de  M.  Cobden  : 

«  Vous  êtes  la  noblesse,  laristocralie de TAngleterre.  Vos  pères cinl 
guidé  nos  pères^  tous  pouvez  nous  guider  encore,  si  vous  voulez  suure 
la  bonne  voie.  Mais  quoiffue  vous  ayei  conservé  fOlrc  influence  dans  et 
pays  plus  longtemps  qu  aucune  autre  aristocratie,  ce  n'a  pas  été  en 
TOUS  opposant  à  l'opinion  populaire,  ni  en  luttant  contre  Tcsiprît  àd 
Tépoque.  En  d'autres  temps,  lorsque  les  balailirs  et  la  chasse  étaieat 
les  exercici's  dans  lesquels  l'homme  avait  àfaire  preuve ^«ï  vigueur,  vus 
ancêtres  y  étaient  les  premiers  et  au  premier  rang.  L'aristocratie  ik 
TAngleterre  ne  ressemblait  pas  à  cet  te  noblesse  française  qui  roarnisà;iit 
des  mignons  h  la  cour  ',  ni  à  cette  f^randesse  espagnole  qui,  h  forc«'  (!<* 
dégénérer,  finit  aujourd'hui  par  dis  pygmées...  Mais  voici  une  îm 
nouvelle;  cVst  l'ùge  du  progrés,  I  à^e  drs  améliorations  sociales:  en 
n'est  plus  l'âge  de  la  guerre  ni  de^  divtrrlissemrnih  féodaux.  Vous  vivrt 
à  une  époque  commerciale  où  lis  richesses  du  monde  entier  ^'iiii  m'T" 
séesdans  vos  mains.  Vous  no  poTi\«z  pas  jouir  tout  h  la  fois  de  ropnlence 
comm'^rciale  et  des  privilège?  do  la  féiMlalilé;  mais  vous  pou\ez  éîre 
encore  ce  que  vous  avez  loujoîïi^élé.  sii  vous  voulez  vous  identifier  a»rc 

l'esprit  de  votre  temps. 

».  Lo  peuple  anglais  r "n<lii.v^  l.i  ni»hlessc  oi  l'arisloeratie  de  c**  n.t\  i 
comme  ses  chefs  nalur  •  M»»:  <|iii  ne  suis  pas  un  des  vôtres,  je  n'iitviîe 
pas  à  vous  dire  qu'il  ^i^l^.  r:i  Vnglelerrp,  un  prajitgé  ermcim:.  h;> 
pn'Junr héréditaire.  '»r  -iii^  ;iire.  fu  vol rc  faveur  :  mais  v<!iis  it  iv^: 
jamais  conquis  cl         -  i-*  L-orscivcrez   pns  e^^t  avantage,  cri    f^is-iiit 

■'s»^^*-  .-»  iîip>  Si  vous  èies  indifférents  aux  nio^i^'î-  rai- 
sonnables de  donne;  "  l'emp^i  A  vos  pa\sans;  si  vous  él»^*  opposé-  au 
progrès  dccesrelat;  n^  qui  o.)ivent  nnii  lesptuples  da'>^  la  paix  p:irles 
échanges  comuierci:ni  s  si  vfiis  lultr/odnireces  déc^*ivertcs<|uîi>iil  cu:n- 
m  uni  que  le  son  (île  et  ia  vi«  i  la  iiMiiè  e  :  si  V4»ik  icpousstz  un  niouvi  sn^hl 
qui  est  marqué  du  sceim  .ie  la  (K-stiiié'*-  «lors  vous  no  serez  plus  l'aii?. 
tocralic  de  l'An^iielTr.  ei.  *«  l>!îi<**  que  vous  a\ez  laissée  vacaufe, 
d'autres  se  préa^nfc   :»(  /">'"'  Ifucuper^.  ■ 

'  \\ons-nous  Iksoi'-  ;•  :  ■  '  '  '  M''''  '"^  ll•^h!l■^SL'  riar«:aisc.  qui  tiè.îu-'mr'-r  ta 
1* 'iir.  n'cnôlait  pas  l'i-    :•••  l'v.'-      ■  !:■  «   l*'' 

»  Cobden'î»  spt'cch  n   nuii     i  ■.;  .i  J.-U.  '  ■■  1*»  Marvh  MU. 
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Pendant  «luaraote  ans,  la  bourgeoisie  anglaise  a  demandé  la  réforme 
pailemeiiluirc;  elle  s'atlaclic  aujourd'hui  à  la  réforme  commerciale ,  et 
prend  pour  base  de  cetle  réforme  Tabolilion  complète  des  lois  sur  les 
grains.  Après  avoir  attaqué  Tarislocratie  dans  son  influence  poliiique, 
elle  diri(;e  Fagrcssion  contre  les  intérèls  matériels  de  la  grande  pro* 
priété.  On  comprendra  mieux  la  portée  de  cette  tactique,  par  nu  examen 
rélro>perijf  de  la  législation,  dont  les  céréales  ont  été  l'objet. 

L'Anj^leterre  a  longtemps  exporté  ses  produits  agricoles,  comme  elle 
exporte  aujourd'hui  ses  produits  manufacturés;  et  les  lois,  qui  tendent 
décideraient,  depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  à  prévenir  rimportatioq 
des  grains  étrangers,  av^iicnt  pour  but  auparavant  d'encourager  Texpor- 
talion  des  grains  indigènes.  Ces  deux  systèmes  de  législation,  en  appa«- 
reuce  si  opposés,  appartiennent  à  la  même  politique.  Les  grands  pro* 
priétairrs,  maîtres  du  parlement  et  du  pouvoir,  ont  toujours  manœuvré 
de  manière  à  élever  le  prix  des  céréales  sur  le  marche  national  :  en 
donnant  dos  primes  à  l'exportation,  lorsque  ce  prix  était  inférieur  k 
ceux  du  continent;  en  frappant  Timportation  de  droits  prohibitifs, 
quand  les  prix  du  continent  étaient  inférieurs  k  ceux  de  TAngleterre, 
Ils  produisaient  ainsi,  dans  le  premier  cas,  une  abondance  artificielle, 
et  une  disette  factice  dans  le  second.  Dans  Tun  comme  dans  Tautre, 
leur  intérêt  privé  se  substituait  à  l'intérêt  public. 

Sous  le  règne  d'Elisabeth,  IVxportaiion  était  permise,  lorsque  le  prix 
du  froment  s'élevait  à  30  schellings  par  qnarler^  et  en  payant  un  droit 
de  2  schellings.  Jacques  I*'  porta  la  limite  régulatrice  à  32  schellings, 
et  Cromwcll,  à  40  sch. ;  mais  après  la  révolution  de  1 688,  Guillaume  III, 
voulant  se  concilier  la  faveur  des  propriétaires  fonciers ,  remplaça  lo 


•I  Jj 


•m  * 


iTdi  la  101,  qui  aaie  ae  la  treizième  a 

fut  prohibée  lorsque  le  prix  da  blé  a 

par  quarêer  sur  le  marché  intérieur,  et 

Jj  au  taux  nominal  de  6  d.  (62  c.),  lors 

mais  le  droit  de  22  sch.  resta  en  TÎgi 
1^  44  sch.  ne  serait  pas  dépassée.  Kn  1*; 

^  de  48  sch.;  au-dessus  de  ce  taux, 

-  En  1791,  laristocratie,  dont  Tinflaen 

il  tenir,  en  faveur  de  Tintérét  foncier,  i 

•I  Fox  enchérît  sur  Pîtt  luî-méme  ;  et  le  p 

propriétaires  prétendaient  s'assurer  en 
fut  fixé  à  54  sch.  A  m  taux,  le  droit  de^ 
••»'  "  était  de  2  sch.  1/2,  quand  le  prix  di 

'••'  d^  24  sch.,  si  le  prix  restait  an-desso 

J'  fnaximum  du  droit,  élevé  successive 

j'  1803  et  en  1804,  se  trouvait  alors  de 

>>*  période,  la  marche  inégale  des  saisons 

Z'  relâcher,  par  intervalles,  des  rigueurs  d 

été  mauvaise  et  que  le  pain  était  trop  cl 
un  ordre  du  conseil,  la  libre  introducti 
En  1804,  les  propriétaires  ne  trouvai 
de  54  schellings  ;  ils  déclarèrent  qu'ils 
moins  d'obtenir  de  leurs  blés  le  prix  de 
nominal  fut  donc  reculé  jusqu'à  ce  tau 
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Ués  étrangers,  atant  qoe  les  blés  indigènes  eussent  attMnf  le  taux  de 
80  scbellings.  En  t822r,  œtte  loi  sobit  une  modification: légère  :  lej 
droit  nominal  de  1  sdielUng*  ne  dot  être  applicable  qoe  lorsque  ksmer^  ' 
oiriales  représenteraient  le  tànx  de  85scb.  ;  il  fut  fixée  &sch.  poor  lé  I 
taux  de  80  sch.»  el  k  12  sdi*  aa«diessous  de  80  sch. 

Le  bill  de  182S  fnt  le  dernier  triomphe  remporté  par  Fartstocratie  \ 
snr  le  terrain  des  intérêts  matérieb.  A  partir  de  ee  point  colminant, 
la  réaction  populaire  oo  plvtèt  bourgeoise  commence.  Poor  tenir  la 
balance  entre  les  deux  infloenees,  Horicisson  inrenta  le  système  d  une 
écbelle  décroissante  de  droits  {sliding  scah),  tbéorieqoeM.  Canning 
se  chargea  d^appliquer.  Eh  1828 ,  Mi  Ganning  fil  adopter  par  là , 
chambre  des  communes  on  bill^  qoe  le  doo  de  Wellington  par?inl  k  î 
faire  modifier  dans  le  sens  de  la  protection  par  la  chambre  des  lord»^ 
et  dont  sir  Robert  Peel  a  dâ  donner  one  édition  corrigée  en  1842. 
Voici,  en  regard  do  projet  de  M.  Ganning,  Téchclle  des  droits  adoptés 
en  1828,  et  les  amendements  apportés,  qoinze  ans  plos  tard ,  k 
ce  tarif. 


rix  moyen  du  blé  sur     Echelle  des  droits,  selon 

D'après 

;  l'acte 
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rer  ilans  ddc  comparaison  ddsilléc  des  trois  nyglèmee,  on 
je  M.  Canoin^  TOalait  assurer  au  producteur  iudigène  un 
I  rlc  Cfiscti.  par  qvarter  :  le  duc  de  Wellington,  un  prix 

et  sir  Ri'brrt  Perl,  un  prix  iteâGsob.  Aucune  de  cpx  lois  n't 
'.illenlc  quVIle  avait  eicili^e.  L'acte  proliilHlîfdR  1815  oV 
p^ch^  le  prix  du  blé  de  descendre,  sur  le  marche  anglais, 
il83I,É44sch.  en  1822,'h  53  sch.  en  182S  et  à  56ïCh. 
ous  i'i'inpire  de  l'ac tn  presque  au»sî  restrictif  de  1828,  Ie9 
.(|ui  avaient  présenté  un  moment  le  loui  moyen  de  !lt  seh., 
iSascli.  enl833,ù52seh.en18:i:ï,*46gch.  enI8î4,l 

1835,  et  6  :}6sch.  eDlR36.  Malgit^  la  loi  de  1842,  3ti 
I  1845,  le  bl6  ne  valait  pas  en  Angleterre  plus  de  45  tch. 

que,  dans  la  même  année,  les  variations  des  cours  sont 
s.  En  1832,  ta  différence  rn're  le  conrs  le  pins  élevé  et  le 
is  bas  a  élé  de  30  p.  'i.^  de  27  p.  '/„  en  1831,  de  19  p.  •/, 
le  42  p.  "/,  en  1836,  de  31  p.7.en1837el  de  60  p.  -/. 
)r,  les  fermiers  vendent  géticralemint  leur*  Mes  «près  la 
il-à-dirc  an  moment  oàTabondaneeden  tirniiiseu  fait  baisser 
la  hausse  ne  profile  qu'anx  spéculateurs  qui  peuvent  choisir 
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présente  un  nombre  plos  grand  de  faillîtes ,  toute  proportion  gardée. 

Le  système  de  protection  impose  au  fisc  les  plus  grands  sacrificâT 
On  calcule  que  TÉchiquicr  a  payé,  dans  le  cours  du  dix-huitième  siècle, 
sous  forme  de  primes  h  l'exportation,  près  de  170  millions  de  francs, 
et,  dans  les  premières  années  du  dix-neuvième,  sous  forme  de  primes 
temporaires  à  l'importation,  environ  79  millions.  A  ces  largesses 
onéreuses,  il  convient  d*ajouter  les  revenus  que  TÉfat  aurait  pu  retirer 
des  droits  dVntrée  établis  sur  les  céréales,  si  le  tarif,  au  lieu  d'ayoir  le 
caractère  d*une  mesure  de  protection,  eût  été  conçu  dans  un  but  pure* 
ment  fiscal.  De  1898  à  1840,  les  blés  importés  de  l'étranger  ont  pro" 
duit  en  moyenne,  au  trésor,  un  reyenu  de  cinq  millions  et  demi  de 
francs  par  année.  En  supposant  un  droit  fixe  de  5  schellingspar  quarter 
(  près  de  9  fr.  93  c.  par  hectolitre  ) ,  et  une  importation  annuelle  de 
deux  millions  de  quarfers,  cet  article  seul  pourrait  rendre,  sans  que  la 
consommation  en  fût  sensiblement  grevée,  environ  treize  millions  de 
francs. 

Mais  la  plus  graye  conséquence  du  régime  actuel ,  c  est  lobstacle 
qu'il  apporte  à  la  liberté  des  échanges.  Le  sol  do  l'Angleterre,  on  le 
sait,  ne  nourrit  pas  ses  habitants.  La  nature  ,  qui  a  fait  de  TÉgypte, 
de  là  Sicile  et  de  rUkraine  de  greniers  à  blé,  n'ayait  pas  destiné  le 
royaume  uni  à  la  production  des  céréales.  Il  est  aussi  difficile,  sous  ce 
climat  humide,  d'assécher  la  terre  qu'il  Test  en  France  de  l'arroser 9 
Teau  n'y  manque  jamais  à  l'herbe,  mais  le  blé  manque  souyent  de  soleil. 
Les  Iles  Britanniques  sont  une  vaste  prairie  ;  admirablement  disposées,! 
grâce  h  leur  éternelle  verdure,  pour  devenir  une  manufacture  de  bétail,- 
on  les  cultive  ,  au  rebours  de  leur  destination  primitive,  en  les  forçant 
à  produire  du  blé  jusque  dans  les  terrains  d'une  qualité  inférieure. 
Mais ,  même  en  étendant  la  production  des  céréales  aux   terres   mé« 
diocres,  l'agriculture  anglaise  ne  se  trouve  pas  en  état  de  pourvoir  aux 
besoins  de  la  population. 

Depuis  plus  de  quatre-vingts  ans,  l'Angleterre  est  dans  la  nécessité 
d'emprunter  aux  pays  étrangers  une  partie  des  denrées  que  réclame  la 
consommation  intérieure.  Les  moyens  de  subsistance  ont  beau  s'accroitre, 
l'accroissement  de  la  population  est  plus  rapide  encore.  L'insuffisance 
de  Tagriculture  se  fait  sentir  en  raison  directe  des  développements  que 
prennent  le  commerce  et  l'industrie.  De  1677  à  1764,  Texportation 
des  céréales  avait  excédé  l'importation  de  53  millions  de  quarters  ;  de 
1765  à  1814  ,  l'excédant  de  Timportalion  sur  l'exportation  fut  de  Si 
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liaées  à  prévenir  oa  à  restrouidr 
une  rftUon  qaelcDsqua  d^exUlenc 
que  U  leiancc  les  désafooe.  En  Fi 
qui  ferment  le  mirché  national .  ao: 
Noire,  sont  da  moins  capables  de 
,  1  qui  est  condamnée  i  importer  des 

'  produits  manafactarés,  soit  une  p< 

la  liberté  dos  échanges  ;  elle -no  Ci 

-  noii  à  son  industrie.  Les  blésétran 

)  lois  prohibitives  ;  mais c  est  an  com 

n  ;|  etpar  conséquent  irrégalier,  qui  o 

terre,  nimportant  des  céréales  <pie 

.,»  I  de  nécessités  soudaines,,  profoqpo  a 

.»i  peuples  à  quielle  s adresseno deman 

|]  '  solder  les  chargements  de  bléavec  de 

'3  '  circulation,  que  la  banque  d' Aogleter 

n  '  pèees,  s*est  trouTée  par  deux  fois  k  la 

^'  Quant  aux  manufactures^  non-seulei 

\\.  nouveaux  débouchés ,  mais  il  arrive 

h  vendre,  et  qui  s^accommoderaient  < 
coton  ou  de  laine,  voyant  leurs  proc 
britannique ,  élèvent ,  par  représaîll 
duits  manufactures.  Telle  est  fexpli 
tème  protecteur  au  sein  de  Inninn i 
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Dans  qod  intérêt  cette  tégislalioo  a-t-«Ue  été  confie?  Les  pioprié»* 
tftires  foQGÎers,  maîtres  de  la  majorité  dans  les  4eiu  cbtœbnrsv  n'ool 
eu  en  ?iie  que  kar  afanti^a  profre^  Us  ont  augmenté  les  droite  d'îm-  ; 
portation  afin  d'élefet  artificieltenent  le  prix  dablé,  et  ils  n'ont  tra»  j 
vaille  à  éle?er  la  prix  do  blé  qoe  pour  obtenir  des  fermages  plus  cen*  ; 
sidérables;  ils  oni  fait  naître  des  espérances  ,  qu'ils  ne  se  chargeaieni 
pas  eux-mêmes  de  remplir.  Tel  est  Tappàt  auquel  les  formiers  se  softt 
laissé  et  se  laissent  encore  prendre,  en  esoomptanti  un  sv^r  qui  fuit 
toujours  devant  eux.  Mais  left  possesseurs  du  sol  oni  :Ë((eint  leur  bot  ;  ' 
ils  retirent  maintenant  de  leuns  domaines  ces  muncaises  revenus  qumi  ; 
des  leurs  a  déekiné  èti«  nécessaires  afin  d'acquitter  l'iniéfét  de&sommes  : 
hypothéquées  sur  la  terre,  pour  doter  leurs  filles  et  pour  mener  une: 
glande  existimce;  ce  qui  a  fait  dire  i  H.  Roebuck  que  quelque  obose* 
comme  uA  esprit  de  rapine  animait  Taristocratie; 

Les  fermiers  écossais,  ont  adopté  un  système  de  baux  qui  les  sousA 
trait,  dans  leurs  rapports  avec  les  propriélairesCtmciers^ux  mécomptes 
produits  par  la  légjfôlatioa  sur  les  céréales-;  ils  stipulent  un  prix  de< 
fermage  payable  non  en  argent  mais  en  gra«is,  et  de  cette  mauière  le 
propriétaire  court  les  mêmes  chances  que  le  fermier.  Cest  le  système 
du  métayage  perfectionné;  au  lieu  de  partager  les  produits  av«c  le 
cultivateur,  le  possesseur  du  sol  a  droit  à  une  quantité  do  grains  qui 
est  calculée  d'après  le  rendement  moyen  de  la  terre,  que  le  bail  déler^ 
mine ,  et  dont  la  valeur  lui  est:  payée  au  prix  que  le  blé  obtient  sur  le  , 
marché.  Cette  méthode,  mise  en  œuvre  par  des  fermiers  riches  et  in-' 
telligents,a  fait  fleurir  lagriculture  en  Éconse;  malgré  rinfériorilé  du 
sol  et  du  climat,  la  rente  foncière  y  est  beaucoup  plus  élevée  que  dansi 
rAogteterre  proprement  dite ,  et  nulle  pari  les  lois  sur  les  céréales 
n'ont  moins  de  partisans.        « 

Quand  on  a  étudié  avec  quelque  attention  le  dire  des  deux  parties 
dans  ce  débat,  on  demeure  convaincu  que,  si  les  propriétaires  fonciers 
voulaient  sérieusement  consacrer  du  temps  et  des  capitaux  k  lamélio- 
ration  de  leurs  terres,  ils  n  auraient  plus  besoin  de  l'assistance  précaire 
des  lois  pour  conserver  ou  pour  augmenter  leurs  revenus.  Les  grands 
seigneurs  les  plus  versés  dans  lagriculture,  lord  Spencer,  lord  Ducie,  / 
lord  Fitz-Williamet  lord  Badnor  tiennent  sur  ce  point  le  même  langage  [ 
que  les  organes  de  la  manufacture  ,  que  MM.  Asbworth,  Cobden  et 
Milliers.  Mais  la  question  présente  un  élément  politique  qu'il  ne  faut  ' 
pas  perdre  de  vue ,  et  qui  vient  compliquer  la  solution.  Les  proprio* 
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taires  fonciers  ont  bien  à  cœor  d obtenir  des  fermages  considérables; 
mais  ils  tiennent ,  poor  le  moins  autant ,  à  garder  les  fcrmiera  dans 
leur  dépendance  et  à  trouTer  en  eux  des  instruments  dociles ,  on  joor 
d'élection.  Des  fermiers  riches  et  habiles  ne  leur  conviendraient  pas; 
car  ceux-ci ,  engageant  un  capital  important  dans  lexploitation  da  sol, 
exigeraient,  pour  le  faire  avec  sécurité ,  la  garantie  de  baux  à  longue 
échéance  ;  et  des  fermiers  qui  auraient  mis  leur  position  à  l^abri  d'ua 
abus  de  poufoir,  seraient  des  électeurs  indépendants. 

Voilà  ce  que  Faristocratie  foncière  n'admet  pas  ;  la  dominatioû  des 
illes  lui  échappant,  elle  s'eflbree  de  retenir  celle  des  campagnes.  Oo 
cite  des  propriétaires,  entre  autres  lord  Montagne  et  le  colonel  Brani, 
qui  font  prêter  serment  de  fidélité  à  leurs  ftrnûers  et  qui  les  traiteal 
comme  des  vassaux.  Ceux  qui  ne  vont  pas  jusqu'à  ces  réminiscences  de 
la  féodalité,  prétendent  tout  au  moins  que,  le  Tote  dérivant  de  la  pos- 
session du  sol,  leurs  tenanciers  doivent  voter  pour  le  candidat  qao  le 
seigneur  du  lieu  a  désigné;  et  pour  les  contraindre  h  robcissance,  ib 
les  tiennent  dans  une  crainte  perpétuelle,  ne  donnant  jamais  la  terre 
à  loyer  que  pour  Tannée.  Des  fermiers,  qui  consentent  à  cnUiver  sans 
bail,  ne  peuvent  pas  tirer  un  grand  parti  du  sol;  poor  les  décidera 
augmenter  le  prix  du  fermage,  il  faut  donc  leur  offrir  les  iilasions  ia 
,  système  protecteur.  Ainsi,  le  maintien  des  lois  sur  lescëièales,  anul 
d'être  pour  l'aristocratie  une  question  de  richesse,  est  pour  elle  une 
question  d*influeuce;  elle  cédera  diflicilement  là-dessus,  car  son  pou- 
voir en  dépend. 

Cependant  le  gouvernement  le  plus  conservateur  n'ose  pas  avouer 
une  telle  politique.  «  La  protection  que  je  réclame,  disait  sir  Robert 
Peel  en  présentant  la  loi  de  l84d,  je  ne  la  demande  dans  rintérèt  spé- 
cial d'aucune  classe;  car  il  faut  d'autres  raisons  pour  justifier  le  système 
protecteur.  Mais  je  pense,  avec  mes  collègues,  qu'il  est  de  la  plos  haute 
importance  pour  ce  pays  et  pour  le  bien-éire  de  toutes  les  classes,  que 
Tagriculture  nationale  demeure  la  principale  source  de  nos  approvision- 
nements. »  Sir  Robert  Peel  voudrait  substituer,  à  un  argument  poli- 
tique, un  argument  emprunté  à  Tordre  moral  ;  mais  il  est  en  vérité 
trop  mal  ai!»é  de  trouver  la  moralité  d  un  privilège.  Cette  apologie 
des  lois  prohibitives  en  matière  de  grains  revient  à  dire  qu'en  cas  de 
disette,  un  peuple  qui  s'approvisionnerait  sur  les  marchés  étrangers 
courrait  de  plus  grands  dangers  qu'un  autre  peuple  qui  produirait  le 
blé  nécessaire  à  sa  propre  consommation.  Or,  cette  doctrine  n'est  pas 
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moins  opposée  k  la  saine  théorie  qu  aux  données  de  Texpérience.  Adam 
Smilh  nVt-il  pas  dit  :  a  La  liberté  du  commerce  des  grains,  liberté  sans 
restriction  et  sans  limites,  nVst  pas  seulement  le  meilleur  préservatif 
que  Ion  puisse  employer  contre  la  famine;  mais  cest  aussi  le  plus  sûr 
moyen  d*en  atténuer  les  souffrances,  quand  elle  a  frappé  la  population?» 
En  vertu  de  la  même  opinion  que  professe  sir  R.  Peel,  les  diverses 
provinces  de  la  France  avaient  établi  entre  elles  des  douanes  intérieures; 
est-ce  que  les  disettes  sont  plus  fréquentes  et  plus  terribles  en  France,  ! 
depuis  la  réunion  de  toutes  les  parties  du  royaume  sous  une  seule  et- 
mémeloi?  La  Hollande  est  depuis  longtemps  dans  la  situation  à  laquelle 
les  partisans  de  la  liberté  commerciale  voudraient  amener  la  Grande- 
Bretagne;  a-t-elle  cependant  eu  i  souffrir  de  la  rareté  des  céréales  plus 
que  TAnglelerre  elle-même,  et  n*cst-elle  pas  devenue,  à  cause  des  im- 
portations que  ses  besoins  sollicitent,  lentrepôt  général  du  commerce 
des  grains?  En  1810,  TAnglelerre  était  en  guerre  avec  le  continent 
tout  entier;  cela  ne  Fempécha  pas  de  puiser,  dans  les  entrepôts  de  TEu- 
rope,  quinze  cent  mille  quarters  de  blé.  Napoléon,  cet  implacable 
ennemi,  se  prêta  lui-même  à  nourrir  ses  rivaux;  et  un  million  de 
91/ar^er^  sortit  des  ports  de  la  France. 

Je  comprends  mieux  ceux  qui  disent,  comme  sir  Robert  Peel  en 
d  autres  lemps^  a  que  la  liberté  du  commerce  n  est  pas  un  principe  appli- 
cable à  un  état  de  société  artificiel,  où  les  rapports  entre  les  hommes 
se  multiplient,  et  où  d'énormes  intérêts  se  trouvent  engagés  dans  le 
système  contraire  ^  »  Mais  cela  prouverait  tout  au  plus  la  néce.<^ité 
d  un  régime  transitoire  entre  la  prohibition  et  la  liberté,  qui  consis- 
terait à  établir  quelque  droit  fixe  de  4  i  ^  schellings  par  quarter  sur 
4es  blés  importés  de  l'un  ou  fautre  continent.  Pour  avoir  le  droit  de 
perpétuer  en  Angleterre  le  système  prohibitif,  il  faudrait  démontrer 
qu*une  société  aristocratique  ne  peut  pas  vivre  ni  se  mouvoir  dans  des 
conditions  différentes;  cette  démonstration  a  été  abordée.  On  a  cherché 
i  établir  que  le  prix  des  chosess  élevait  avec  les  progrès  de  la  civilisation, 
et  que  TAnglelerre  étant  la  contrée  la  plus  riche,  la  plus  puissante,  la 
plus  civilisée  du  globe,  le  pain  devait  y  être  aussi  plus  cher  que  partout 
ailleurs.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  cherté  des  aliments  avec  la  cherté 
de  la  vie.  L'existence  est  difficile  et  coûteuse  chez  les  peuples  très- 
avancés  en  opulence  et  en  lumières,  parce  qu'ils  ont  plus  de  besoins  que 

I  Sir  Ruhnt  Peel's  speech^  on  com^aws,  April  1840. 
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les  autres.  Mais  la  ctvîUtatîott^  q«i  tonaiBte  préeisémeDt,  -pur.wm  eàté 
-maiôriei^  i  simplifier  le  travail  et  à  le  rendre  plos  prododlif,  doit  kv 
>âMntT  le  pain  i  bon  marehé,  comme  elle  lenr  ^onae  d^  les  fiiéi  et 
ks  tissus.  L*àngieierre  »e  payerait  pas  le  blé  plus  cher  que  m  le  payt 
la  France,  si  leslekioi  laissaient  la  pleine  et  entière  liberlé  de  rtcM» 
là  oà  il  se  vend  à  bas  prix« 

^     Les  restrictions  apportées  dans  an  pays  à  la  liberté  des  édmgesie 
\  -peuventse  soutenir  que  lorsqn-elles  font  une  part  ^ale  i  dmqne  indus- 

/  trie.  Il  iaut  protégé  tont  le  monde  ou  ne  protéger  personne.  Du 

^jDomeot  où  une  dasse  de  travailleurs  dédare  être  en  position  de  bonr 
la  concurrence  extérieure,  et  où  le  gouvernement  la  prend  au  met,k 
système  protecteur  croule  par  sa  base  \  car  il  cesse  d'Mre  possible,  dèi 
que  Ion  y  introduit  des  exoeptions.  Si  les  propriétaires  fonde» 
tiennent  à  conserver  les  lois  sur  les  céréales,  ils  ont  «ommis  nr 
grande  faute  en  souscrivant  aux  réformes  que  provoquaient ,  dans  h 
tarif,  les  chefs  de  la  manufacture ,  et  en  permettant  que  la  politique 
oommcFciale  de  rAngleterre  se  rangeât  sous  le  drapeau  d'Adam  Smith. 
Ciomment  n*oat-iIs  pas  vu  qu'en  consentant  à  rimportalion  en  Crandiiee 
du  colon,  de  la  laine  et  du  chanvre, des  matières  premièffes,  en  ai 
mot,  que  l'industrie  met  en  oravre ,  ils  allaient  autoriser  1  opinion  ps- 
blique  à  leur  demander  rintreduotion  libre  des  grains  qui  sont  |ak 
-essence  la  matière  première  du  travail  humain  ?  Gomment  n'ont^b 
pas  compris  ce  qu*il  y  avait  d'inique  et  dodieux  à  conserver^  dans  Tio- 
térét  des  hommes  qui  possèdent  la  richesse,  le  rang  et  le  pouvoir,  ua 
privilège  que  Ton  retirait  aux  manufacturiers  et  aux  simples  artis^ms? 

1^  La  condamnation  des  lois  sur  les  grains  «est  écrite  dans  chaîne  çra» 
grès  de  la  législation  commerciale.  Plus  en  ks  discute,  et  pi«8  4a  ré8i»> 

I  tance  de  lenrs  partisans  semble  mollir  jf.  DéjÀ  le  parti  intermédiaiit^ 
«eiuî  qui  proposait  un  droit  fixe  de  2L  a  8  soheUiags  par  qu^riar^  ne 
Ifonve  plus  niappdi  ni  écho.  Le  gouv^nement  recomiait  lui^méœ 
que^  s  il  n'avait  pas  0iodéré  les  droits  en  1842,1a  propriété  foncière 
aurait  ^  en  péril  ^  et  bien  qu'il  reftise  de  (aiie  subir  au  tadf  dis  à 
présent  une  modificafioa  «euveUe,  il  'Oe  «'engage  pas  ii  le  ma^tenir  ^ . 
Bai»  cette  neutralité  que  ie  pouvoir  ^ecte^  ia  >latte  est  .désormais  entre 
les  propriétaires foDdBrsdantJaiwiissanoefiaralt  avoir  atteint  souapogée, 

'  a  The  arguments  in  favour  of  protection  grow  v^enker  andweaker,  »  Lord  John 
Buuell'â  speech,  26  May  1845. 
*  Sir  Boberi  Peets  speech,  22  Mf . 


LES  LOIS  sua  LES  CÉaEÀLES.  195 

t  les  chefs  de  rindostrie  qui  soot  éfidemment  la  force  ascendante  *. 
Genx-ci  déclarent  qu'à  moins  d  a?oir  la  liberté  d'échanger  leurs  pro- 
duits manafactarés  contre  les  produits  agricoles  des  autres  contrées, 
ils  ne  peuvent  plus  lutter  avec  Tétranger  à  armes  égales  ;  et  leur  cause 
devient  insensiblement  celle  du  pays  tout  entier.  C  est  un  ministre , 
sir  J.  Graham  qui  a  dit  :  «  Le  temps  est  venu  où ,  sans  le  commerce 
il  sans  les  manufactures,  TAngleterre  ne  pourrait  plus  exister  ;  que  le 
parlement  ait  donc  soin  de  ne  prendre  aucune  résolution  qui  compro- 

'  mette  leur  existence,  leurs  progrès  ni  leur  prospérité.  » 

.-* 

'  La  motion  de  M.  VilUers  pour  rabolidon  complète  de  la  loi  sur  les  grains  a 
réuni ,  dans  la  chambre  des  communes  . 92  voix  en  i8i2,  liO  en  18i5 ,  165  en 
18i4,  et  188  en  18i5. 
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^  La  classe  moyeane  a  longtemps  cherché  un  poiot  d*attaqoe  contre 
raristocratie  foncière;  et  pendant  plusieurs  années,  elle  a  porté  8e% 
coups  dans  une  fausse  direction.  A  Birmingham,  M.  AUnood  et  soo 
école  déclamaient  contre  lacté  de  1819  qui  a  rétabli  les  payemeoti 
en  espèces,  imputant  à  cette  loi  tons  les  embarras  de  rAogfeCerre.  A 
Manchester,  la  chambre  de  commerce  s  en  prenait  à  la  baiiqae  mèlro- 
politaine,  qu^elle  accusait  de  gouverner  la  circulation  d  ane  main  per 
sûre,  et  de  provoquer  les  crises  du  commerce  et  de  Tiadustrie,  taîlii 
en  ouvrant  toutes  les  écluses  monétaires,  tantôt  en  les  tenaat  herméti- 
quement fermées.  Avant  Tannée  1839,  la  funeste  influeQce  des  lois  sor 
les  céréales,  à  laquelle  on  attribue  aujourd'hui  tous  les  maux  du  pays, 
était  à  peine  soupçonnée  dans  les  centres  mêmes  de  factivité  indus- 
trielle. Au  mois  d  août  1838,  le  docteur  Birney,  ayant  convoqué  le» 
ouvriers  de  Bolton  dans  la  salle  du  théâtre  pour  entendre  la  lecture 
d'une  dissertation  scientifique  à  propos  des  lois  sur  les  grains,  fat  ou- 
trageusement sifllé  et  dut  se  dérober  par  la  fuite  à  rindîgnation  de  la 
foule  ^  Un  des  spectateurs,  M.  Pauiton,  plein  de  sympathie  pour  les 
doctrines  et  ému  du  danger  que  courait  Vauteur,  s  était  précipité  sur 
la  scène.  Après  avoir  protégé  la  retraite  du  docteur  Birney,  il  acbem 
la  lecture,  la  recommença  les  jours  suivants,  et  put  bientôt  se  rendre 
Torgane  de  vingt  mille  tisserands  qui  voulaient  pétitionner  contre  les 
lois  sur  les  céréales,  mais  trop  pauvres  pour  faire  les  frais  du  papier 
sur  lequel  cette  expression  de  leurs  vœux  devait  être  déposée. 

«  Brief  hUiory  of  the  rue  and  progrets  of  the  anti-com-law  kague,  London, 
in-8s  t845. 
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Les  habitants  de  Manchester  ne  soupçonnaient  pas  alors  qu  une  mine 
d'agitation  menait  de  s'ouvrir  à  leurs  porles.  Ce  fut  le  docteur  Bowring, 
alors  représentant  de  Blackburn  et  aujourd'hui  de  Bolton ,  qui  alla 
chercher  M.  Paulton  au  fond  de  son  obscurité,  pour  le  produire  sur  un 
plus  vaste  théâtre.  Le  docteur  Bowring,  le  rédacteur  du  Manchester- 
"TtmeSy  M.  Prentice  et  un  membre  de  la  chambre  de  commerce, 
M.  J.  B.  Smith,  servirent  de  parrains  i  la  doctrine  nouvelle,  devant 
un  public  qui  ne  demandait  cette  fois  qu'à  être  persuadé.  Le  mou- 
vement gagna  bientôt  les  autres  villes  manufacturières  ;  M.  Paulton  et 
M.  Smith  furent  successivement  appelés  à  Birmingham,  à  Wolver- 
hampton,  h  Coventry,  à  Leicester,  à  Nottingham  et  h  Derby.  Averti  de 
la  grandeur  de  sa  mission  par  l'enthousiasme  qui  se  manifestait, 
M.  Smith  jugea  le  moment  opportun  pour  une  démonstration  décisive^ 
et  revenant  en  poste  i  Manchester,  il  demanda  que  la  chambre  de  i 
commerce  fût  convoquée  pour  délibérer  sur  une  pétition  an  parlement,] 
pétition  qui  aurait  pour  objet  Tabolition  entière  et  immédiate  des  lois 
snr  les  grains.  L'assemblée,  qui  allait  prendre  cette  résolution,  repré* 
sentait  largement  Taristocratie  industrielle.  L'on  y  comptait  sept  ma* 
gistrats  de  comté,  le  maire  de  la  ville  avec  ses  huit  aldermen,  et  une 
foule  de  manufacturiers  qui  étaient  accourus  de  tous  les  points  du 
royaume.  Tel  d'entre  eux  occupait  six  mille  ouvriers  ;  tel  autre,  de 
'  concert  avec  ses  frères,  faisait  mouvoir  trente  machines  à  vapeur;  il  y 
en  avait  six,  dont  chacun  contribuait  annuellement  pour  2,000  livres 
sterling  (51,000  fr.)  i  la  taxe  des  pauvres. 

Le  parti  vrhig  avait  inspiré  jusqu'alors  la  chambre  de  commerce; 
^  par  l'organe  do  président,  M.  Wood,  membre  de  la  chambre  descom* 
munes ,  il  proposa ,  tout  en  faisant  la  critiqne  de  la  législation  sur  les 
céréales ,  de  laisser  au  gouyernement  le  soin  de  la  modifier.  Le  débat, 
prolongé  pendant  huit  jours,  se  termina  par  la  défaite  des  whigs,  qui 
n*ont  plus  recouvré  depuis  leur  ascendant  i  Manchester.  La  pétition , 
qui  fut  adoptée,  était  l'œuvre  de  H.  Gobden,  dont  elle  signala  les 
débuts  dans  le  monde  politique.  La  chambre  de  commerce  y  déclarait  | 
que  <i  sans  l'abolition  immédiate  des  lois  sur  les  grains,  la  ruine  des; 
manufactures  était  inévitable;  et  que  l'application,  sur  la  plus  grande ^ 
échelle,  du  principe  de  la  liberté  commerciale  pouvait  seule  assurer  It 
prospérité  de  l'industrie  et  le  repos  du  pays.  » 

L'agitation  politique  en  Angleterre  ne  se  borne  pas  à  une  vaine  dé« 
pense  de  paroles.  La  pétition  donnait  an  drapeau  à  la  réforme  indus*» 
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■^  organisée  dans  cette  fille  n*aurait  pi 

formerait,  sans  perdre  de  temps^pai 
.!»•  \k  chaque  ville,  une  ligue  noHonal 

m*  S'il  fallait  résumer  par  quelque  li 

[y  niquenra,  Fbistoire  de  cette- grande 

"jjl  1  iers  celle-ci,  que  me  fournit  une  brm 

.m^  dépense  beaucoup  d- argent,  et  end< 

1^  peu  de  dépenser  beaucoup  d*argent 

dépensait;  la  ligue  en*  a  obtenu  pi 
i  184 1 ,  10,000  IW.  ster.  ;  en  tô43 
I  1845.  Le  conseil  général  de  h  lifn< 
chacun  a  souscrit  a«  meins  ponr  5< 
contriboé  pour  900  Irv.  sterl.  et  ai 
t  donné ,  ponr  une  seule  année,  pi 
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Ces  soauam  énermea^  les-  plus  c^nsidérablies  dont  nue  Mtociotion 
fermée  en  dehors  de  la  pensée  rdigieuse  ait  janitia  disposé:,  ont  servi 
à  orgaoiser  une  propatgandb^  et  ane  pabUôié  presque  sans  bornes.  La 
ligne  a  entrepris  Tédceation  poKtiqiie  de  vingtrsept  mrilions  d^bommes  ; 
eUe  vent  feina ,  des-  eroyanoes ,  qne  ré«unent  ces  mots-  sacramentels  : 
«  Liberté  da  commerce  (fre»irede)^  »  rÉyangileda  peuple  anglais. 
Bile  y  emploie,  atee  autant  d'activité  que  d'énergie ,  la  presse  et  la 
pnrole^  Cbaque  aemame ,  on  expédie  de  Manchester,  aui  électeurs  de 
JaGrande-Bretagne^seiiante  à  seixanteeidix  baUots  de  brochures^ qni 
pèsent  cent  livres  ebaoan-.  Tons  les  dhnanches,  le  nouveau  Journal  de 
1  association ,  VAnH-com-law  leegm ,  dirigé  par  M.  Panlton ,  est  tiré 
et  répandu  à  vingt  nrille  eiemplaitM. 

Mais  c  est  surtout  par  la  prédication  qne  les- membres  de  la  lignent 
signalent.  Quelle  ville  de  TAngleterre  ou  de  rÉcosse  n  a  pas  entendu 
M.  Gofaden  et  M.  BrightP  IteoBthnrangné  les  fermiecs  aussi  bien  que 
les  popuktions  urbaines ,  ne  craignant  pas  plittd  engager  une  discus- 
sion avec  les  représentants  du  système  proteetenr,  dans  la  chambre  des 
communes  ou  dans  un  club ,  que  de  paraître ,  avec  toute  la  pompe  de 
la  rhétorique  anglaise ,  devant  une-  assemblée  de  cinq  à  six  mille  per- 
sonnes. 

En  février  1843,  le  conseil  de  la  ligue  vint  s-'établir  à  Londres.  La  | 
première  réunion  publique,  tenne  dans  la  taverne  delà  Couronne  et  de 
Tilncrtf,  attira  une  foule  si  oon^cte,  et  le  peuple  de  la  métropole  se 
numtra  tellement  avided^entendbre  les  «gens de  Manchester,  »  que  les 
orateurs  durait  quitter  la  plate^forme  pour  pader  dans  le  vestibule  et 
du  haut  de  Tescalier.  Auxréœiiens  qui  suivirent,  raffluenee  croissant  ! 
toujonre,  on  prit  à  loyer  lap  salle  de  Drury^Lane,  et  plus  tard  y  celle  de 
Coven^Garden;  C'est  là  que,  depuis. deux  ans,  siège  le  parlement  de' 
la  bourgeoisie  ;  c  est  devant  un  auditoire^  qui  se  renosveUe  nicessani- 
ment,  que  les  orateurs  de  I»  ligue  font  assaut  d'éloquence^  Les  séances 
de  I»  chambre  des  communes  en  ont  pili  pios  d'une  fois. 

On  reprochée  l'acte  de  réfoitee,  en  Angleterre,  de  navoir  pas  élevé 
le  ntveaif  intelleetuel  dans  la  chambre  do  communes,  et  de  navoir 
produit  ni  capaeités  ni  illustrations  nouvelles*  Cebi^  aexplique  par  la 
nature  même  du  mouvement,  qui  aboutit,  en  1832^,  à  une  extension 
Aa droit  électoral.  Une  flraelieftdeyarietocratieen  avait  pris  rinitialive 
dès>  le  dernier  siècle ,  et  en  avait  déterminé  le  triomphe.  La  classe 
moyenne,  conduite  par  des  hommes  tel»  que  lord  Grey^  lord  Dorham, 
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lord  J.  Rnssell,  sir  Fr.  Burdett  et  lord  Broagbam,  n*a?ait  point  ea  à 
il  se  créer  des  chefs.  Ajoutons  qae  le  fait  même  de  la  diffusion  du  suffrage 
ne  peut  faciliter  qu*à  la  longue  le  trayail  et  ra?énement  des  intelli- 
gences  ;  le  premier  résultat  d'une  mesure ,  qui  plonge  au-dessous  des 
couches  supérieures  de  la  société ,  doit  être  d'amener  à  la  surface  les 
individus  les  moins  dignes  d'attirer  les  regards, 
j     Mais  la  ligue  formée  contre  les  lois  sur  les  céréales  est  sortie  des 
4$ntrailles  mêmes  de  la  bourgeoisie  ;  elle  en  parle  la  langue,  elle  en  sert 
'les  intérêts,  elle  en  représente  les  passions.  N'est-il  pas  naturel  que 
cette  association  légale  mais  hostile  d*une  classe  contre  une  autre  classe 
ait  des  chefs  qui  lui  soient  propres,  et  qu  elle  ne  se  repose  que  sur  eux 
du  soin  de  la  défendre?  La  ligue  a  mis  au  jour  une  véritable  coustd- 
lation  d'hommes  politiques,  qui  auront  infailliblement  une  grande  pail 
aux  destinées  de  leur  pays. 
^^  On  rencontrerait  diflicilement ,  soit  parmi  les  whigs,  soit  parmi  les 
torys,  dans  le  club  de  la  réforme  ou  dans  le  club  de  Cariton,  un  orga- 
nisateur aussi  puissant  et  un  administrateur  aussi  habile  que  le  prési- 
dent de  la  ligue,  M.  George  Wilson.  Sir  Robert  Peel  lui-même  n'est 
"^  pas  plus  absolu;  mais  le  premier  ministre  a-t-il  la  confiance  et  VaSec- 
tion  de  cette  majorité,  que  groupe  frémissante,  derrière  lui,  lascendant 
de  sa  fortune?  C'est  li^conGance  illimitée  qu'inspire  M.  Wilson  qui 
lui  donne  une  autorité  et  un  empire  universels.  La  ligue  renferme  des 
membres  plus  riches  et  qui  ont  une  clientèle  plus  étendue,  car  M.  Wil- 
son est  un  modeste  fabricant  d'amidon  ;  mais  elle  n'en  a   pas  qui 
montrent  un  tact  plus  exquis  dans  les  rapports  avec  les  hommes,  ni  qui 
apportent  ce  coup  dœil  prompt,  cette  rectitude  de  jugement,  cette 
résolution  calme  au  milieu  des  difficultés.  L'association  lui  doit  Vhar- 
monie  qui  règne  entre  ses  membres,  ainsi  que  les  progrès  mervciUenx 
qu'elle  a  faits  en  quelques  années. 

Si  M.  G.  Wilson  est  l'àme  de  la  ligue ,  M.  Richard  Cobden  en  est  le 
général  et  l'homme  d'action.  Au  mois  d'avril  dernier ,  M.  Cobden, 
s*adressant  dans  la  salle  de  CoventGarden  à  un  auditoire  nombreux, 
disait  avec  ce  mélange  d'ironie  et  de  bonne  humeur  qui  caractéri:ie  sa 
parole  :  «  La  question  est  de  savoir  qui  travaillera  maintenant  pour 
nous.  Sera-ce  sir  Robert  Peel,  ou  sera-ce  lord  John  Russell?  une  vive 
émulation  me  parait  exister  des  deux  côtés.  Celui-ci  ouvre  la  campagne 
en  déclarant  que  la  protection  est  la  plaie  de  l'agriculture;  ceto\-là 
^       reconnaît  que  les  principes  de  la  liberté  commerciale  sont  les  priiidpes 
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de  la  vérité.  Nous  n*a?ons  pas  de  grandes  raisons  de  choisir  entre  les 
denx;  mais  qni  anra  l'honneur,  qui  aura  la  gloire  de  faire  triompher 
ce  grand  principe?  »  —  «  Vous,  vous,  •  sécria-t-on  de  toutes  parts  ; 
et  des  applaudissements  frénétiques  éclatèrent  aussitôt  dans  rassemblée. 
N'est-ce  pas  ainsi  que  les  tribus  saxonnes  et  les  Franks,  au  cinquième 
siècle,  choisissaient  leurs  chefs,  en  les  élevant  sur  le  pavois? 

M.  Gobden  n*a  pas  brigué  le  rang  que  la  voix  publique  lui  assigne; 
peu  d'hommes  affichent  moins  de  prétentions  et  sont  moins  jaloux  du 
commandement.  Cesi  son  humeur  militante  qui  le  met  en  avant  ;  et 
la  foule  le  suit,  attirée  par  ce  qu  il  y  a  dindomptable  dans  son  énergie, 
de  supériorité  dans  ses  talents,  et  de  grandeur  dans  son  caractère. 

Le  parlement  et  la  ligue  elle-même  comptent  dans  leurs  rangs  des 
orateurs  doués  d'une  plus  grande  éloquence  ;  aucun  ne  va  plus  droit  au 
but,  n*a  une  dialectique  plus  irrésistible  et  n'est  plus  complet.  Sir 
Robert  Peel  ferait  peu  d'effet  sur  une  assemblée  populaire.  O'Gonnell, 
dans  la  chambre  des  communes,  ne  retrouve  plus  cette  abondance 
d'images  et  de  saillies  qui  suspendent  à  ses  lèvres  un  auditoire  irlan- 
dais. Richard^Gobden  est  le  seul  qui  brille  sans  effort  sur  Tun  et  lautre 
théâtre  ;  il  y  a  en  lui  l'étoffe  d'un  premier  ministre,  et,  comme  tribun 
de  la  classe  moyenne,  il  ne  connaît  pas  d'égal. 

M.  Gobdon  est  le  fils  d'un  fermier;  encore  enfant,  il  a  gardé  les 
montons,  et  il  ne  craint  pas  de  rappeler  en  plein  parlement,  dans  une 
assemblée  aristocratique  dont  il  heurte  ainsi  les  préjugés,  ces  antécédents 
qui  attestent  son  humble  origine.  Il  a  reçu  du  reste  une  excellente 
éducation;  le  travail,  un  travail  opiniâtre  et  heureux  qui  l'a  conduit  â 
l'opulence,  a  fortifié  la  trempe  de  son  caractère;  les  voyages  ont  mûri 
son  esprit.  M.  Gobden  est  âgé  de  quarante-cinq  ans,  et  parait  en  avoir 
trente.  Pâle  et  presque  sombre,  il  cache,  sous  un  calme  que  l'un  pren- 
drait pour  de  l'inaction,  une  pensée  qui  est  toujours  en  mouvement,  et 
qui  va  bientôt  couler  du  cratère.  Il  joint,  aux  nerfs  d'acier  de  la  race 
bretonne,  la  chaleur  que  le  sang  contracte  dans  les  pays  méridionaux; 
infatigable  autant  que  fécond,  il  est  à  tout  et  partout,  et  les  travaux 
herculéens  de  la  ligue  sont  principalement  son  ouvrage. 

Après  cet  homme  éminent,  qui  était  inconnu  il  y  a  six  ans,  et  que 
l'aristocratie  considère  aujourd'hui  comme  son  plus  redoutable  adver- 
saire, on  peut  ci  ter  encore,  M.  George  Thompson,  M.  Moore,  M.  Fox, 
M.  James  Wilson  qui  sont  des  orateurs  de  premier  ordre,  mais  surtout 
M.  Bright,  compagnon  de  prédication  et  collègue  de  M.  Gobden  dans 
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mo(lérer  eei  orateur;  et  Le  soecis  4e 
Ja  seisioD,  poor  floomettre  ii  une  en 
enr  la  jchaese,  a  proufé  qa*il  oommi 
la  chambre  des  cooimunes.  Dans 
"*,  ^  H.  Gobden  se  charge  de  «onfaincrc 

theosiaame.  Dans  laboudiedD  jeiuie  <j 
>'  «ne  forme  passioonie;  tonte  queat 

qneh]oemou?enieiit  oraloire  ;  et  no 
â  diflBoileoient  de  la  franche  nudîtède 

auditeurs  de  la  ligue  que  le  blé  ne 
système  protecteur, qu à  cause  de  lai 
r^M.  Bri^ht  a*écrie  :  «  L'histoire  de 
d*un  usurpateur  contre  lequel  icsétoi 
voQS-nous  pas  dire  aussi,  par  rappor 
:|  les  droits  lcs.plus  sacrés  de  la  popula 

1j  auquel  ils  n  ont  pas  de  titres,  le  pou\ 

^^  d^affamer  un  grand  empire  ;  ne  poi 

jÊ  aaiflons  ont  combattu  contre  eui?  »  F 

7/  cule^  à  pleines  mains,  sur  Taristocrati 

charge.  Ces  caricatures  sont  générale! 
ne  soient  pas  toujours  d  un  bon  goû 
exemple,  à  \oir  la  migorité  à  demi  i 
parée  à  des  porcs  que  le  boucher  trai 
Londres  est  le  théâtre  sur  lequel  I 
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four  dotner  on  eoop  d'épaale  ÈwmoartmtuttMie  soir,  tumulte  réunion 
"«iitoar  d*aiie  taUe  i  Hié,  qcri  sie  prolonge  queiquefois  très^atant  dam 
la  nnh.  On  croirait,  à  toir  eelte  a»idnUé  «reioplatf e,  qne  rassemblée 
«e  compose  nniqnement  d^hommes  de  loisir;  et  pourtant  il  n'en  est  pas 
•de  pins  eocapés  dans  les  trois  royamnesw 

Le  conseil  de  la  ligne  se  partage  en  comités,  de  mémeqtt*nn  caMn^  ! 
distribue  les  matières  d'État  entre  divers  ministères.  Il  y  a  le  comité 
d'agriculture,  le  comité  du  commerce,  le  comité  de  publication,  le  co- 
mité de  correspondance,  et  jusqu'à  un  comité  religieux.  On  aura  une 
idée  de  l-élendue  des  religions  quelle  conseil  entrelieaft,  quand  on  saura 
que,  dans  un  paysioà  le  port  dîme  lettre  ne  eoûte  que  dix  centimes, 
le  comité  de  Mandiester  dépense,  en  moyenne,  pour  ce  seul  article, 
près  de  cinq  cents  Trancs  par  jour.  Près  de  cent  comités  locaux,  en  An- 1 
gleterre,  correspondent  avec  le  conseil  de  Manchester. 

Une  association  aussi  vigoureusement  constituéeet  aussi  active  que 
la  ligue  ne  pouvait  pas  toujours  te  borner  aux  travaux  de  la  propa- 
gande. Il  est  beau  de  réunir  les  hommes  par  milliers,  de  les  éclairer 
Yur  leurs  véritables  intérêts  et  de  parler  i  leurs  sympathies.  Mais  après 
avoir  préparé  les  esprits,  il  fiiut  lenr  donner  quelque  chose  i  faire; 
après  avoir  enseigné  aux  pins  petits  enfants  la  doctrine  de  la  liberté 
commerciale,  il  est  bientempsdemontrerpar  quel  moyen  ces  croyances 
triompheront.  Les  opinions  ont  leur  âge  philosophique  et  contemplatif, 
après  lequel  elfes  doivent  entrer  darrs  la  pratique  et  passer  à  Tétat  de 
parti.  Durant  les  premières  années  de  son  existence,  la  ligue  se  con- 
tentait de  déployer  ses  forces  :  elle  bâtissait,  à  Manchester,  une  salle  ; 
immense  { freetrade-hall  ),  un  temple  industriel,  qui  peut  contenir 
dix  mille  personnes;  elle  donnait  des  banquets  monstres;  elle  prenait 
Tinitiative,  à  Manchester,  de  ces  expositrons  de  Tindustrie,  que  TAn- 
gleterre  ignorait,  et  qui  viennent  de  se  renouveler  à  Govent-Garden, 
avec  le  plus  grand  succès  ^  Le  moment  est  venu  de  faire  usage  de  cette 
puissance  ;  la  ligue  se  mêle  aujourd'hui  des  élections. 

En  prenant  place  dans  le  cadre  politique,  la  ligue  n*a  point  commis  ^ 
la  faute  de  se  laisser  traîner  à  la  remorque  des  partis  existants.  Gomme 
elle  avait  ses  opinions,  elle  a  vonio  avoir  ses  candidats  et  sa  bannière. 
Dans  chaque  élection,  les  modernes 'ligueurs  ont  déclaré  qu'ils  donne-  i 

*  En  18^3,  Teiposîtion  des  produits  de  riadustiie  faite  par  la  ligue»  à  Afanchi»- 
ier.  avait  produit  dix  mille  livres  sterling;  en  mai  i8i5,  Texposition  faite  dans  la 
salle  de  €ovent-6arden,  k  Londres,  a  rapporté  plus  de  viogt-cinq  mille  livres  steH, 
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les  poches  pleines  de  menaces  et  de  ( 
aa  besoin;  la  ligue  expédiait  auxéle 
et  des  missionnaires  zélés  qui,  mu 
8*efforçaient  d*éveiller  les  senlimeul 
Mais  il  nest  pas  facile,  en  Augletei 
!)  *  Tbabitude  a  eu  le  temps  de  fortiGci 

^  ^  déjà  inscrits ,  la  ligue  a  trouvé  plus  ) 

de  les  inscrire.  Profitant  de  la  leçon 
B  parti  libéral ,  en  faisant  tourner  à  Ta 

l'acte  de  réforme ,  elle  cherche  main 

^0  les  conséquences  dont  le  germe  y  avait 

""^  ^      !  listes!  les  lisles!  •  (Qi^ltfy^  qualifi 

^^j  •'  mot  d ordre  de  la  ligue;  et,  pour  < 

^^  Robert  Peel.  «  La  bataille  de  la  consl 

"jl  oaux  qui  prononcent  Tinscription  ou  I; 

•<j|  iratîon  $ourts).  » 

p^  La  méthode  ne  s  applique  pas  de  la 

•*!  cas.  Dans  les  villes  où  l'opinion,  que  j 

•i^  et  où  il  suffit  de  payer  dix  livres  sterl 

la  ligue  n'a  qu'à  examiner  si  tous  ceu 
de  voter  sont  portés  sur  les  lisles  élcc 
Bcription  de  ceux  qui  auraient  néglij 
Iricts  ruraux,  il  faut  absolument  user 
comporte  pour  fabriquer  des  électeu 
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U  dit  :  r  On  a  fait  grniid  brnît  d'^  rexicnsion  dn  «^nfTragc;  mais  il  y  a 
deux  maoièrcs  d'étendre  les  droits  électoraux  :  la  première,  en  obte- 
nant du  parlement  d'abaisser  la  limite;  Tantre  en  déterminant  le  peuple 
il  8*élever  jusque-là.  »  Pour  Texplication  du  procédé ,  laissons  encore  i 
parler  M.  Gobden. 

•  Les  listes  électorales  des  comtés  peuvent  s  accroître  indéfiniment  ; 
la  possession  d'une  propriété  (freehold)  de  quarante  schellings  de  re- 
tenu (51  fr.)  donne  le  droit  de  foter  dans  une  élection  de  comté.  Je 
pense  que  les  propriétaires  fonciers  firent  une  grande  bévue,  quand  ils 
maintinrent  ce  litre  au  suffrage;  et  souvenez-vous  de  ce  que  je  dis  : 
Ce  sont  dos  verges  dans  une  salade,  dont  nous  nous  servirons  coutre 
eux.  Je  ne  serais  pas  surpris,  si  les  électeurs  à  quarante  scbellings  nous 
rendaient  le  même  service,  qu'ils  rendirent  à  la  cause  de  Témancipation 
catholique  et  plus  tard  à  celle  de  la  réforme,  en  nous  aidant  à  obtenir 
la  liberté  du  commerce. 

•  La  franchise  de  quarante  schellings  fut  établie  pour  les  comtés,  il*! 
y  a  cinq  ou  six  siècles.  A  celte  époque,  un  homme,  pour  employer  là 
phraséologie  constitutionnelle  du  temps,  était  réputé  un  yeoman  et 
avait  qualité  pour  obtenir  les  droits  politiques ,  pourvu  qu'il  eût  tous 
les  ans  un  revenu  net  de  quarante  schellings  à  dépenser  ;  cette  somme 
suffisait  alors  pour  la  subsistance  d'un  homme,  et  elle  représentait  pro- 
bablement la  rente  de  cent  acres  de  terre.  Qu'est-ce  que  cela  mainte- 
nant? avec  la  somme  de  richesse  qui  s^est  distribuée  entre  les  classes 
moyennes  ef,  je  suis  heureux  de  le  dire,  entre  les  ouvriers  d'élite,  la  ! 
franchise  de  quarante  schellings  devient  purement  nominale  et  se  trouve  -■ 
à  la  portée  de  tout  homme  qui  désire  vraiment  Tacquérir. 

»  Je  dis  donc  que  tout  comté,  qui  possède  une  nombreuse  popula-  f 
tion  urbaine,  tel  que  le  Lancastre,  la  partie  occidentale  du  comté! 
d'York,  le  district  méridional  du  Slafford,  la  partie  septentrionale  du; 
comté  de  Ghesler,  les  comtés  de  Middiesex,  de  Surrey,  de  Kent,  eti 
enfin  tout  comté  voisin  de  la  mer,  ou  qui  renferme  des  manufactures,  ' 
peut  être  aisément  gngué  à  notre  cause,  si  hs  habitants  s'éveillent  et 
font  une  tentative  systématique  pour  obtenir  le  droit  de  voter,  de  la 
même  manière  que  les  gens  du  Lancastre  l'ont  obtenu. 

•  C'est  un  usage  assez  répandu  que  de  placer  ses  économies  dans  les 
caisses  d'épargne.  Je  ne  voudrais  pas  dire  un  seul  mot  qui  tendit  à 
diminuer  la  coufiance  légitime  qu'inspire  cette  institution;  mais  je 
prétends  qu  il  n'y  a  pas  de  placement  plus  rertain  que  celui  qui  npose 


f^#ii4«  l«i  pif ^aiffsr  rmAfffwàimrf  ém  cH^yt»?  et  Je  k 

IM^  4^(^«^iM«  ik  60  iifre»  ilerinig*  f«w  le  reWm  FcydL  as  /«vr  4i 
tr^^  /t^  )f.  Jkambml  d#Mit  let  pwMiftMMlCTrit«ffUv«aCarsf  mili» 
rf*ét^i»4iii^^  ^  M^iM  4e  ■«  tpsrUm.  Toib  ce  qa*3  int  Wre.  Pour 
éf  re  iNif  Im  iMl«i  de  rasoée  prochaioe,  il  fsffit  de  fidu  aimt  le 

»  Qnelle  t  été  h  e^Hidaite  des  prapriéf aires  faadcis?  D  y  s  â^ 
tm^lrmim  qo'ik  moltipliest  les  éleetears  s«r  leurs  domines,  obUgeu^ 
1rs  tfjtnirrn  k  Aire  enregistrer  leors  fils,  leurs  frères  ainsi  qoekiiTs 
netfffi^  ri  fahr'M|fJint  ainsi  autant  de  ?oles  que  la  rente  de  la  terre  peat 
en  f/»nvrlr,  lU  ont  fait  de  lears  terres  one  sorte  de  capital  politique, 
di^pffiK  radi9  de  réforme.  Une  noufelle  carrière  s'ooTre  maintenant 
distant  non*.  Afant  trois  ans,  si  toqs  persévérez,  diaqne  comté  ayant 
ttiw  population  nrbaino  considérable  pent  être  représenté  par  des  dé- 
huM'urn  de  la  liberté  commerciale  dans  le  parlement  ^.  • 

Voili  In  plan  de  campagne:  voyons  maintenant  quels  en  ont  été  les 
proininrs  résultats.  Le  président  do  la  ligue,  M.  George  Wilson,  en  a 
fait  un  lumineux  exposé,  le  11  décembre  dernier,  en  inaugurant  les 
réunions  de  Covcnt-Gardon.  Go  document  en  dit  plus  qu'un  livre  ez- 
pro/hifio  sur  les  conditions  du  système  électoral  en  Angleterre  ;  je  ia- 
ltré|((M'iil  peu,  en  traduisant,  de  peur  de  laffaiblir. 

«  Nous  avons  envoyé  les  membres  les  plus  expérimentés  de  Tassa- 
i^lntlou,  dans  140  bourgs,  pour  former  des  comités  électoraux,  là  où 
Il  nru  oxistalt  pas,  et  pour  accouder  les  partisans  de  la  liberté 

t  i\*MtH*i  «fftff^^  MandMster,  »  Cet.  I8tf . 
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merciàle/U  où  ces  comifés  existaient  ;  ils  devaient  aussi  reeaeillîr  lès 
renseignements  les  pins  complets  sor  Tétat  général  des  Ibtes  dans  le 
pays.  Depuis,  la  lutte  ^  conmieneé-;  nons  ne  oonnabsons  encore  lesi 
résultats  qae  poor  108  bourgs.  Dans  98>ou  100,  la  révision  des  listes  i 
nous  a  donné  la  majorité  ;  et  si  les  partisans  du  monopôle  ont  un 
avantage  dans  sept  ou  huit,  cet  avantage  n'est  pas  de  nature  à  compro- 
mettre Téleetion  d'un  défenseur  de  la  liberté. 

n  On  dit  que  le  chiffre  des  inscriptions  et  des  radiations  ne  permet 
pas  de  juger  de  rélat  des  listes;  nous  T^dmettons.  Les  listes  sont 
formées  par  les  inspecteurs  (overseers)^  et  les  tribunaux  de  révision  ne 
prennent  connaissance  que  des  cas  contestés  ;  ils  ne  s^occupent  point 
des  modifications  nombreuses  qu*aménent  dans  le  corps  électoral,  les 
décès  ,  les  changements  de  domicile ,  Tacquisition  ou  la  perte  de  la 
franchise  politique;  or  cest  la  connaissance  que  nous  avons  de  oea 
modifications,  qui  fait  notre  confiance  en  ce  moment. 

n  Vous  entendez  souvent  dire  qu*un  bourg  est  enfermé  dans  une 
serrure  qui  ne  s'ouvre  plus ,  qu*aucun  progrès  ni  changement  ne  s*y 
peut  effectuer,  ou  que  les  changements  y  ont  trop  peu  dlmportance 
pour  que  I  élection  s'en  ressente.  G*est  là  une  grande  erreur.  Je  tiena 
une  liste  de  53  bourgs,  dans  lesquels  les  modifications,  que  le  personnel 
électoral  a  subies,  s  élèvent  au  moins  à  dix  pour  cent  et  quelquefois  à 
quinze  pour  cent.  En  sorte  que,  si  les  changements  ne  portaient  que 
sur  les  anciens  votants,  le  corps  électoral  en  Angleterre  se  renouvel- 
lerait dans  le  cours  de  dix  ou  douze  années.  Prenez  le  bourg  d*Ashtoa 
sous  Lyne.  Le  nombre  des  anciens  votants  était  en  184>4,  de  6S1  ;  et  le 
nombre  des  électeurs  nouveaux  est  de  14S.  Faut-il  citer  un  bourg  rural, 
Boston  par  exemple,  dans  le  comté  de  Lincoln?  Les  listes  se  composaient 
de  974  électeurs;  139  sont  venus  s'ajouter  h  ce  nombre.  Dans  la  ville 
de  Liverpool  où  19,8S3  électeurs  étaient  portés  sur  la  liste,  on  en 
compte  3,13S  nouveaux;  et  à  Brigbton  4B1  nouveaux,  contre  2462 
anciens.  Dans  les  trente-trois  bourgs,  dont  j*ai  fait  mention,  le  nombre 
des  électeurs  est  de  45,839  pour  les  anciens;  et  de  7,646  pour  les  non 
veaux  ;  or,  la  majorité  en  faveur  du  monopole  n'était  dans  ces  villes 
que  de  1,145  votants,  aux  dernières  élections.  Je  n*en  tire  aucune 
conclusion  en  notre  faveur  ;  je  cite  uniquement  le  fait  pour  prouver 
qu'il  n'y  a  pas  de  bourg  tellement  stationnaire  et  tellement  désespéré,  ^ 
sur  lequel  on  ne  puisse  agir  avec  succès, 
»  Et  maintenant  de  quelle  nature  sont  les  nouveaux  électeurs?  Qq 


!( 


« 


#4f  i'^  piM  «ipfKMrr  <fi»  :i»  ymfSÊk  tftraii 
4«  <»miiiffi»K  >  «iiir^tf!»,  Swift  anwi»  a  ûbit  <i 
Ii0m9^afm,   «^ann:,^  U  fie  faut  ymi 
M^mhri^  4ff  .4  .Ifpie  «ir 

ffik  /MU  ii«m«^  toit  pM-âMsw 

^i^^m,  Xj^ei  ^fM^tfi  k^mrgj^  ifu  timianirt  wiegf  et 

4*  nuMkv^i^^  n  4an%  U*«{iMlft  m«i  i?*mis  cnotfBÎ» !■  anjanlèi  cl 

tvAiM  &it  ifaiMi  k  fjhmr%  H'oa^  iiSsiK  aacice. 

«  ?k«ii  »  at^iM  p»  iMA  plQ»  ii^V<&  i^s  oinilffi.  A  la  Arraicrr  léff* 

n^ri^iM^iv^iir  /pi'e»^.  Je  f4mi  l^raf  ovotailn^  Lr  rasital  et  Bi»ffCKtf« 
V/ifH  «av^z  ^tt'aiis  ifer»i«rf>éledMMi  do  CMSte.  3L  EotwisUe  TcaparU 
Mf  vMre  eJiNiribl,  M.  Httmu^  de  574  %mi.  li  ;  a  du»  ce  fiatrid 
é.l^AihT^l  nn^tzu^t  authm  âoui  ciia^un  a  |ifo»  de  cent  e!ectemrs«el  ceol 
fJfi'l»aAr^,  d/rif  r^nlhn%  2g^t\oM%.  doi;l  cbacao  a  in4>:iu  de  cent  élrc- 
it.Hf%\  danfi  1^  40fafifon%  qtiî  tonl  priiKipit^ineut  iiuifb(rieis^  el  qui 
fjtfwpnnttrni  1  I^^^K)  ékcUun^  M.  Browo  aiail  500  \oii  de  plus  que 
néth  fhUfMfftni  ;  ruait  dan*  les  pttiu  canton»,  dans  les  cantons  ruraax 
9fh  l'iiifliKOce  do  propriétaire  frmrifr  se  fait  plus  aisémeni  seniîr,  la 
fn«jmilé  rn  fateur  Ar  M.  Eniwistle  eicédait  uiille  mà\.  Dans  le  Iravail 
drftlmlr»^  nou»  avons  obtcno  one  majorîiir  de  plus  de  i.700  électeurs. 
C>la  rrionlri;  ce  que  l'on  peut  faire,  avec  de  Taclivité  et  afec  la  réso- 
lu! ion  liifn  arréléo  de  réussir. 

»  \iP%  IrilMinani  de  révision  sont  maintenant  fermés.  Mais  dans  le 
C'Miis  dr  Irurs  op/ïralions^  on  a  découvcil  la  possibilité  de  créer  de  nou- 
veaux /^If'Ch'um  dunN  hs  comtés.  En  examinant  les  listes  du  Laiicastre^ 
on  n  rtHtonnu  que  les  électeurs  des  didtricls  commerciaux  étaient,  par 
r»|»|MMt  b  lu  population,  dans  la  proportion  de  1  à  80;  tandis  que  la 
propoillon  était  de  I  A  23  dans  les  districts  agricoles.  A  Liverpool  et 
è  Mouclu*strr|  on  nooompte  que  un  électeur  par  120  habitants.  Cette 
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obser?ation  peut  s'étendre  à  toat  le  royâame.  Plas  la  popalalion  d'an 
comté  est  adonnée  aax  manafacturcs,  et  moins  elle  a  d'électeurs  ;  plus 
le  district  est  agricole ,  et  plus  le  nombre  des  électeurs  est  grand  par 
rapport  à  la  population.  Prenez  le  comté  de  Buckingham,  ¥Ous  avez 
un  électeur  pour  25  habitants;  tandis  que  celui  de  Middiesex  ne 
compte  qu'un  électeur  sur  115  habitants.  Le  district  est  du  Surrey  a 
un  électeur  pour  78  habitant,  et  lonest  1  sur  26.  Gela  prouve  que  les 
maîtres  du  sol  ont  épuisé,  dans  les  districts  ruraux,  le  pouvoir  qu*ils 
avaient  de  créer  des  électeurs  ;  tandis  qu  il  reste  encore  dans  les  districta 
commerciaux  et  manufacturiers  un  champ  immense  à  exploiter. 

»  Nous  avons  résolu  et  entrepris  de  déterminer  nos  amis  à  se  rendre 
éleclrurs  dans  les  comtés.  Des  comités  ont  été  formés  dans  ce  but ,  et 
nous  nVn  faisons  point  mystère,  car  nous  n*avons  pas  de  secrets  mén^e 
pour  nos  ennemis  ;  nous  nous  proposons  d'inscrire,  pour  le  district 
méridioNai  du  Lancastre,  avant  le  31  janvier  1845,  mille  électeurs  de 
plus.  En  portant  nos  regards  au  delà  du  ruisseau  qui  nous  sépare  de  la 
partie  septentrionale  du  comté  de  Ghester,  nous  voyons  qnà  la  der- 
nière élection  la  majorité  obtenue  contre  le  candidat  libéral  fut  de  500 
voix.  Qu'est-ce  que  500  voix  P  Qu  est-ce  qu'un  pareil  nombre  d'électeurs 
pour  les  villes  populeuses  de  ce  district?  Nous  nous  sommes  mis  h 
rœuvre,  et  déjà  500  électeurs  ont  été  inscrits  pour  ce  comté.  Tour- 
nons-nous maintenant  vers  la  partie  occidentale  du  comté  d'York. 
Depuis  1841,  les  défenseurs  de  la  liberté  commerciale  ont  gagné  dans 
le  comté  250  voix  ;  mais  la  nmjorité  du  monopole  était  de  1,100  voix,' 
et  les  hommes  de  loi  de  ce  district  nous  disaient  qu'il  n'y  avait  plua 
rien  à  faire.  Qu'a  répondu  la  ligue?  «  Cela  sera.  »  M.  Gubden  et 
M.  Krighlsont  partis,  et  en  passant  à  Halifax,  ils  ont  dit  :  «  Inscrivez-: 
vous,  créez  deux  cents  électeurs  avant  le  31  janvier.  »  De  là,  ils  ont 
gagné  Leeds  qui  aura  400  électeurs  de  plus,  avant  le  terme.  —  Ilud** 
derficlds  n'avait  que  104  électeurs.  «Inscrivez- vous,  triplez  le  nombre,» 
ont-ils  dit.  Nous  venons  de  recevoir  une  lettre  par  laquelle  nous  ap« 
prenons  que  la  tâche  est  presque  entièrement  remplie.  —  «  Avez-voua 
besoin  de  notre  assistance,  avons-nous  dit  aux  gens  du  comté  d'York  ?» 
—  Nim.  —  L'acccpterez-vous?  —  Oui.  —  Nous  vous  donnerons  bOOi 
votes  du  comté  du  Lancastre.  »  Et  nous  ferons  plus  que  nous  n'avoua 
promis. 

•  Middiesex,  qui  envoie  deux  membres  au  parlement,  a  une  popu^ 
iation  égale  k  celle  de  douze  comtés  qui  nomment  36  membres.  Oa 


» 


3* 
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Mais  nous  avons  changé  de  taetic 
nn  autre  terrain  ;  nous  en  appe. 
communes,  et  la  ligue  fera  elle 
n'enverrons  plus  de  députations  à 
aux  cris  de  notre  détresse;  ma 
s'opèrentjonrpar  jour^  heure  pai 
11)"  toral,  nous  nous  appliquerons  à  di 

ment  où  elle  renversera  ce  monop 
3  Le  système  électoral  de  TÉcos» 

nanciers  à  40  sehellings ,  et  Taci 

lande  ;  c  est  donc  en  Angleterre  s 

les  comtés.  Les  53  comtés  de  TAi 

de  Galles  envoient  1 S9  membres  i 

^  nombre,  le  parti  libéral  n*a  obten 

^  c'est  de  là  que  le  parti  conservatei 

^  élections  des  villes  avaient  donné 

^  jorilé  de  9  voix  (175  contre  166). 

•4  I  M.  Wilson,  parvient  à  déplacer  tr 

•<^  '  élections  prochaines,  il  lui  suffira  < 

voix  que  les  whigs  ont  perdues  en  1 
des  communes  lascendant  du  pa 
diverses  combinaisons. 


/ 
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PHOCiTAfiira 
1837  1^1  ÉLECTIONS. 

Liber.    Consenrat.    Liber.   Conservai.    Liber.    Conservât. 
Ecosse.     ...  3^  19  31  22  3t  22 

friande.    ...  70  3»  «0  45  60  «5 

Tot.gén.   .    .         333  325  288  370  342  3ia 

Tous  les  membres  du  parti  libéral  ne  sont  pas  disposés,  il  s*en  faut, 
à  TOter  labolition  complète  des  lois  sur  les  grains.  Mais,  quand  une 
majorité  mi-partie  whig  et  mi-partie  radicale  ne.  ferait  que  substituer, 
à  Téchelle  mobile  de  sir  Robert  Peel ,  un  droiL  fiie  de  4  à  5  scbeUings 
par  quorler^  la  ligue  devrait  encore  se  féliciter  du  résultat;  car  une 
taxe  aussi  légère  ne  pourrait  être  considérée  que  comme  un  régime 
transitoire,  et  comme  un  acheminement  vers  la  suppression  absolue  du 
système  protecteur. 

Ainsi,  le  succès  de  la  ligue  n^est  plus  un  problème  ;  la  dasse.moyenne  S 

a  désormais,  en  Angleterre,  une  organisation  puissante  %  et  elle  tient 

^éjà  Faristocralie  en  respect.  Les  manufacturiers  et  les  négociants  vont 

/  regagner,  par  la  liberté  commerciale,  le  terrain  qu  ils  avaient  perdu , 

depuis  dix  ans,  par  le  côté  de  Tinflucnce  politique^- J^admire  d'autant 

plus  ce  mouvement,  qu  il  est  Tœuvre  solitaire  Se  la  bourgeoisie.  La 

.  ligue  se  flatte,  je  le  sais,  elle  se  vante  du  moins  d  avoir  obtenu  la  coo* 

\  pération  des  classes  inférieures;  mais  les  faits  connus  jusqu'à  présent  i 

(   \sont  loin  de  justifier  cette  prétention.  Les  ouvriers  ont  déclaré  exprès* 

«ément,  dans  tous  leurs  manifestes,  que  la  question  des  cértalcs  était 

secondaire  pour  eux,  et  que  labolition  des  lois  sur  les  grains  ne  pouvait 

profiter  qu  aux  chefs  de  la  manufacture  *  ;  on  ne  les  rencontre  pas  aux 

meetings  de  la  ligue,  ou  ils  n  y  paraissent  que  pour  protester  ;  et  il  faut 


>  «  Tant  que  la  protection  subsistera ,  la  ligue  doit  continuer  ses  opérations , 
ajoutant  la  force  à  la  force ,  le  nombre  au  nombre  et  Tinfluence  à  rinflucncc.  Nous 
ayons  fait  de  la  sorte  un  progrès  surprenant,  et  dont  aucune  association  n'oAre 
d'exemple  dans  Tbistoire.  A  Tavenir.  quand  les  hommes  voudront  savoir  s'il  est 
possible  de  détruire  un  abus  protégé  par  la  puissance  et  défendu  par  la  richrsse , 
par  le  rang,  par  la  corruption  ;  quand  ils  se  demanderont  s*il  y  a  quelque  espoir  de 
jeter  bas  un  pareil  abus  par  des  efforts  persévérants  et  par  des  aacriUces,  on  letir 
montrera  les  pages  qui  contiendront  l'histoire  de  la  ligue  contre  les  lois  sur  Ifs 
grains...  »  DUamrs  de  M.  G.  Thompson,  18i5. 

'  Yolr,  entre  autres ,  les  pétitions  adoptées ,  en  septembre  1815 ,  par  des  assem- 
'7  blées  d'ouvriers  tenues  àHuddenfidd,  à.llradfoni9.à  Keighley  et  à  Londres. 


y 


--  —  ■»•»»'•     «■>«■••.     ovfU' 


(510,000  fr.)  avanl  de  quillcr  la 
hall  a  donné  la  143*  parlie  de  l( 
ling  (17,850  fr.)  Enfin,  il  n'y  a 
..  j^  aoil  inférieare  h  une  livre  slcrlir 

•!  ]»  Certes ,  si  les  ouvriers  avaient 

Zjf  /donnaient,  le  mouvement  dirig 

Z,.  aorail  pris  une  bien  autre  impo 

.,  j  paysans  affamés,  qui  vivent  de  p 

haillons,  ont  pu,  en  se  cotisant, 
religieuse,  dont  le  siège  est  k  Ly< 
■^  francs.  Les  ouvriers  des  manufai 

hrcux,  et  ils  ne  vivent  pas.  en  ce 
.«^  tresse.  Supposez  que  tout  chef  de 

-*#  supposez  que  tout  ouvrier,  sans  dii 

;3*  un  pentfl/  (1 0  c. ),  par  semaine,  a 

'^  révolue,  la  récolte  aurait  été,  non 

p^  lion  .sterling. 

y  La  ligue  est  donc  lœnvre  de  I 

:>  /^Mandant  è  sélever  dans  Téchelle  s< 

dnstrie  ne  se  conduisent  pas  de  la 
aol,  et  M.  Brigbt  a  raison  de  dii 
Buckinghams,  ni  Richmonds,  ni  1 
faut  chercher  les  gens  qui  portent 
titres,  des  oflSciers  de  Tarmée  ni  é 
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ni  avantages  personnels  poar  les  indifidas,  ni  privilèges  pour  la  classe. 
Elle  cherche  à  s^élever,  comme  s  éleva  jadis  la  noblesse,  dans  Icstime 
du  peuple,  et  en  dcfendaul  le  droit  commun.  Mais  la  passion  qui 
ranime  n*est  pas  uniquement  le  zèle  des  principes,  et  elle  se  propose 
un  autre  but  que  la  gloire.  Ce  quelle  veut,  cest  Tinfluence,  cest  sa/ 
part  d'action  dans  le  gouvernement  du  pays. 

La  constitutiou  de  cette  nouvelle  aristocratie  est  déjà  bien  avancée, 
Non-seulomcnt  les  capitaux  se  concentrent  dans  le  commerce  et  dans 
Tindustrie,  de  manière  à  créer  des  positions  rivales  de  la  féodalité  fon- 
cière; non-seulement  le  manufacturier,  }e  banquier,  Tarmateur  a  aussi 
une  clientèle  de  vassaux  ou  de  tributaires  qui  travaillent  pour  lui  ; 
mais  l'ordre  industriel  dispose,  comme  la4)ropriété  territoriale,  dun 
instrument  religieux.  De  même  que  Téglise  anglicane  tire  ses  revenus 
de  la  dlme  que  lui  doivent  les  fruits  de  la  terre,  les  méthodistes,  autre 
égliseétablie,  église  fortement  organisée,  église politique,sont  véritable- 
mentà  la  solde  des  manufacturiers.  Aussi,  pendant  que  le  clergé  anglican  ' 
répudie  toute  agitation  contre  les  lois  sur  les  céréales,  le  clergé  métho-l 
diste  et  indépendant  a  excommunié  ces  lois,  dans  une  espèce  de  concile  i 
tenu  à  Manchester,  en  1843,  et  auquel  assistaient  plus  de  sept  cents' 
ministres.  Aristocratie  contre  aristocratie  et  autel  contre  autel  ;  voilà 
le  secret  de  cette  campagne,  qui  finira  peut-être  par  un  partage,  mais  \i 
qui  n*aboutira  certainement  pas  à  une  réconciliation;  car  la  résistance 
part  encore  moins  de  Fintérét  que  de  Forgueil  ^ 

*  «  L*aris(ocralie  voit,  dans  cette  campagne  contre  les  lois  sur  les  céréales,  les 
empiétements  d'une  aristocratie  nouvelle  qui,  joignant  l'opulence  à  Tactivité  intel- 
lectuelle, s'est  présentée  récemment  comme  la  rivale  de  Tancienne,  dans  toutes  les 
positions  de  TÉtat  et  de  la  soc  été;  qui  entre  en  partage  des  honneurs  et  des  places; 
qui  étend  journellement  ses  possessions  territoriales  ;  et  qui  dispute ,  aux  mattrcs 
héréditaires  du  sol,  rinfluencc  sociale  et  politique  dont  ils  avaient  le  monopole 
depuis  dos  siècles.  A  cette  jalousie  qu'inspire  Taristocratie  manufacturière  et  com- 
merçante .  jalousie  qui  existe  dans  bien  des  cas  où  on  réprouve  sans  en  avoir  con- 
science, nous  attribuons  principalement  Thostilité  que  montre  la  noblesse  foncière 
contre  une  mesure  qui  doit  accroître  sa  prospérité  et  son  autorité.  Mais  le  résulti^t 
n'est  pas  douteux.  La  nouvelle  aristocratie  a  poussé  de  fortes  racines  et  se  main- 
tiendra CiTtainement  dans  la  position  à  laquelle  la  convient  ses  avantages  naturels; 
et  les  deux  ordres  ,  qui  ont  beaucoup  de  points  communs,  se  distingueront  néaD-« 
moins  par  des  différences  qui  leur  serviront  de  contre-poids  à  l'un  et  à  l'autre  dans 
leur  ambition  et  dans  leurs  fautes.  »  (Ptrfthire  adtertiser.) 
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Iic  goofernement  de  rAog 
aristocratie  féodale  avant  les 
réToluikm  de  1688  :  toute  ai 
pay9,  que  h  yalear  d'une  tran 
éphémère.  Quand  la  royauté  a 
Henri  VII,  aoua  Henri  VIH  et^ 
doitc  à  exercer  età  faire  déteat 
voulu  prendre  aa  ro?anohe,  h 
perdre  et  a  absorber  dans  oae  < 
la  chambre  des  lords,  n*a  pins 
il  lui  a  plu  de  supprimer  tout 

L'Angleterre,  privée  de  Tin 
sans  lest.  Montesquieu  a  vu  da 
dérateur;  elle  est  encore^  elle 
qui  met  son  attache  à  toutes  le 
liberté  a  été  instituée,  établie  c 
terre,  comme  elle  la  été  en  F 
faut-il  pas  s'étonner  de  ce  que, 
voie  on  même  temps,  au  soin 
progrès  de  la  liberté  correspond 
un  progrès  quelconoue  de  Tari 


tiAKTOQSUraS.  c2I5 

tléflocinais  ètreteTé  ssds  le^oonsestemeni  ds  conseil  oitparbnieii(,qaedt- 
^«ii6idformerIesardievèqaeB,é?èqaes,abbéB,0(nnt8s,lnroBs«iliesM^ 
tenante  in  capiie  on  possesseofs  Kbre8do«ol,.f(mdaitJefgein*erimnent 
représcnlatîr  pour  la  lurtion  ^«t  eaiière  :  iaais  oe  gosterBeatftnt  fat 
•d*abord  edui  de  la  noblesse  féodale  ;  caf  h  bourgeoisie  des  villes  n*y 
;avik,  dDDs  lorigiDe,  aocane  part.  £n  1297,»  Edouard  V  venoufela, 
icoofirma  et  togroeiita  la  grande  cbaiie,  en  ondoiHiant  «pie  les  «osntés 
ei  les  bourgs  serais  treq^réscsntés  dans  le  parlement;  nais,  xonune  pour 
ner:vtr  de  oonipensation  /st  de  centre-poids  à  «et  acoroisseiiicat  des 
libertés  pabliqnea,  le  tfioi  établissait  en  même  temps^  par  le  {ameuix 
statut  de'Donis^  de  'diX)iit  de  substitution  poor  les  héritages  ibtiaiers, 
.prÎYiU^ge  sur  «leqpelidevait  reposer  à  jamais  la  pnissance  de<rarislûcratie. 
La  Tétorme  peligieuse,  «ette  révolution  hxâa  Jntssé  en  Angleterre  des 
traces  plas  profondes  qu'aueune  sotfe^  «n  apportant  an  ..peuple  la  liberté 
de  oonaeience,  fit^eemer,  pour  Taristocratie,  Ja  rivalité  toujours  redon- 
tdile  de  la  puissance  spirituelle.  La  richesse  des  nobles  s*accrift  en 
fSiéme  temps  que  leur  ponvoîr^  et  plusieurs  fiamilles  trouvèrent  un 
q[)atrinioine  dans  les  déponiUes  du  dergé.  thissans  remonter  au  delà 
^e  168S,  les  lords  qui  prodamérent  à  cette  ^oqne,  sons  le  titre  de 
bUl  des  droits,  le  code  des  libertés  nationales^  n*(^tinrent*Us  pas  un 
{privilège  pour  les  produits  de  leurs  teivea^.par  la  iloi  qui  enconra|pîait 
rexporlatiott  et  qui  restreignait  Timportation  des  grains? 

Ceqm  marque  principalement  la  dommation  du  principe  arâtocra* 
tique  en  Angleterre,  c est  que  là  véside  le  pouvoir  conslitsant.  On  a 
souvent  ^comparé  notre  révélation  de  1830  i  la  révolution  qui  appeh 
Guillaume  d*Orange  au  trône  des  Stuarts.  U  n  y  a  pas  d'événements 
dans  lesquels  se  «anifeste  à  un  plus  haut  degré  la  difTérence  tracté-  \ 
ristique  des  deux  races  d'hommes.  En  France,  la  chambre  des  dépotés  \ 
a  tout  (ait  :  elle  a  proclamé  la  déchéance  de  Charles  X,  elle  a  offert  k 
xouronne  au  duc  d^Orléans,  elle  a  fondé  une  dynastie^  et  elle  a  pro- 
mulgué une  diarte  nouvelle;  la  chambre  des  pairs  nest  tnlerveoue  que 
pour  ratifier  ce  que  la  chambre  élective  avait  décrété.  Los  circonstances 
ne  donnent  jamais  i  un  corps  politique  que  le  pouvoir  qui  dérive  de 
la  nature  même  du  gauvernement.  L:initiative  exercée  par  la  Cambre 
des  députés  en  France,  après  les  journées  de  juillet^  appartenait,  de  \  \ 
Tautre  cété  de  la  Manche,  i  la  chambre  des  lords  ;  et  voilà  pourquoi  j  \  ^  - 
die  s*eD  saisit  en  1688.  Mais  h  chambre  des  lords  ne  se  borna  pas  à  -^ 
élargir  la  base  de  la  constitution,  ni  à  changer  la  dynastie  ;  elle  fabriqua    ' 
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aristocratique,  les  attribation 
HanoTTe  a?ait  déjà  donné  le  b 
/et  Tarislocratie  britannique  ai 
et  ne  gouferne  pas,»  bien  ava 
faire  une  arme  de  celte  théorit 
Partout,  Taristocratie  a  sa  n 
dont  une  nation  se  compose, 
supposent  originairement  den: 
a  réunis  et  que  le  temps  a  fond 
plus  évident  qu  en  Angleterre 
la  puissance  britannique,  qui  i 
à  quelque  influence  venue  du  c 
la  Normandie;  les  Plantagene 
rÉcosse  ;  Guillaume  d'Orange, 
le  Hanovre,  cesl-i-dire  une  vo 
La  grandeur  de  TAngleteri 
^  d^union.  C'est  à  dater  des  prc 
du  moment  où  les  destinées  de 
siennes  sous  la  tutelle  d*un  sei 
deux  pays  sVnchainant  irrévoc 
mune,  qui  voit  son  horizon  s 
Grande-Bretagne  ;  c  est  alors  qo 
dans  les  deux  hémisphères,  à  o 
Que  Ion  regarde  ce  que  TAngh 
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A  chaque  époque  de  Thistoire,  an  peuple  se  fait  le  eondatteor  des 
autres  ;  et  le  cbœar  des  nations  laccepte  on  le  sabit  pour  coryphée. 
Les  jaifs,  se  considérant  comme  le  peuple  de  Dieu,  aspiraient  à  la  con* 
Yersion  des  gentils;  les  Romains,  foulant  aux  pieds  les  couronnes 
qu  ils  avaient  conquises ,  se  disaient  le  peuple-roi  ;  la  France  de 
Henri  IV,  de  Louis  XIV  et  de  Napoléon  marchait  à  la  monarchie  uni- 
Ycrselle;  FAngleterre  d'aujourd'hui  ambitionne  une  influence  prépon« 
dérante  en  Europe,  et  dans  le  reste  du  globe,  la  possession  exciusife  ou 
la  domination. 

/  L'aristocratie  anglaise  est  Finstrument  de  ces  grandes  choses  ;  elle 
ry  prépare  sans  cesse,  et  Ton  pourrait  la  définir ,  une  vaste  école  de 
gouvernement.  Les  héritiers  de  cette  Gère  noblesse  remplissent  Tarmée 
de  terre  et  de  mer,  les  administrations  coloniales,  la  diplomatie  et  la 
chambre  des  communes.  Dans  les  universités,  pour  faire  trêve  aux  jeux 
de  Tesprit,  ils  apprennent  i  conduire  une  barque  ou  à  dompter  un 
cheval,  à  maîtriser  les  éléments  et  les  animaux ,  avant  d  agir  sur  les 
hommes.  On  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  rappeler  qu'ils  soot  des- 
tinés au  commandement. 

n  Tu  regere  imperio  populos,  Romane,  mémento.  » 

L  aristocratie  britannique ,  sans  trancher  sur  le  caractère  national, 
^annonce  une  race  supérieure  ;  individuellement  elle  en  a  la  force  ainsi 
que  la  distinction,  et  rien  qu'à  la  voir,  on  reconnaît  aussitôt  la  légiti- 
mité de  sa  fortune.  Entrez  dans  la  chambre  des  lords  ;  les  discussions 
y  sont  rarement  brillantes,  mais  elles  sont  toujours  solides,  et  partent 
d'une  connaissance  exacte  des  faits.  A  rintelligence  que  respirent  ces 
physionomies,  à  la  résolution  c^alme  mais  inébranlable  qui  lés  anime, 
TOUS  reconnaîtrez  sans  peine  que  tous  êtes  en  présence  d'un  véritable 
sénat.  Physiquement  et  sous  le  rapport  intellectuel ,  l'aristocratie  est 
<!^bien  Félite  de  TAngleterre  ;  cela  tient  sans  doute  à  sa  constitution, 
qui  confère  les  privilèges  au  corps  entier  plutôt  qu'aux  individus,  et 
qui,  la  rendant  ainsi  perpétuellement  accessible,  lui  permet  de  renoa- 
vêler  son  personnel.  Sur  euyiron  450  pairs,  on  n'en  compte  guèra^ lus  : 
que  80  dont  le  titre  remonte  à  un  siècle  en  arrière,  et  près  de  175  pain  ! 
n'ont  été  créés  que  depuis  l'année  1800  ;  en  sorte  que  cette  aristo- 1 
cratie  joint  la  vigueur  de  la  jeunesse  à  l'autorité  qui  dérive  de  la  tnh  1 
dition. 
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bidépesdanuDeDi  de  tes  préiaolteiis par  npport  mbl  ÈUt^éilh] 
rope ,  l'Angleief n  dans;  sm  eeéoaaanee  inlérîettre  9  fig«re:  «m  m* 
d^édiclle  féedale ,  sor  UqueUe  ki  Irtis  nalioin,  qui  penploDl  kiUi 
briiaimiqQes,  viennenl  se  ptaoer  à  des  degrés  iaègaax-  La  loi  défit» 
gleterre  proprement  dite  n'est  pas  eelle  de  tÉcosse,  et  celle  de  ttmml 
ne  s  applique  pas  k  rirlaode.  Les  trois  royaornes  ne  sapporlent  |Mili 
mêmes  charges,  et  ib  noitA  pas  la  mène  part  au  bénéfices  da  geeia^! 
oement.  Si  lun  pootail  assimiler  légiiimeHient  le  présent  t«  paai,' 
et  le  royaume  uni  à  lempire  romain ,  je  dirais  que    les  As^j 
sont  les  patriciens  ;  les  Écossais ,  les  plébéiens  ;  et  les  Irfamdaii)  b 
esclafes. 

L  ordonnance  intérieure  de  Tempire  britamiiqae  n'a  pas  d'analagn 
dans  l'histoire  moderne.  Une  monarefaie  absoloe  peot  bien  réonir  nai 
sa  tutelle  des  peuples  qui  ont  une  origine  difiérenCe  et  lear  metorer 
inégalement  ses  faveurs,  car  riojustice,  fin  pareil  lien,  nesurpreadtâ 
personne;  il  faudrait  que  le  despotisme  fftt  juste,  peur  étonner.  Mais 
que,  dans  un  pays  libre,  et  sous  un  goufemement  repréaeUlalU^  le  M- 
gîsiatcur  distingue  entre  les  contrées  et  entre  les  races  d'hommes,  voilà 
un  exemple  qn  il  appartenait  à  TAngleterre  seule  de  donner. 

Rien  ne  s'explique,  de  Tautre  côté  de  la  Maneiie,  si  Ton  fait  abstrac- 
tion de  Taristocratie  ;  et  Taristocratie  est  la  clef  de  toutes  les  anomalies) 
sociales.  Il  faut  partir  de  l'inégalité  comme  d'un  prindpe  nniferstl, 
pour  comprendre  l'Angleterre;  de  même  que,  pour  comprendre  b 
France,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  les  exigences  de  régalité.  Lh 
négalité  est  flagrante,  dans  Tempire  britannique,  entre  les  royaunet 
dont  il  se  compose,  et,  dans  chaque  royaume,  entre  Jes  diwetBes^  clasKA 
de  la  population. 

/  Les  trois  royaumes  représentent  trois  races  différentiet*,  trois  s^étés^ 
trois  législations,  trois  religions  dominantes  et,  je  dirai  presque^  trois 
gouyernemenls.  Le  peuple  anglais,  le  plus  fort,  le  mieoK  plané  et  la 
phis  capable  de  cooamander,  8>st  feit  la  part' Ai  lion;  l'Écossais  a  été 
admis  dans  l'association,  à  titre  dio'  subordonné  et  d  auxiliaire  ;  l'Irias* 
dais  a  été  traité  en  peuple  conquis^ 

An  milieu  de  ces  dispQra^es  nationales,  l-unité  de  Terapire  réside, 
il  est  ?rai,  dans  les  grands  pouvoirs  de  l'^État,  reptéaeMès  par  le  parle* 
ment.  Le  parlement  fait  les  lois  pour  ks  trois  royaonus;  mais^  ces 
lois  nont  pas  no  earac^ë^e  général,  elfes  admettent  des  ealégorieset 
des  exceptions.  Le  pouvoir  exécutif  est  obéi  en  Ecosse  et  en  Irlande, 
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GMOÎne  il  refttea Angleterre;  mais  il  ne  gouverne  pas  les  trois  peuples^ 
•Oos  la  mAme  ferme  ni  par  les  mêmes  moyens. 

Prenez  la  chambre  dos  lords  :  les  pairs  anglais  y  siègent  i  titra  héré- 
ditiûreet  personnel;  les  vingtJiuit  pairs  irlandais  sont  élns  k  vie;  et 
las  seize  pairs  écossais  penr  la  darée  d-une  législatare.  Sans  parler  de 
l*kiégalilé  dans  le  nombre,  il  y  a  donc  inégalité  dans  le  titre  :  tandis 
qêe  les  pain  d* Angleterre  entrent  à  la  diambre,  en  vertu  da  droit  qui 
kof  appartient  et  qulils  transmettent  à  leurs  descendants,  les  pairs 
dlrlande  et  d'Ecosse  ne  sont  que  les  mandataires ,  les  représentants, 
les  délégués  du  corps  qui  les  nomme*.  La  pairie  anglaise  dérive  donc  de 
rUrédilé  ou  émane  de  la  prérogative;  la  pairie  écossaise  et  la  pairie 
irlandaise  sont  la  produit  de  Télection.  Dans  la  chambro  haute,  les 
pttrs  des  deux  royaumes  inférieurs  figurent  une  sorte  de  chambre 
basse,  et  ils  n*y  apportent  qu'un  pouvoir  d  emprunt.  L'Ecosse  et  l'Ir- 
lande sont  encore  plus  maltraitées  dans  l'organisation  de  la  puissance 
spirituelle.  Le  banc  des  évéques  est  réservé  aux  prélats  de  l'église  an- 
glicane, qui  siègent,  leur  vie  durant,  an  nombre  de  vingt-quatre,  sur^ 
montés  des  archevêques  dTork  et  de  Gantorbery  ;  les  prélats  irlandais, 
qui  dépendent  de  la  même  église,  y  sont  admis  au  nombre  de  quatre, 
mais  par  une  rotation  annuelle,  dont  l'archevêque  de  Dublin  est  seul 
aifranchi.  L'église  presbytérienne  d'Ecosse,  église  établie  comme  l'église 
anglaisa,,  maïs  n'ayant  pas  d'évêqoes,  o'est-à-dire  n'ayant  pas  d'aristo- 
cratie, se  trouve  naturellement  exclue  de  la  chambre  haute  ;  et,  quant 
i  l'église  catholique  d'Irlande,  église  longtemps  proscrite,  et  à  l'égard 
de  laquelle  les  concessions  ne  font  que  de  commencer,  église  qui 
reconnaît  un  souverain  religieux  hors  du  territoire,  on  ne  pourrait  pas 
Fintroduire  dans  la  hiérarchie  parlementaire,  sans  dénaturer,  sans 
briser  même  la  constitution. 

Les  inégalités  ne  sont  pas  moindresr  dans  la  chambre  des  communes. 
Pendant  que  l'Angleterre,  avec  une  population  de  quinze  millions 
d'àmes,  Gompte.771,840  élecleucs-et  471  représentants.;  L'Ecosse,  avec 
une  population  deâ^62&44d  personnes,  n'a  quo  47,772  électeurs  et 
53  représentants;  et  l'Irlande^  rejetée  au  dernier  degré  deTéchelle  par- 
lementaire, n'obtient  que  109,995  électeurs  et  1  OS.  membres,  pour 
■ne  population  &,17â^238^  habitants.  Llégalité  proportionneUe  exige- 
rait que  l'Ecosse  eût  141,500  électeurs  et  83  membres,  et  l'Irlande 
420,000  électeurs  et  256:  députés  *  ;  mais,  alors,  TAngleterre  aurait 

*  ToMi:dI^ièsilain|ipoit  fliit, «a  i$34;  paron comîlé  de  la cbaaibre.des coi»- 
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bientôt  perda  la  saprématie  qa  elle  eierce,  de  temps  immémorial,  w 
les  deux  aalres  royaumes,  et  que  lacté  de  réforme  n^a  que  très-iègèl^ 
meot  affaiblie.  Oo  remarque,  dans  les  conditions  d'éligibilité  de  mu- 
blables  différences.  Pour  être  éla  dans  un  bourg  écossais,  on  candita 
n'a  pas  besoin  de  prouver  qu'il  possède  une  fortune  territoriale  ;d  le 
suffrage  des  électeurs  tient  lien  de  tons  les  titres.  En  Angleterre  oaiot 
éligible  dans  un  bourg,  que  si  Ton  jouit  d'un  retenu  foncier  de  tiw 
cent  lÎTres  sterling;  il  faut  un  re?enu  de  six  cents  livres  sterling pw 
se  présenter  dans  un  comté.  Au  nord  du  royaume  ,  c>st  le  tqhi  à 
peuple  qui  constitue  le  droit;  c'est  la  propriété  ao  midi. 

Les  mêmes  anomalies  se  font  remarquer  dans  Taction  da  poivM 
exécutif  ^  L'Irlande  ainsi  que  l'Ecosse  ont  d'autres  juges  et  supportfol 


munes ,  quel  était ,  d'après  les  premières  listes  établies  conformémcDt  à  Farte  è 
réforme,  le  nombre  des  électeurs  dans  les  trois  rovauroes. 

Les  iO  comtés  de  T Angleterre  proprement  dite  comptaient  54i.56i  électears:  tt 
les  183  cités,  bourgs  ou  villes,  27i,6i9:  au  total,  619.213  électeurs.  Les  îicettiiu 
et  K-s  M  bourgs  ou  districts  urbains  du  pays  de  Galles  en  comptaient  37.12i. 

En  Ecosse,  les  30  comtés  avaient  33,115  électeurs  ;  et  76  cités  ou  bonijBS,  5/^5^ 
au  total,  0i,îi7. 

En  friande,  32  comtés  avaient  60,607  électeurs:  et  3i  cités  on  rillcs. 3I,SI5; n 
total,  92.1u2  électeurs  pour  Tlrlande,  et  pour  le  royaume  uni.  812,9361 

En  18iâ,  le  nombre  des  électeurs  pour  le  royaume  uni  était  et  iiM2.286  ;t 
s'ensuit  que  ce  nombre  s'était  accru  de  25  pour  cent  en  dix  années.  Le  nombre  dfl 
habilants  ne  s'augmentait  que  d'un  huitième  pondant  la  même  période.  Ce  qui 
semble  prouver  que  la  richesse .  en  Angleterre,  marche  deux  fois  plus  >ite  que  k 
population. 

La  proportion  du  nombre  des  électeurs  à  la  population  était,  en  18.32,  dau  les 
comtés  de  1  sur  20  en  Angleterre  ,  de  1  sur  45  en  Ecosse, de  I  sur  illi  en  Irlaodt. 
et ,  pour  la  moyenne  du  royaume  uni ,  de  1  sur  37.  Dans  les  \illes .  on  compti9 
i  électeur  sur  t7  habitants  en  Angleterre ,  I  électeur  sur  S7  habitants  en  Écott. 
et  1  électeur  sur  22  habitants  en  Irlande  ;  ce  qui  donne,  pour  la  moyenne  di 
royaume  uni,  1  électeur  sur  18  habitants. 

En  18i2,  la  proportion  était  la  même  pour  les  campagnes  que  pour  Us  villes, 
dans  l'Angleterre  proprement  dite,  à  savoir  1  électeur  sur  17  habitants,  ce  qv^ 
montre  à  quel  point  les  campagnes  gagnant  moins  en  richesse  que  les  villes.  Tari» 
tocratie  foncière  avait  dû  pousser  la  fabrication  des  électeurs. 

Au  reste  ,  le  nombre  des  électeurs  inscrits  ne  représente  pas  exactement  daosk 
royaume  uni  le  nombre  des  personnes  ayant  le  droit  de  voter.  Quelques  électenti 
sont  inscrits ,  en  eflTet ,  dans  plus  d*un  district  pour  le  mémo  comté  ;  d'autres  sut 
Inscrits  à  la  fois  pour  un  bourg  et  pour  un  comté.  11  y  a  donc  un  certain  nombre  à 
doubles  emplois. 

■  Cest  donc  à  tort  que  Durke  considère  Tunîté  du  pouvoir  exécutif  comme  sue 
compensation  aux  inégalités  électorales,  quand  il  dit  :  u  Chez  nous,  la  couronoeet 
k  chambre  des  lords  sont  des  garanties  d'égalité ,  distinctes  mais  solidaires,  poor 


L*ARIST0CRAT1E.  931 

d'autres  impôts  qoo  rAngletcrre.  L'Irlande ,  en  particulier,  est  admi- 
nistrée plutôt  comme  une  dépendance  que  comme  une  partie  intégrante 
du  royaume  uni.  Il  y  i ,  dans  le  cabinet,  un  secrétaire  d'État  chargé 
spécialement  des  affaires  de  Flrlande,  à  peu  prés  au  même  titre  que 
le  président  du  bureau  de  contrôle  gouverne  Tlnde ,  et  que  le  ministre 
des  colonies  gouverne  les  possessions  africaines,  les  Antilles  ou  le 
Canada.  L*autorité  royale  est ,  en  outre ,  représentée,  en  Irlande ,  par 
un  fice-roi  ou  lord  lieutenant,  quia  sous  ses  ordres  un  lordchancelier^ 
un  conseil ,  en  un  mot ,  tout  le  mobilier  de  gouvernement ,  qui  serait 
nécessaire  dans  une  possession  lointaine.  Quant  à  l'Ecosse,  qui  est  plus 
étroitement  liée  à  la  couronne ,  elle  a ,  cependant ,  sous  une  forme 
moins  solennelle ,  une  sorte  de  vice-roi  dans  la  personne  du  lord  avocat 
(  lard  advocaU  ) ,  chef  du  ministère  public ,  qui  dispose  du  patronage 
judiciaire ,  et  auquel  le  cabinet  confie  le  soin  des  affaires  écossaises 
dans  la  chambre  des  communes. 

On  a  déjà  vu  que  chacun  des  trois  royaumes  avait  son  système  judi- 
y  eiaire  ^  mais ,  pour  tous  les  trois ,  la  chambre  des  lords  est  le  tribunal 
Nsuprème,  la  cour  d*appel  et  la  cour  de  cassation.  Les  systèmes  d'impôt 
ont  beau  différer  dans  les  détails  d'application  ;  les  recettes  aboutissent 
à  un  seul  échiquier.  Le  crédit  écossais,  organisé  comme  une  république, 
emploie  uniquement  le  papier  de  banque  comme  agent  de  la  circulation; 
le  crédit  irlandais ,  avec  son  organisation  mixte ,  se  rapproche  davan- 
tage de  l'Angleterre;  mais  Tun  et  lautre  ont  la  banque  d'Angleterre 
pour  support.  L'Angleterre  a  importé  sa  loi  des  pauvres  en  Irlande,  et 
travaille,  maintenant,  à  rappliquer  à  TÉcosse.  Le  lien  de  la  subordi- 
nation est  donc  sensible  à  travers  les  inégalités  légales  et  politiques. 
La  force  britannique  passe  la  frontière  et  se  fait  obéir  au  delà  des  monts  ^  ^ 
Cheviots  et  du  canal  Saint-George^  mais  il  y  a  toujours  des  frontières  :  s  ^ 

la  subordination  nlmpliquc  pas  Inanité.  —- -  ^'^..''^TlrV^V'^A'-  c.^^^J^ 

Tout  comme  l'Angleterre  eiploite  les  deux  royaumes  attachés  plutôt 
qu'associés  à  sa  destinée,  la  classe  supérieure,  en  Angleterre,  ne  voit 
dans  les  classes  placées  au-dessous  d'elle  que  des  instruments  nécessaires 

chaque  district,  pour  chaque  province ,  pour  chaque  cité.  A-t-on  jamais  entendu 
dire  qu*une  province  souffrit  d*étre  inégalement  représentée ,  ou  qu*une  ville  souf- 
frit de  n*avoir  pas  de  représentant?  Non-seulement  la  monarchie  et  la  pairie 
assurent  cette  égalité ,  de  laquelle  notre  unité  dépend  ;  mais  dans  la  chambre  des 
communes  elle-même ,  l'inégalité  de  représentation  est  précisément  ce  qui  nous 
empêche  de  parler  et  d*agir  comme  les  représentants  de  quelque  intérêt  local.  » 

BcEKE,  Os  french  révolution, 
II.  10 
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dam  VÉUlL  Ainsi,  lord  John  H 

eli  dirigeait  la  majorité  dan» la 

^  duc  da  Bedford ,  son  fipèra  aio 

la  chambre  des  lords.  Ainsi ,  jw 
;^y  dirfande  d'abord,  et  d*Ai^}< 

«««îwiiBe  frère ,  Arthur  Welle 
dfi  dîirhmtaas,  en  qualité  d-ei 
^  la  plus  heoto^  et  à  lascendant 

comte  on  duo  eût  obtenu  em  A 
^     Ite' cette  manière ,  rarialéci 
n:a>mter  qn*i  sa  fortune.  Si  la  I 
tide  est  bientôt  oomblé  pav  des 
t^  et  celle^i  défolf^pe,  aniour  d 

"^  qoi  filiîasent  par  defeni/  autan 

^}  renferme  donc  en  elle-même  ^ 

9^  ;  éléments  de  puissance  qui  ne  se: 

j^  D»iOttderamtocraliea;recIad 

et  une  force  ascendante,  elle  ei 
el  le  pouvoir  qnî  se  renenieBe; 
même,  el  étemeUenieni  jeane  ; 
qii*aî^  jamais  col^ne  L'esprit  de 
Le  pouvoir  de  Taristocratie  p 
eser4^  sur  ropinion  publique^ 
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peut  prévoirai  joar  fise ,  en  comptant  hs  progrès^  que  Tâgitisf  ion  a  déjfr 
faits  danslesesprils,  sur  telle  oa^  telle  question  parlementaire,  le  moment 
où  ii:Ëmdra  que  le^parlenmitGède.MÀÎBoette  f<lHree  irrésistible  de  Topi- 
nion ,  Karistocratîe  n*a  pas  à^  la^  cramdve  ;  Topision  est  aristocratiqae  J 
d»ii8:la6r!Hnle*Bretagiie:eHe  vient d^en  haut,  et  deseend  des  diefs  à) 
ht  nrabitede  ^  an  Heu  de  remonter  de*  h  nrattStode^aos  ehe&. 

Voilai,  sans^  dontev  oe  que  vonlaitdire  Fox,  qmnd?  if  s'écriait,  dans 
nvi  accès  de  dëoonragement  :  «  La  libenè,  dans  ce  pays,  n'est  pa9  po- 
pnfiiire.  »  Voilà  ce  qneBorke^exprimaif,  enobservalenr  plntôtqn'ett 
p&ilbsophe,  qoand  il  disait:  «  Ilo»noas sommes bkn trouvés d^avoir 
considéré  nos  Irberté»  eommte  tm  kérifage^  Qtaaméon  se  condoit  comme 
Si  Ton  était  toojonrs  en  présence  de  ses  ancêtres,  Tèsprit  de  liberté-, 
qni  mène  naFnreilement  à  Fanardrie  et  à  rexcès,  est  tfempérfr  par  oner 
gravité solenneite.  Cette  idée  dnn  lignage  libérai nons»  inspire  nn  sen- 
timent de  dignité,  cfonf  rbabitade*  fait  me  seconde  nature,  et  nous 
préserve  de  cette  insotmee  qui"  est  sr  ordinaire  avs  patvenus.  Voilà 
comment  notre  liberté  devient  nne  noMe  indépendance  ".  » 

Cette  tendiance  aristocratique  de  Topiinoft,  que  M.  Cobden  appcHe 
"^ti  an  préjugé  héréditaire,  »  est  bien  définie  par  IL  Bnlwer  :  •  Vons 
poncez  supprimer  U  chambre  dee  hirdi,  si  cela  voas  pialt  ;  tous  pouvez 
abolir  le»  titres  ;  von»  potveai  fiiire  un*  feu  éè  joie  de  la  pourpre^  et  de 
rherminc;  Mais,  quand  vous^aorer  pris  beaucoup  de  peine  pour  ht  dé- 
traire, l'aristocratie  se  tfoovem  teutaussi'  forte*  qv'ianparavani  ;  ear  son 
pouvoir  ne  tient  ni  aux  tentuMS  de'  la  diambre^  ni  iï  un  sac  de  laine 
reesovert  de  velours,  ni  aui  rubans  et  mx  décorstionsî,  ni  aœt  euo- 
romies  et  an  titres  M^Maifev.  Sod pouvoir^  mesands,  est  en  vous;} 
ii  est  dass  eel^  esprit  aristocratique  et  dans  oette  sympolbie  xiour  les 
grandft,  qui  vous  animest  tous;.  Au  (bod  dk  n»  ew s,  penéant  que 
vous  apptsotfssefli  aum  mesures  populaires;,  vous  aies  n  respect  inné 
pour  tout  ce  qui  touebe  i  raristocrartie  ;  vous  nlmimw  fie  Us  gens 
riches,  ee  fous  a«ez  un» boule  idée^  rang  :.  si  vous  deiîes  institues 
dsnami  une  répubNque,  c&  serstt  une  république  Insdée  sur  l*srialSH 
erati«i  Duss  tout  gemememest  répub)icaiDds>votrofiQonrU  proprifr- 
taire  qui  aura  de  vMtes  domsines.  ei  d'ènormos  ivrenas^  tiendra,  tou^ 
jMrrs  le  haut  bout>.  m  Depuis>  que>  IL  Buluur  s  écrit. œs  lignes^  it  s 
mhi  sans  doute  lyouter,  anz  ofesetulSons  que  son  livre  osotiei^  le 

■^Biirka,  9n  the  flreneH  rerohUin* 
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porte,  dans  la  philanthropie,  a 

merce,  ce  goût  des  kfentures  q 

chefalerie.  Un  Anglais  da  dix-n 

¥ie  an  service  d*une  cause  soufec 

\  ^  que  les  paladins  d*antrefois  bisai 

'^)^  ou  daller  en  pèlerinage  au  saint 

"*i^  la  tradition  des  mœurs  aristocra 

snite,  qui  donnent  à  la  tolonté 
3  on  peu  aveugle,  mais  inébranlab 

L'étiquette  tient  une  grande  p 

/Ane  «  les  mœurs,  »  on  dit  «  les 

m^  '  jusqu'au  sein  de  la  famille,  a  qu 

En  re?anche,  ces  barrières  de  c 

I  ' 

hommes,  leur  enseignent  i  resp 

•jf  mêmes  :  les  notions  du  devoir  se 

\mà  que  Ton  en  multiplie  les  formes. 

m  prendre  au  sérieux  les  bagatelles  le 

mC  on  ne  court  pas  le  risque  de  trait 

T/"  Le  goufernement  aristocratique 

tière  ce  sentiment  qui  mène  à  la  i 
ne  commet  pas  un  acte  répréhensil 
qui  ne  trayaille  pas  de  ses  mains,  • 
cité,  Tcnt  être  un  homme  comra 
Tempire  qu  il  exerce  sur  lui-mëm 
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naissance  ne  ment  pas  ;  il  terDirait  son  caractère,  en  altérant  on  en 
dissimulant  la  vérité.  De  là,  une  confiance  universelle,  qui  simplifie  le 
mécanisme  des  rapports  sociaux.  Tout  se  fait  en  Angleterre  sur  parole, 
comme  en  France  par  engagement  écrit.  Le  serment  est  élevé  à  Tétat 
dlnstilntion,  et  on  le  prodigue  sans  avoir  à  craindre  qu  il  s*avilisse. 
En  le  déférant  aux  particuliers,  on  en  fait  un  moyen  d'administration  : 
les  commissaires  de  Xincometax  ne  demandent  aux  contribuables  que 
d*affirmer  le  chiffre  de  leurs  revenus,  et  c  est  sur  leur  propre  déclaration 
quon  les  impose.  On  accorde  ainsi,  à  tout  homme  que  la  justice  napas 
déjà  frappé,  le  privilège  qui  n'appartenait  jadis  qu  aux  gentilshommes; 
et,  jusqu'à  preuve  contraire,  son  témoignage  fait  toujours  foi  ^  Le  par- 
lement veut-il  s'éclairer  sur  une  difficulté  de  Tordre  matériel  ou  de 
Tordre  moral,  il  ouvre  une  enquête,  appelle  des  témoins,  recueille  et 
pnblie  leurs  dépositions;  de  là,  sortent  les  projets  de  réforme:  un 
témoignage  en  Angleterre,  vaut,  et  c'est  beaucoup  dire,  ce  que  vaut 
un  chiffre  chez  nous. 

Quand  l'aristocratie  périrait  aujourd'hui,  et  avec  elle  la  tradition , 
Tesprit  politique,  il  resterait  encore  à  la  nation  anglaise  ce  caractère  fort 
et  solide  que  l'aristocratie  a  trempé  ;  l'Angleterre ,  à  ce  compte ,  n'au- 
rait pas  tout  perdu.  Je  comprends  cependant  que  Ton  attache,  à  l'exis- 
tence de  Tari&tocratie,  les  destinées  de  la  Grande-Bretagne,  et  qu'on 
lui  applique  ces  vers  de  Byron  écrits  sur  d'autres  ruines  : 

«  While  stands  the  colyseum,  Rome  shall  stand; 
When  falls  the  colyseum,  Rome  shall  fall  ; 
And  when  Rome  falls,  the  world  !  » 

'  «  In  this  country,  this  yeracious  country,  in  which  the  spirit  of  truth  is  préé- 
minent, if  a  minisler  of  the  crown.  no  mattcr  lo  whal  party  he  may  appertain,  riscs 
in  his  place ,  in  eithcr  house  of  parliament,  and  eithcr  with  respect  lo  what  be  has 
done  or  what  he  has  not  done ,  roakes  a  solemn  asseveration ,  with  an  instinctive 
promptitude,  he  is  instantaneously  believed.  » 

Speech  ofM.  Sheil ,  i*t  April  i8i5. 
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•C'est  lo  propte  dm  génie  d^estratoer  lopiaion  çvUiqse  ihas  am 
erreurs ,  et4eeeo?ertir  les  paradexes  en  axiomes.  ffioiAesfBfflv  «  danoé 
pour  base  aa  gouyernement  représenlatif  Téquilibre  vdBB.pm«oin.  En 
fondant  cette  Aéorîe,  qai  règne  encere  aigaand-iioi  ^danate  iBiaAc  yo- 
IHiqae,  Tanteiir  de  ï Esprit  des  Lois  ti  opu  partir  de  J*<0batnnitieii ,  et 
non  Imiter  Harrington,  qui  a  liàtisaaitGhaleédoiae  ,  afsot  dlevani  les 
yeux  le  rivage  de  Byzanee  *.  »  Monteequien  «ppartiont  ji  réeole  expé- 
rimentale ;  il^est  de  la  Camille  de  Bacon  et  <d*Af  istc^.  Be  méwm  «peile 
philosophe  de  Stagyreu  trouvé,  dane  leepooineB  d^otsère^t^  So- 
phocle ,  les  lois  de  la  Poétique ,  Tétude  du  gouvernement  anglais  a 
fourni  au  philosophe  deLaBrède  les  induclions,  d  après  lesquelles  il  a 
généralisé  les  préceptes  du  système  oonstilulionnel. 

La  doctrine  de  ce  grand  publiciste  a  exercé  une  inûaence  incalcahblc 
sur  la  direction  des  esprits,  il  a  créé  un  type,  un  idèal^  auquel  on  a 
rapporté ,  depuis  loi ,  toutes  les  expériences  en  matière  de  gontem^- 
ment.  Il  existe  encore  en  France,  malgré  la  leçon  trcs-inteUîgîble  de 
juillet  1830,  une  école  nombreuse  qui  pense  ?que  la  liberté  uW  pos- 
sible, sous  le  régime  représentatif,  qu  à  condition  d*y  marier,  à  doses 
égales,  la  démocratie,  laristocralie  et  la  royauté.  Cette  conviction  a 
passé  le  détroit;  et  les  Anglais,  qui  aiment  à  recevoir  les  théories 
tontes  faites,  nous  en  ont  ainsi  emprunté  une  que  la  pratique  démentait 
chaque  jour  sous  leurs  yeux. 

Je  ne  me  propose  point  de  discuter,  dans  toute  sa  généralité,  la  ques- 

'  Esprit  des  lois,  livre  XI. 
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lion  de  ^équilibre  porlemestaine  ;  je  ^oax  jenlenent  rechem;ber  «i 
TetiHlre,  qae  .MoDtesqiûea  a  ^opposé  éireecdoi  de  la  Grande-Bretagne, 
dontjliait  remonter  Korigine  atEi4:onlQaie8'des  itihoa  germanîqiiea,  / 
el  qnal  icoave  ainsi  «  dans  les  bois,  •  existe -qd  effiét  en  Angleterre,  ^ 
on  s  il  nestrqoe  le  pradalt^l  nne  belle  imagination,  ^ui  a  pris  pour  ila 
réalité  les  apiparen6es.ex.lériear«s  des  choses. 

Le  gottTernement  représentatif,  chez  nos  foisins,  se^eompose  dedrots 
^Cbranohes  inégales  en  dignité  ;  car  le  roi,4ans.Ia  biéiarchie  de  l'État^ 
passe  afant  les  dem  chambres,  et  les  lords  ont  h  préséance  sur  les  corn- 
mooes.  Cette  inégaUté  de  rang  d^*elle^ntr4klner  une  infériorité  de 
puissance?  Voilà  ce  que  MontesqiiieH  n admet  pas.  «  Le  corps  légis- 
kitifé&iDt  composé,  dit-il,  de  doux  parties,  Tune  enchaîne  l'autre  par 
sa  faculté  motueUe  d'en^pécber.  Toutes  les  deux  sout  liées  par  la  puis- 
sanoe  executive,  qui  le  sera  ^tie^méme  par  la  législatif  e.  p  Montesquieu 
prévoit  bien  que  ses  kcteurs  auront  de  la  peine  à  concevoir  que,  de 
trois. forces  qui  se  tiennent  routuelieinent  en  échec^  il^puisse  résulter 
autre  chose  qu  une  immobilité  com^plète.  Aussi.,  se  hAte*t-il  d'iyouter  : 
a  Ces  trois  {Miisaances  devraient  fonner  un  repos,  une  inaction,  mais, 
comme  par  le  laonvemeot  nécessaire  des  choses,  «Ues  sont  contraintes 
d'aller,  elles  seronl/brcées  d'aller  de  iCQncerL  • 

Ainsi,  le  gouvecuement  représentatif  naurait  jms  en  lui  son  :prin- 
cipe  d'impulsion.  U  ne  serait  pas -organisé  pour  .se  mouvoir^  et  le  moa* 
vement  lui  serait  conunumqué^  riuj'msnFie  lui  serait  imposée,  en  dépU 
de  son  orgaaisation,  par  une inéoeâsité  estérieuro,  qiae  Montesquieu 
appelle  la  force  des  choses  !  £ii  ce  «cas,  pourquoi  prendre  tant  de  peine  ? 
Si  les  pouvoirs  dont  se  compose  l'Étal  sont  contraints^  par  la  marche 
générale,  par  ie  mouvement  nécessmre^àe  la  société,  d' aller  ei  d'aller 
de  concert,  il  est  inutile  de  soumettre  Kart  de  gouverner  i  des  combi- 
naisons profondes;  car  les  gouvernements  les  plus  mauvais  valent  les 
meilleurs^,  et  rofdre  ne  se  distingue  «plus,  dans  ses  conséquences,  de 
lanavchie. 

Blaeicstone  adopte  la  théorie  de  Montesquieu,  et  voici  rexplicafion 
*^  qu'il  en  donne  :  «  L'excellence  du  gouvernement  anglais  consiste  en 
ceci,  que  tous  les  pouvoirs  qui  le  composeat.se  tiennent  mutuellement 
en  échec.  Bans  la  Jégislatnre,  le  peuple  arrête  ria  .noblesse  et  la  noblesse 
arrête  le  peuple,  par  le  privilège  qui  appartient  à  chacun  d'eux  de  re- 
jeter ce  que  Tautre  a  résolu.  La  royauté,  à  son  tour,  les  arrête  l'un  et 
lautre ,  et  préserve  ainsi  de  tout  empiétement  le  jionvoir  exécutif. 
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Enfin,  le  pouvoir  exécutif  lui*mëme  est  tenu  en  respect  et  renfermé 
dans  de  justes  limites  par  les  deux  chambres,  au  moyen  de  la  préro- 
gative quelles  ont  d'examiner  ses  actes,  de  le  mettre  en  accosationct 
de  le  punir.  De  cette  manière,  chaque  branche  de  FÉtat  soutient  et  est 
soutenue ,  règle  et  est  réglée  par  les  autres  ;  car  chacune  des  deux 
chambres,  suivant  la  direction  d*un  intérêt  opposé,  et  la  prérogalîfe 
ayant  une  tendance  différente  de  l*une  et  de  Tantre ,  il  en  résulte 
qu'aucun  des  pouvoirs  ne  dépasse  ses  limites  naturelles.  Ils  ne  peuveat 
pas  d  ailleurs  se  séparer;  et  la  couronne  leur  sert  de  lien,  attendu  si 
nature  mixte,  qui  fait  en  même  temps  du  roi  une  branche  de  la  puis» 
sauce  législative  et  le  seul  magistrat  exécutif.  De  même  que  trois  forces 
distinctes  en  mécanique,  les  trois  pouvoirs  poussent  de  concert  la  ma- 
chine du  gouvernement  dans  une  direction  différente  de  celle  qoe 
chacun  d  eux  aurait  suivie ,  livré  ii  lui-même ,  direction  qui  participe 
cependant  de  chacun  d  eux  et  k  laquelle  tous  contribuent,  a 

Montesquieu  fait  intervenir  la  nécessité  pour  mettre  en  mouvemeni 
la  machine  représentative.  Blackstone,  qui  ne  porte  pas  ses  vues  aussi 
haut ,  se  tire  d  embarras  par  une  comparaison  dont  le  mérite  est  au 
moins  très-contestable  ;  car  rien  ne  prouve  que  dans  la  mécanique,  pu 
plus  que  dans  Tordre  moral,  il  faille  employer  des  forces  contraires  pour 
produire  une  commune  impulsion.  Mais  est-il  vrai,  comme  le  sup- 
posent Blackstone  et  Montesquieu,  que  les  trois  pouvoirs,  en  Angleterre, 
aient  des  tendances  opposées?  La  chambre  des  lords  a  son  individua- 
lité ainsi  que  la  chambre  des  communes^  mais  doit-on  croire  que 
chacune  d*elles  représente  un  principe  différent?  L'aristocratie  est-elle 
d*un  côté  et  la  démocratie  de  Tautre?  ou  bien  n'y  a-t-il,  dans  le  perle- 
ment  ainsi  que  dans  le  pays,  qu'une  seule  force,  qui  s*y  bit  représenter 
sous  plusieurs  faces  et  par  diverses  combinaisons? 

Bentham  est  le  premier  qui  ait  entrevu  que  la  chambre  des  com- 
munes ne  différait  pas  essentiellement  de  la  chambre  des  lords*.  En 
1833 ,  M.  Bulwer  disait  :  «  Ne  confondez  pas  la  chambre  des  lords, 
qui  est  une  partie  de  V aristocratie^  avec  Tarislocratie  elle-même.  Il 
y  a  autant  d'aristocratie  dans  la  chambre  des  communes  qoe  dans  la 
chambre  des  lords  *.  y^  Un  an  plus  tard,  M.  Senior,  dans  une  brochure 
qui  eut  un  grand  retentissement  ',  écrivait  ces  lignes  remarquables  : 

■  Bentham^  on  government, 
*  England  and  the  Engliih, 
'  National  property^  în-8*,  1834. 
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•  On  a  dit  que  rîDdépeDdaocc  mutuelle  des  deux  chambres  éfait  de 
lesseoce  do  nos  ioslitutions;  je  réponds  que,  depuis  Tépoque  où  le 
goufernemenl  parlementaire  est  devenu  la  constitution  réelle  du  pays, 
i  la  place  du  gouvernement  monarchique ,  une  telle  indépendance  n*a 
jamais  existé.  Les  lords  ont  été  en  fait  indépendants  des  communes, 
parce  que  les  communes  ont  été  dépendantes  des  lords.  L*influence  des 
lords  dans  les  élections  était  tellement  prépondérante,  qu  ils  se  trouvaient 
virtuellement  représentés  dans  les  communes;  la  majorité  des  communes 
exprimait  lopinion,  non  pas  d*un  corps  populaire,  mais  d*une  assemblée 
élue  en  partie  par  le  peuple  ou  par  une  faible  portion  du  peuple,  et  en 
partie  nommée  par  les  pairs. 

»  Sur  quelques  points  isolés,  tels  que  la  réversibilité  des  charges  et 
Témancipation  des  catholiques,  les  deux  chambres  pouvaient  difiérer 
d'opinion  ;  mais  elles  s'accordaient  quant  k  la  décision  générale  des 
affaires.  Le  parlement  n'a  jamais  donné  le  spectacle  d  un  parti  tout- 
puissant  dans  une  chambre,  pendant  que  ses  adversaires  dominaient 
dans  Fautre.  Un  pareil  état  de  choses,  pour  peu  qu'il  se  fût  prolongé, 
aurait  été  incompatible  avec  un  bon  gouvernement  ;  et  en  prenant  un 
caractère  de  permanence,  il  aurait  rendu  tout  gouvernement  impossible. 
La  théorie  de  trois  pouvoirs,  agissant  indépendamment  l'un  de  Tautre, 
et  se  contrôlant  mutuellement,  peut  être  un  bon  thème  pour  des 
écoliers;  mais  elle  est  entièrement  inapplicable  aux  affaires  d'une 
grande  nation. 

9  Le  bill  de  réforme  a  rendu  la  chambre  des  communes  indépen- 
dante, et  a  détruit  ainsi  la  sympathie  de  cette  chambre  pour  la  chambre 
des  lords;  il  a  produit  deux  assemblées  hostiles  Tune  à  Fautre.  Or,  un 
bon  gouvernement  ne  saurait  résulter  du  conflit  de  deux  autorités 
égales,  et,  dans  la  politique,  il  faut  que  Tune  se  subordonne  à  Fautre; 
€*est  dans  la  chambre  élue  par  le  peuple  que  doit  résider  le  gouverne* 
ment  du  pays.  » 

Ces  réflexions  sont  un  trait  de  lumière  ;  je  n'en  retrancherais  que  la 
conclusion.  M.  Senior  a  bien  jugé  le  passé,  dont  le  bill  de  réforme  venait 
en  quelque  sorte  proclamer  la  clôture  ;  mais  il  a  trop  présumé  des  chan- 
gements qui  s*opéraicnt  sous  ses  yeux,  quand  il  a  supposé  que  l'Angle- 
terre avait  passé  en  un  jour  du  gouvernement  de  Faristocratie  à  celui 
de  la  démocratie.  Des  révolutions  aussi  fondamentales  ne  s  accomplissent 
pas  par  un  acte  de  la  législature;  il  faut,  pour  en  venir  là,  que  le  sol 
tremble,  que  la  société  tout  entière  s'ébranle,  et  que  la  constitution  de 
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la  propriété  soit  boulerersée  de  fond  en  comble  aTee  celle  de  PÉHat. 
Les  institutions  de  l'Angleterre  ont  toojonrs  été ,  elles  sont  enoere 
aristocratiques  ;  il  y  a  là  un  pouToir  dont  la  domination,  peat  Ranger 
de  forme,  mais  qui  ne  se  transforme  que  pour  obtenir,  ao  moyen  de  ces 
concessions  faites  à  Fesprit  du  siècle,  le  bénéfice  de  la  perpétuité.  De 
temps  en  temps,  dTépoque  en  époque,  Taristoeratie  renoirrelleson  titre 
de  possession  et,  pour  employer  le  terme  féodal,  sa  tenure  ;  mais  elle 
ne  s*en  dessaisit  jamais.  L'équilibre  des  pouroirs,  cette  théorie  que  IVm 
croirait  inventée  tout  exprès  pour  masquer  les  empiélements  du  plus 
fort  sur  le  terrain  du  plus  faible,  a  été  le  roman  de  la  eonstitalion,  sa 
lieu  d  en  exprimer  Thistoire. 

Ainsi  que  le  iait  remarquer  H.  Senior,  toifte  eonstitalion  soppose  un 
pouvoir  prépondérant,  auquel  appartient  le  dernier  motdessitoafion^, 
et  qui  ordonne  en  définitive  on  qui  empêche.  Ce  dernier  noNrt,  en  Angle- 
terre ,  ce  n  a  jamais  ^t/*,  ce  n  est  pas  même  anjoardlnii  ie  peuple  qui 
le  dil.  Avant  Pacte  de  réforme,  rarislocratie  gouremait  directement  par 
•  la  chambre  des  lords  \  depnîs  Tacle  de  réforme,  I  aristocratie  gouverne 
i  indirectement  par  la  chambre  des  communes  :  cette  loi  b  a  fait  que 
transférer  le  gouvernement  de  sa  branche  afaiée  i  sa  branche  cadette  ;  il 
y  a  là ,  non  pas  un  changement  de  prinripe,  mais,  et  en  qnelqae  sorte 
/Sans  sortir  delà  famille,  un  changement  de  dynastiedans  le  parlemenr. 
"^      Un  demi-siècle  avant  le  bill  de  réforme,  cette  tendance  était  déjà 
manifeste.  Déjà  le  drame  reprcseotatif  se  passait  principalement  dans 
la  chambre  des  communes,  et  Tiniliative,  Faction  semblait  lui  appar- 
tenir. Les  ministres  dirigeants,  tels  que  M.  Pitt,  M.  Ganoiog  et  M.  Peel, 
étaient  pris  dans  son  enceinte  et  s^appuyaient  sur  sa  majorité.  On  eût 
dit  que  Taristocratie,  sentant  que  le  gouvernement,  à  une  époque  de 
conquête  et  d'expansion,  a  surtout  besoin  d'audace  dans  les  desseins  et 
de  vigueur  dans  la  conduite,  avait  voulu  y  appeler  la  chambre  la  plia 
jeune  et  la  moins  éloigaée  du  peuple,  en  réservant  à  la  chambre  la  plus 
Vénérable  par  son  antiquité  et  par  l'âge  de  ses  membres,  le  soin  de  mo- 
dérer le  mouvement.  Dans  cette  distribution  des  rôles,  la  chambre  des 
lords  figurait  donc,  mais  avec  une  autorité  hors  ligne,  nne  sorte  de 
conseil  des  anciens.  Que  si  le  pouvoir  s'égarait  ou  s'emportait  entre 
les  mains  de  la  chambre  basse,  les  lords  ravaieut  bientôt  ramené  à  sa 
direction  héréditaire  ;  ils  faisaient  surgir ,  dans  les  éleclions ,  nue 
majorité  pour  M.  Pitt,  comme  ils  en  ont  retrouvé  nne,  plus  tard,  pour 
TH.  Peel. 
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Dans  h  pr«(i<{ae  des  institotions  tinglaisoft,  lléiectîon  D'a>été,  jas^'ft 
présent,  ^*nne  sotte  de  baptême  popnbire  donné  i  certains  meRâures 
4e  laristoeratie.  Mais, avant lebill 4e rérorme,  Taristooratie présentail 
et  nommak  les  oaadtdais  ;  anjonrdliû ,  c^esl  enœro  ^e  gni  les 
présente,  mais  ce  n^est  plas  elle  qai  les  nomme.  La  propriété  fon* 
eière  demenre  le  titre  d'éligibiUté  ;  mais  le  nombre  des  éiectears  eicint 
l'intervention  directe  des  haots  patrons  da  corps  électoral. 

L-ade  de  réforme  a  sapprimé  oinqoante-ëîx  boorgs  pourris  ;  cl 
trente^ix  antres  bonrgs  ^  qui  élisaient  denx  députés  chacun ,  ont  été 
réduits  à  nne  seule  nomination.  Mais  ^ct  que  raoristooratie  foncière  a  / 
perdu  dans  les  yilles,  elle  Ta  regagné  dans  les  comléa;  d  abord,  par  !•/ 
nombre  des  députés  qui  a  été  augmenté  de  trcnle-deiu,  el«nsnUe  par\ 
Taddition  des  fermiers  aux  listes  électorales.  An  liea  donc  de  nommer* 
elle-même  les  membres  des  commîmes,  elle  lesiaitueinniar  désormais, 
pour  la  plus  grande  partie,  par  fies  clients  dans  les  tilles,  et,  dans  les 
comtés,  par  ses  yassaux.  Il  n*y  a  donc  rien  de  ^dungé,  si  ce  n'est 
pent^tre  la  forme  de  la  nomination.  En  1842 ,  la  chambre  des  com- 
munes,  la  chambre  actuelle,  renfermait  âOSmembrea  qui  appartenaient 
de  prés  ou  de  loin  aux  familles  des  pairs  du  royaume;  et  aar  les  <>58 
membres  que  compte  cette  assemblée,  on  en  trouvait  à  peine  300  qtii 
n'eussent  ni  titres,  ni  places,  ni  pensions,  ni  patroniage  d*Égli$e.  G  est 
ce  qui  explique  comment,  neuf  années  après  la  promulgation  de 
Tacte  de  réforme  ,  le  parti  tory  a  pu  disposer  d'une  majorité  de  cent 
Toix. 

Dans forigine,  les  représentants  des  bourgs  pecevaient un  traitement 
des  électeurs  qui  les  ayaient  envoyés  au  parlement  ;  cela  les  distinguait 
des  représentants  ou  chevaliers  des  comtés  qui  devaient,  en  hommes  de 
loiatr,  servir  TÉtat  aux  dépens  de  leur  fortune  personnelle.  Mais  les 
bourgs  se  fatiguèrent  de  cette  contribution  ;  et  plusieurs  demandèrent 
à  ne  plus  faire  partie  de  la  représentation  nationale,  «  estimant,  dit 
M.  Duncan,  la  dépense  plus  grande  que  l'honneur  ^  »  L'Angleterre 
est  bien  loin  aujourd'hui  de  cet  usage  démocratique.  Non^seulement 
les  députés  des  villes  ne  reçoivent  plus  ni  traitement  ni  indemnité'^ 
non-seulement  on  exige  d'eux ,  depuis  la  reine  Anne ,  la  preuve  d'un 
Tevenu  indépendant;  mais,  quand  ils  n'achètent  pas  leuieélecteura,  il 
faut  du  moins  qu'ils  fassent  les  frais  de  l'élection.  Os  dépenses  (et  je  ne 


101  laai  aeux  od  irois  années  poar 

▼oalant  pas  renoa^eler  trop  soa?en 

elle  tienne  à  la  dorée  septennale  de 

En  exigeant  an  cens  poar  les  m 

$  ;  la  reine  Anne  rend  josticc  au  caract^ 

\^  et  ne  fait  qne  lassimiler  à  la  cham 

}l  gine ,  était  attachée  à  la  possessio 

créa  des  pairs  par  lettres  patentes 

^  les  nooTeaux  dignitaires  devraient  p 

suffisaDt  poar  tenir  honorablement 
Nevil,.dac  de  Bedford,  fut  dégrs 
régne  d'Édoaard  III,  sans  autre  mo 
▼relé  à  laquelle  il  se  trouvait  rédui 
Taristocratie  britannique,  égalemei 

^  chcsse  '.  Mais  elle  est  aujourd'hui 

;[j  temps  d'Edouard  III  ;  et  si  quelque 

^  la  détresse,  au  lieu  de  lui  retirer  soi 

^  aux  frais  de  lÉlat. 

•^/$  Ainsi,  laristocratie  est  représc 
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'  «  Tout  comme,  dans  l*antiquité,  les  SI 
de  leurs  revenus  {à  census)^  de  môme  ici  ai 
égard  au  revenu  iiui  pouvait  servir  aux 
qa*un  chevalier  (Knight)  devait  posséder  ! 
d'un  baron  devait  être  treize  fois  supérieu; 
du  revenu  attaché  par  la  loi  k  chaque  titre 
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chambres.  Hais  qoand  elle  n  aurait  pas  d*aatre  expression  dans  TÉUI 
que  la  chambre  des  lords,  elle  obtiendrait  encore  nne  prépondérance 
très-décidée.  «  Il  n*y  a  point  de  liberté,  a  dit  Montesquieu,  si  la  puis* 
sance  de  juger  n*est  pas  séparée  de  la  puissance  législative.  »  La  con< 
stitution  britannique  admet  néanmoins  cette  confusion  des  pouYoirs* 
La  chambre  des  lords  possède  à  la  fois  Taulorité  législati?e  et  Fautorité 
Judiciaire  ;  elle  est  tout  ensemble  une  assemblée  délibérante  et  un 
tribunal. 

La  chambre  des  lords  n*a  pas  seulement ,  comme  la  chambre  des 
pairs  en  France,  la  prérogative,  quelle  ne  partage  avec  personne,  de 
Juger  les  ministres  accusés  par  la  chambre  des  communes,  et  de  pro- 
noncer sur  les  accusations  de  haute  trahison.  Outre  ces  cas  extraordi^ 
naires,  la  chambre  haute  est  régulièrement  constituée  en  tribunal 
suprême,  en  cour  d'appel  et  de  cassation  pour  les  trois  royaumes.  C'est 
h  elle  qu  il  appartient  de  rectifier  les  erreurs  ou  de  réparer  les  injus- 
tices qui  pourraient  avoir  été  commises  par  les  cours  et  tribunaux 
d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande  ;  c'est  elle  qui  interprète  et  par  con- 
séquent qui  fixe  la  loi. 

Assurément  aucun  peuple,  ayant  à  se  donner  une  constitution,  ne 
consentirait  à  doter  une  assemblée ,  qu'elle  prenne  sa  source  dans  la 
démocratie  ou  qu'elle  émane  de  l'aristocratie,  de  cette  double  préroga- 
tive. Mais  la  chambre  des  lords  en  est  investie  par  la  tradition.  Elle 
conserve  ce  caractère  de  la  puissance  féodale  qui  unissait  dans  tous  les 
degrés  de  sa  hiérarchie,  au  pouvoir  du  suzerain  l'autorité  du  jage.  Hais 
que  dis-Je  ?  Les  traces  de  cette  hiérarchie  ne  sont-elles  pas  encore  vi- 
sibles? la  juridiction  seigneuriale  n'existe-t-elle  pas  encore,  bien  qu'a- 
moindrie, dans  ces  tribunaux  domestiques  attachés,  par  prescription, 
k  certains  manoirs,  et  que  l'on  désigne  sous  le  titre  de  cours  du  baron 
{court  baron)?  le  lord  lieutenant  n'est-il  pas  le  premier  juge  de  paix, 
et  le  gardien  des  rôles  du  comté?  et  la  couronne  peut-elle  choisir  la 
magistrature  locale,  magistrature  gratuite,  magistrature  aristocra- 
tique, en  dehors  de  la  grande  et  naturelle  corporation  des  propriétaires 
fonciers? 

Cette  confusion  du  pouvoir  judiciaire  avec  le  pouvoir  législatif,  cette 
accumulation  de  prérogatives  d'une  nature  si  diflérente  sur  la  tète 
d'une  seule  assemblée  n'a  pas,  au  surplus,  en  Angleterre,  les  consé- 
quences funestes  qu'un  pareil  état  de  choses  devrait  nécessairement 
amener  dans  tout  autre  pays.  La  chambre  des  lords  n'abuse  pas  de  sa 
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Tmlérèt,  Qu  Hea  de  toîvve  ceUc 
fait  Jbrtîfie  aoe  «ntorlté  d«it  -l 
mise  m  question. 

Peur  balaneer  eette  influence 
aopoint  caliDÎDintde  lap^raiDÎ 
des  communes,  en  ^gleterre, 
pwtésen  Pranoe,  swr  un  ensemt 
ce  qui  n  existe  pas  dans  les  insi 
seil  de  idépartoment  forme,  dof 
d*aaneia  nitfinnédiaife«fitre'Ie 
^«dépotéo."  Mais  la 'Cbambre  do 
n'y  a  .pas  en  Angleterre  d  assomb 
gèrent  les  intérêts  propres  à  oh 
dans  les  campagnes,  chaqoe  ? ÎU< 
tricte  urbains,  est  un»  petite  repu 
pr  la  Ténnion  des  contribuables. 
9iM>«j?;nc -s'étendent  pas  à  la  oiro 
Les  taxes  do  comté  {coufUjf-rate 
paix  dans  leurs  sessions  trimeslri 
tribotion  est  le  même  qfoi  entend 

On  «ompi^nd  4jnfl«ienee  «xer 
«m  songe  que  ce  qui  se  fait  en  Fi 
tratif,  se  fait  dans  la  Grande-Breta 
On  administre  cbei  nos  Toi«iM 
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pnnoDfier.  A  duqoe  ôattant,  le  jege  intarricnt,  oo  ies  eitoyms  -srait 
appelés  à  te  foraior  en  jory^  et  lonie  iqaeBUoQ  Confie  liea  k  «e  procèe« 
De  U  mol  qae  toule^assefliblée  recoBime  par  l'ÉUft  peseède  ud  peu? oir 
qveloMiqae  de  répi^eBsioD ,  le  -seiil  moyen  41e  ae  frire  ceapeoter  et^e 
compter  poor  «qvelqse  ^eheoe.  Hais  les  pchriUgn  illaacnfie  «MscmUée, 
ne  peoient  se  oomparer  i  eeox  tle  la  chand^re  des  tords. 

Les  écnx  antnss  branches  ^4n  pov^oir  4é^sbUf  rempUsseni  nn 
mandat;  la  pairie  ne  rcMfe  ^oe  delle-méatt.  Sans  deiile  la  royauté 
est  théoriquement  héréditaire  v mais  ThisÉoiie^montve  qne  ks  dynasties 
en  Angleterre«)otiton}oim  «éléélectîfes,  et  qœ  Télt eUona  eenetanMnent 
dépendn  de  la  ebambve  des  lords.  Tout  récemment^  el  dons  ks  d^le 
sooieyés  partadmalion  de  Mayiioc^,  :nla4<<Hi  pas  eolendtt  des  'paire 
s'écrier  qoe  la  Toine,  en  s*écartant  d«  prIseipeprotealaDtfjtti  faisait  ta 
base  do'COtttrat  entre  la  naition  et  leaouasrain,  abdiqamt  fon'droi4  à  la 
coaronne? 

La  censtitntien  de  FAngletene  est  «rotigiense  antaat  ifoe  péiiltqne^  i 
elle  repose  sur  IHittion  de  1  Église  avec  l**Élftt.  L'ÉgHse  el  TÉlal  {chur€h  / 
mtd  $iate)^-w  cri  dn  fsttti  conseinmleor ,  est  itoxpcession  même  de  la 
sociéHé  anglaise.  Le  fnonavqoe  des  trais  royamnesfest  le  chef  de  i'ordre 
religienx  anssi  bien  que  de  i*ordre  eml^  et  le  «patlement^estaoïivemn 
en  matière  de  loi  * ,  eemme  en  matière  d'impôt.  Gelte  son^emiMefér 
spiritaeUe  se  tronte  'prifidpatement  représeotée.,  dans  le  pariement, 
par  la  idiand>re  haote,  et  dans  4a  «hamteie  banle ,  par  le  banc  des 
éf  (qafs,'Oikeiége  l'avtorité  spéciale  ^eompélen  te.  Aristeeratiepoliti^pm, 
aristocratie  religiense^tons  les  éléments  du  jpouToir  y  aant  ainsi  réonia. 

En  Franceet  sons  la  restauration,  le  roi  esEnvoqnaii  les^Ien cbambrea 
an  Lon^e ,  penr  Tonvortvfe  de  la  session  ;  la  Foyaolé^  droit  di?in, 
en  •obligeant  les  chambres  i  Tenir  ao-deront  de  sa  parole,  ienr  imposaîl 
nne  ei^èee  d'hommage.  Depms Ja  révolntion  de  1830,  le  roi  desf^ra»- 


^  «Cest  à  la  reine  en  codscII  qu^il  appartient  de  prendre ÎInîtiative  des  lois  et 
règlements  qui  doiirant  être  ebligatoires ,  en  matière^ -lltiirgie.  La  eouroniie  con- 
voque IVissflmMée  d«  clengé  ;  el ,  après  que  cetteassemblé&a  rendu  sa  <lécision,  la 
couronne  saisit  le  parlement  pour  donner  à  cette  décision  force  de  loi.  Le  parlement 
a  toujours  reconnu  aux  chefs  spirituels  de  FÉglise  le  droit  de  proposer,  en  ne  lais- 
sant aux  laïques  que  la  faculté  de  êonner -ou  de  refuser  leur  assentiment.  » 

Discoura  deréTèquc  d*Ëseter,  27  lévrier  184SL 

«  Je  tiens  que  le  pouvoir  du  parlement  est  souverain  en  toute  matière  ;  que  la 
juridiction  du  parlement  embrasse  toutes  choses  dans  le  pays,  et  le  spirituel  comme 
le  ^eaipesél.  »  Hlseoars  et  loië  Brengtera. 
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ça»  se  rend  aa  milica  des  chambres  réonîes  dans  la  salle  des  dépoté 
eomme  pour  consacrer  par  un  acte  solennel  de  déférence,  Torigine  p 
polaire  do  poo?oir.  En  Angleterre,  la  session  s  ootre  dans  la  chambi 
des  lords ,  à  la  barre  de  bqoelle  comparait  bomblement  la  cbambi 
jles  commones.  C'est  aossi  dans  Fenceinte  de  la  chambre  haute,  que 
royauté  ou  les  commissaires  qoi  la  représentent  Tiennent  donner! 
sanction  aux  lois.  Les  formes  constitotionnelles  rappellent  ainsi  eu 
stamment  au  souverain  qu  il  fait  partie  du  corps  aristocratique,  et  qi 
laristocratie  le  tient  en  quelque  sorte  dans  sa  dépendance. 

Sans  doute  le  souverain,  en  vertu  de  sa  prérogative,  peut  créer  à 
pairs  k  volonté.  Mais  d'abord,  le  roi  n  agibsant  que  par  le  conseil  den 
ministres  responsables,  les  ministres  représentant  la  najorité  parlenei 
taire ,  et  cette  majorité  étant  généralement  1  expression  de  Tinlén 
aristocratique,  le  droit  de  nomination,  qui  réside  en  principe  dans  1< 
mains  du  prince,  est  exercé  en  fait  par  la  chambre  des  Jords  ou  aelo 
le  vœu  de  cette  chambre;  ajoutez  que  la  coutume  a  soumis  les  créa 
lions  de  pairs  à  des  règles  conçues  dans  l'intérêt  du  eorps^  el  donl  o 
s^écarle  rarement.  Ainsi,  de  peur  d  altérer  la  proportion  des  forces  dai 
la  chambre  haute ,  on  n'appelle  guère  à  la  pairie  que  les  fils  de  pain 
dont  le  nouveau  titre  doit  se  confondre  un  jour  avec  celui  qui  leur  n 
^ieut  par  héritage,  ou  les  hommes  que  des  services  éminents  ont  dé» 
gués  à  la  reconnaissance  du  pays.  Le  mi  jenL  j^éçf  dea  jaîr»  à  vie; 
mais  tel  est  le  respect  professé  par  lonsles  partis  pour  la  constitotioi 
héréditaire  de  la  pairie  qu'aucun  ministère  n'a  songé  encore  à  fain 
usage  de  cette  prérogative.  Quant  à  modifler  la  majorité  de  la  cbambn 
des  lords  par  une  promotion  nombreuse ,  c  est  là  un  eipédieat  poai 
lequel  les  ministres  les  plus  radicaux  professent  une  aversion  réelle,  e 
qui  ne  tendrait  à  rien  de  moins  qu'à  renverser  la  constiVuliou.  KUt 
puisque  le  gouvernement  anglais  n'y  a  point  eu  recours  pour  assurei 
le  succès  du  bill  de  réforme,  il  est  permis  de  croire  qu'il  n*y  recourn 
Jamais;  écoutons,  sur  ce  point  délicat,  les  révélations  de  lord  Broogham 

«  Lo  gouvernement,  auquel  j'appartenais,  s'appuyant  sur  une  forb 
majorité  des  communes  et  de  la  nation ,  fit  passer  le  bill  de  réfono) 
dans  la  chambre  des  lords ,  au  moyen  de  la  faculté ,  que  nous  avai 
donnée  le  roi  Guillaume  IV,  de  créer  un  nombre  illimité  de  pairs, 
quelque  période  que  ce  fût  de  la  discussion.  Il  fut  heureux  pour  la  coo 
stitution  que  le  patriotisme  de  la  pairie  nous  dispensât  de  nous  jeté 
dans  les  périls  de  celte  mesure...  Je  me  suis  souvent  demandé,  si  dao 
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le  cas  où  les  pairs  anraient  poussé  leur  opposition  jasqo'an  bout,  nous 
aorions  en  recours  k  une  promotion.  Près  de  douze  ans  ont  passé  sur 
aos  tètes  depuis  la  crise  de  1832  :  j*en  puis  parler  avec  calme,  et  en 
mérité  je  ne  sais  si  noos  aurions  alors  persisté.  Lorsque  je  me  rendis  à 
Windsor,  arec  lord  Grey ,  j^a^ais  une  liste  de  quatre-yingts  nouyeaux 
pairs  formée  dans  la  pensée  de  faire  le  moins  qu'il  nous  serait  possible 
d*addi  tiens  permanentes  à  la  pairie  et  à  laristocratie;  nous  avions  choisi 
les  Gis  aînés  des  pairs,  ou  des  personnages  qui  n^ayaient  pas  d'héritiers, 
<m  des  pairs  d*Écosse  ou  d'Irlande.  Les  circonstances  étaient  critiques, 
mais  je  redoutais  tellement  les  conséquences  de  cet  acte ,  que  je  crois 
que  j'aurais  préféré  courir  les  risques  du  rejet  du  bill ,  et  m'exposer  i 
la  confusion  qui  en  eût  été  la  conséquence.  L'impression,  qui  me  reste 
4es  dispositions  de  mon  illustre  ami,  est  qu'il  partageait  pour  le  moins 
•▼ec  moi ,  la  résolution  d'affronter  les  clameurs  du  peuple,  plutôt  que 
de  s'eiposer  au  renversement  imminent  de  la  constitution  ^.  » 

Que  conclure  de  ceci,  sinon  que  la  chambre  des  lords  est  le  seul 
pouvoir  inaccessible  k  l'influence  des  deux  autres,  et  le  seul  immuable 
dans  l'État,  autant  que  peuvent  l'être  les  institutions  humaines?  L'aris- 
tocratie a  conquis  ce  poste  de  bonne  heure,  et  elle  a  eu  le  temps  de  s*y 
fortifier.  La  chambre  des  lords  fut  longtemps  la  seule  chambre ,  le  seul 
conseil  politique  du  royaume,  pendant  que  la  chambre  des  communes, 
cet  embryon  populaire,  n'avait  pas  encore  de  forme  arrêtée  et  se  par- 
tageait en  autant  d'assemblées  qu'il  y  avait  de  grandes  provinces*. 
Plus  tard,  elle  resta  seule  chargée  de  débattre  les  intérêts  majeurs  de 
rÉtat,  pendant  que  les  communes  étaient  réduites  au  vote  des  subsides 
et  k  la  discussion  de  l'impôt.  Aujourd'hui  que  les  prérogatives  des  deux 
chambres  sont  à  peu  près  égales,  si  la  pairie  n'intervient  pas  aussi  acti- 
vement dans  les  affaires,  elle  retient  néanmoins  son  ancienne  autorité. 
Les  pairs  siègent  en  vertu  du  droit  qui  leur  est  propre,  et  voilà  pour* 
quoi  ils  jouissent  du  privilège  de  voter  par  procuration,  privilège  qui 
n*appartient  à  aucune  assemblée  représentative.  De  même,  les  affaires 
de  l'État  sont  les  leurs;  et  quand  ils  ne  les  dirigent  pas  par  eux-mêmes, 
quand  ils  se  reposent  de  ce  soin  sur  une  autre  assemblée,  c*est  qu*ils 
croient  la  grandeur  du  pays  intéressée  i  cette  délégation;  c'est  que, 

I  BriiUk  eamHtutUm,  by  Henry  lord  Brougham,  London,  18U. 

*  En  i5M,  tuiftiit  lord  Brougham,  les  membres  des  communes  qui  représeo- 
Uient  les  villes  se  réunirent  en  différents  endroits ,  les  uns  au  nord,  les  autres  an 
f ud  de  la  Treot.  En  1300,  les  communes  formèrent  cinq  assemblées. 
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